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CHAPITRE  PREMIER. 


Oil  M.  Ralph  Nickleby  est  decharge,  par  un  procede 
tres  expeditif,  de  tout  commerce  avec  safamille. 


Smike  et  Newman  Noggs,  qui,  dans  son  impatience,  etait 
revenu  chez  lui  longtemps  avant  l’heure  indiquee,  etaient  assis 
ensemble  devant  le  feu,  ecoutant  avec  anxiete  chaque  pas  qui 
montait  l’escalier,  chaque  bruit  qui  se  faisait  entendre  dans  la 
maison,  dans  l’esperance  que  c’etait  Nicolas  qui  arrivait.  Le 
temps  se  passe,  il  se  fait  tard,  et  cependant  il  avait  promis  de  ne 
rester  qu’une  heure  dehors.  Son  absence  prolongee  commengait 
a les  alarmer  serieusement  tous  les  deux,  comme  on  aurait  pu  le 
voir  aux  yeux  mornes  qu’ils  tournaient  l’un  vers  l’autre  a chaque 
desappointement  nouveau. 

Enfin  on  entend  un  fiacre  s’arreter,  et  Newman  sort  bien 
vite  une  chandelle,  pour  eclairer  Nicolas  dans  l’escalier.  En  le 
voyant  dans  l’etat  ou  nous  l’avons  laisse  au  dernier  chapitre,  il 
resta  petrifie  d’etonnement  et  d’horreur. 

« Soyez  tranquilles,  dit  Nicolas  en  entrant  avec 
precipitation  dans  la  chambre.  Je  n’ai  pas  de  mal : un  peu  d’eau 
et  une  cuvette,  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  tout  reparer. 

- Pas  de  mal  ? cria  Newman  en  passant  rapidement  les 
mains  sur  le  dos  et  sur  les  bras  de  Nicolas,  pour  s’assurer  qu’il 
n’avait  rien  de  casse.  Qu’est-ce  que  vous  venez  done  de  faire  ? 

- Je  sais  tout,  dit  Nicolas  sans  repondre  a sa  question.  J’en 
ai  entendu  une  partie,  j’ai  devine  le  reste.  Cependant,  avant  de 
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laver  une  de  ces  gouttes  de  sang  qui  vous  occupent,  je  veux 
apprendre  tout  de  votre  bouche.  Vous  voyez,  je  suis  calme.  Mon 
parti  est  pris  ; a present,  mon  ami,  parlez  franchement.  Car  il  ne 
s’agit  plus  de  rien  pallier,  de  rien  calculer,  de  menager  Ralph 
Nickleby. 

- Vos  vetements  sont  dechires  en  plusieurs  endroits  ; vous 
boitez,  je  suis  sur  que  vous  souffrez  quelque  part,  dit  Newman  ; 
laissez-moi  commencer  par  voir  si  vous  vous  etes  fait  du  mal. 

- Je  n’ai  rien  a vous  faire  voir,  je  ne  me  suis  pas  fait  de  mal, 
je  n’ai  qu’un  peu  de  roideur  et  d’engourdissement  qui  va  bientot 
se  passer,  dit  Nicolas  en  s’asseyant  avec  quelque  difficulty  Mais, 
quand  je  me  serais  casse  tous  les  membres,  pour  peu  que  je 
conservasse  ma  connaissance,  je  ne  vous  laisserais  pas  bander 
une  de  mes  plaies  que  vous  ne  m’eussiez  dit  tout  ce  que  j’ai  le 
droit  de  savoir.  Allons,  ajouta-t-il  tendant  la  main  a Noggs,  vous 
aussi  vous  avez  eu  une  soeur,  vous  me  l’avez  dit,  qui  est  morte 
avant  vos  malheurs  : eh  bien  ! pensez  a elle,  Newman,  et  parlez. 

- Oui,  je  vais  parler,  dit  Noggs  ; je  vais  vous  dire  toute  la 
verite.  » 

Newman  parla  done ; de  temps  en  temps  Nicolas 
confirmait  d’un  signe  de  tete  les  details  qu’il  avait  deja  recueillis 
par  lui-meme.  Mais  il  tenait  toujours  ses  yeux  fixes  sur  le  feu, 
sans  les  porter  ailleurs  une  seule  fois. 

Apres  avoir  fini  son  recit,  Newman  insista  pour  que  son 
jeune  ami  otat  son  habit  et  se  laissat  panser  les  coups  qu’il 
pouvait  avoir  regus.  Nicolas  commenga  par  faire  quelque 
resistance,  mais  finit  par  consentir  ; et  pendant  qu’on  lui  frottait 
d’huile,  de  vinaigre  et  d’autres  liniments  non  moins  efficaces, 
empruntes  par  Noggs  chez  tous  les  locataires  de  la  maison, 
quelques  contusions  qu’il  pouvait  avoir  sur  les  bras  et  sur  les 
epaules,  il  raconta  comment  il  les  avaient  regues.  Son  recit  fit 
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sur  l’imagination  ardente  de  Newman  une  si  forte  impression, 
qu’en  entendant  les  details  de  la  querelle,  au  moment  surtout  ou 
elle  prit  un  si  grand  caractere  de  violence,  il  se  mit  lui-meme 
sans  y penser  a l’unisson  en  frottant  Nicolas  jusqu’au  sang.  Le 
patient  meme  en  aurait  crie  peut-etre,  tant  le  zele  de  Newman  le 
faisait  reellement  souffrir ; mais  il  n’en  fit  que  rire,  en  voyant 
que,  pour  le  moment,  ce  brave  homme  se  croyait  aux  prises  avec 
sir  Mulberry  Hawk  et  le  frottait  de  main  de  maitre,  au  lieu  du 
client  reel  dont  il  avait  entrepris  la  cure. 

Apres  ce  martyre  dun  nouveau  genre,  Nicolas  convint  avec 
Newman  que  le  lendemain  matin,  pendant  qu’il  serait  occupe  a 
autre  chose,  on  se  tiendrait  tout  pret  pour  le  demenagement 
immediat  de  sa  mere  et  qu’on  prierait  miss  la  Creevy  de  venir 
elle-meme  y preparer  MmeNickleby.  Apres  il  s’enveloppa  du 
paletot  de  Smike,  et  s’en  retourna  a l’auberge  ou  ils  devaient 
passer  la  nuit.  La  il  ecrivit  a l’adresse  de  Ralph  quelques  lignes 
que  Newman  s’etait  charge  de  lui  remettre  le  lendemain.  Apres 
quoi,  il  essaya  de  trouver  dans  son  lit  le  repos  dont  il  avait  tant 
besoin. 

On  dit  qu’on  a vu  des  gens,  dans  l’ivresse,  rouler  au  fond 
des  precipices  et  n’en  ressentir  aucun  mal  une  fois  qu’ils  avaient 
retrouve  l’usage  de  leur  raison.  L’ivresse  n’a  pas  seule  ce 
privilege ; c’est  une  observation  qui  s’applique  egalement  a 
beaucoup  d’autres  acces  de  passion  violente.  Ce  qu’il  y a de  sur, 
c’est  que,  si  Nicolas,  en  s’eveillant  le  lendemain,  ressentit  encore 
quelques  douleurs  dans  les  premiers  moments,  il  n’en  fut  pas 
moins  sur  pied  avec  assez  de  facilite  a sept  heures  sonnantes,  et 
fut  bientot  aussi  alerte  que  s’il  n’avait  rien  eu. 

Apres  s’etre  contente  de  jeter  un  coup  d’oeil  dans  la 
chambre  de  Smike,  pour  lui  dire  qu’il  n’allait  pas  tarder  a 
recevoir  la  visite  de  Newman  Noggs,  Nicolas  descendit  dans  la 
rue,  monta  dans  un  fiacre,  dit  au  cocher  de  le  conduire  chez 


-8- 


Mme  Wititterly  a l’adresse  que  Newman  lui  avait  donnee  la  veille 
au  soir. 

II  n’etait  encore  que  sept  heures  trois  quarts  quand  ils 
arriverent  a la  place  Cadogan.  Nicolas  commengait  a craindre  de 
ne  trouver  personne  sur  pied  si  matin,  lorsqu’il  vit  avec  plaisir 
une  servante  occupee  a nettoyer  les  marches.  De  fonctionnaires 
en  fonctionnaires,  il  arriva  au  soi-disant  page,  qui  parut  sur 
l’horizon  tout  echevele,  le  visage  echauffe  et  bouffi,  en  page  qui 
vient  de  sortir  du  lit. 

II  sut  de  ce  jeune  gentleman  que  Mlle  Nickleby  etait  allee 
faire  sa  petite  promenade  du  matin  dans  le  jardin  en  face.  A la 
question  de  savoir  s’il  ne  pourrait  pas  aller  la  chercher,  le  page 
repondit  de  maniere  a laisser  penser  que  la  chose  etait 
horriblement  difficile.  Mais  a la  vue  de  ce  talisman  qu’on 
appelle  un  schelling,  et  que  Nicolas  fit  briber  a ses  yeux,  le  page 
plein  d’ardeur  trouva  tout  dun  coup  la  chose  tres  facile. 

« Dites  a Mlle  Nickleby  que  c’est  son  frere  qui  est  ici  et  se 
meurt  d’envie  de  la  voir,  » dit  Nicolas. 

Les  boutons  plaques  disparurent  avec  une  vivacite  qui  ne 
leur  etait  pas  ordinaire,  et  Nicolas  se  mit  a arpenter  la  chambre 
dans  un  etat  d’agitation  fievreuse  qui  lui  rendait  insupportable 
le  moindre  retard.  Bientot  heureusement  il  entendit  un  pas 
leger  bien  connu  de  son  coeur  et  de  son  oreille,  et,  avant  qu’il  se 
fut  seulement  detourne  pour  aller  au-devant  de  sa  sceur, 
Catherine  etait  pendue  a son  cou  et  le  baignait  de  larmes. 

« Ma  chere  et  tendre  enfant,  dit  Nicolas  en  l’embrassant, 
comme  vous  etes  pale  ! 

- Ah  ! mon  cher  frere,  j’ai  ete  si  malheureuse  ici ! » Et  la 
pauvre  fille  sanglotait.  « J’ai  tant...  tant...  tant  souffert ! Nicolas, 
mon  ami,  ne  me  laissez  pas  ici,  j’y  mourrais  de  chagrin. 
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- Vous  laisser  ! repondit  Nicolas,  je  ne  vous  laisserai  plus 
ni  ici,  ni  ailleurs,  Catherine...  jamais.  » En  disant  cela,  il  pleurait 
malgre  lui,  plein  dune  emotion  tendre,  en  la  pressant  contre 
son  coeur.  « J’ai  besoin  que  vous  me  disiez,  ma  soeur,  que  j’ai 
fait  pour  le  mieux  ; que  je  ne  vous  aurais  pas  quittee  si  je  n’avais 
pas  craint  de  faire  retomber  ma  disgrace  sur  votre  tete  ; que  je 
n’en  ai  pas  moins  souffert  que  vous  ; en  un  mot,  que  si  j’ai  eu 
quelque  tort,  c’etait  sans  le  savoir  et  faute  de  connaitre  le 
monde. 

- Et  pourquoi  voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  que  nous 
savons  tous  si  bien  ? repliqua-t-elle  d’un  ton  a calmer  le  trouble 
de  son  frere.  Nicolas  !...  mon  cher  Nicolas  ! comment  pouvez- 
vous  vous  laisser  attendrir  ainsi  ? 

- Ah  ! dit  son  frere,  si  vous  saviez  tous  les  reproches  que  je 
me  fais,  en  voyant  les  peines  par  ou  vous  avez  passe,  en  vous 
retrouvant  si  changee  et  pourtant  si  bonne  toujours  et  si 
patiente  !...  Dieu  ! cria  Nicolas  fermant  le  poing  et  changeant 
tout  a coup  de  ton  et  de  physionomie,  je  sens  encore  une  fois 
mon  sang  bouillonner  dans  mes  veines  ; il  faut  que  vous  sortiez 
d’ici  sur-le-champ  avec  moi ; vous  n’y  auriez  pas  meme  couche 
cette  nuit,  si  j’avais  su  plus  tot  ce  que  je  sais.  A qui  faut-il  que  je 
m’adresse  pour  annoncer  que  je  vous  emmene  ? » 

Cette  question  ne  pouvait  venir  plus  a propos,  car 
M.  Wititterly  entrait  a l’instant  meme,  et  Catherine  en  profita 
pour  lui  presenter  son  frere,  qui  lui  fit  part  en  meme  temps  de 
son  projet  et  de  la  necessite  ou  il  etait  de  ne  pas  le  differer  dune 
minute. 

« Vous  savez,  dit  M.  Wititterly  avec  la  gravite  d’un  homme 
qui  tient  le  bon  bout,  vous  savez  que  le  trimestre  n’est  pas  meme 
a moitie  expire  ; par  consequent... 
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- Par  consequent,  reprit  Nicolas  en  l’interrompant,  elle 
doit  perdre  son  trimestre.  Monsieur,  je  vous  prie  de  nous 
excuser  si  nous  nous  montrons  si  presses ; mais  des 
circonstances  imperieuses  exigent  que  j’eloigne  ma  soeur  a 
l’instant  meme,  et  je  n’ai  pas  un  moment  a perdre ; si  vous 
voulez  bien  me  le  permettre,  j’enverrai  chercher  les  effets  qu’elle 
peut  avoir  ici  dans  le  cours  de  la  journee.  » 

M.  Wititterly  s’inclina  sans  faire  la  moindre  difficulte  sur  le 
depart  immediat  de  Catherine,  qui  lui  faisait  d’ailleurs,  il  faut 
bien  l’avouer,  plus  de  plaisir  que  de  peine,  car  sir  Tumley 
Snuffin  avait  exprime  l’opinion  que  cette  demoiselle  n’allait  pas 
a la  constitution  de  Mme  Wititterly. 

« Quant  a la  petite  bagatelle  de  ce  qui  lui  est  du,  dit 
M.  Wititterly,  je  la...  (violent  acces  de  toux  qui  l’interrompt  mal 
a propos),  - je  la...  devrai  a Mlle  Nickleby.  » 

II  est  bon  de  savoir  que  M.  Wititterly  aimait  assez  a devoir 
quelques  petites  choses,  et  a les  devoir  toujours.  II  n’y  a pas 
d’homme  qui  n’ait  son  faible.  C’etait  la  celui  de  M.  Wititterly. 

- S’il  vous  plait,  monsieur,  » dit  Nicolas  ; puis,  renouvelant 
ses  excuses  dun  si  brusque  depart,  il  enleve,  pour  ainsi  dire, 
Catherine  dans  le  fiacre,  et  recommande  au  cocher  de  les  mener 
bon  pas  a la  Cite. 

C’est  done  vers  la  Cite  qu’ils  courent  en  effet,  autant  du 
moins  qu’on  peut  l’esperer  d’un  fiacre.  Il  se  trouvait  justement 
que  les  coursiers  demeuraient  a la  Chapelle  Blanche,  et  qu’ils 
avaient  l’habitude  d’y  retourner  dejeuner...  les  jours  ou  ils 
dejeunaient.  L’esperance  du  picotin  leur  fit  done  presser  la 
course  avec  plus  d’activite  qu’on  ne  devait  raisonnablement  s’y 
attendre. 
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Nicolas  envoya  devant  lui  Catherine  prevenir  en  haut  sa 
mere,  pour  qu’elle  ne  fut  pas  alarmee  de  son  apparition  subite, 
et,  quand  elle  fut  preparee,  il  se  presenta  devant  elle  avec 
beaucoup  de  respect  et  d’affection.  Newman,  de  son  cote,  n’avait 
pas  perdu  de  temps.  II  y avait  deja  une  petite  charrette  a bras  a 
la  porte,  et  l’on  se  depechait  d’y  transporter  les  effets. 

Mais  par  exemple,  MmeNickleby  n’etait  pas  femme  a se 
presser  jamais,  pas  plus  qua  comprendre  a demi-mot les  choses 
qu’on  voudrait  effleurer  a raison  de  leur  importance  ou  de  leur 
delicatesse.  Aussi,  bien  que  la  bonne  dame  eut  deja  eu  a subir 
une  preparation  dune  grande  heure,  de  la  part  de  la  petite 
Mllela  Creevy,  et  qu’elle  fut  en  ce  moment  eclairee  sur  la 
situation  par  les  explications  les  plus  claires  de  Nicolas  et  de  sa 
soeur  tout  ensemble,  elle  etait  encore  dans  un  etat  d’egarement 
et  de  confusion  si  etrange  qu’elle  ne  voulait  comprendre  pour 
rien  au  monde  la  necessite  de  precipiter  ainsi  les  choses. 

« Pourquoi,  mon  cher  Nicolas,  ne  demandez-vous  pas  a 
votre  oncle  quelles  pouvaient  etre  en  cela  ses  intentions  ? disait 
Mme  Nickleby. 

- Ma  chere  mere,  repondait  Nicolas,  ce  n’est  plus  le  temps 
d’aller  discuter  avec  lui.  Nous  n’avons  plus  qu’une  chose  a faire, 
c’est  de  le  rejeter  loin  de  nous  avec  le  mepris  et  l’indignation 
qu’il  merite.  Votre  honneur,  votre  reputation  exigent  qu’apres  la 
decouverte  de  sa  conduite  infame,  vous  ne  lui  ayez  plus  aucune 
obligation,  pas  meme  l’abri  qu’il  vous  donne  entre  ces  quatre 
murs. 

- Vous  avez  bien  raison,  dit  Mme  Nickleby  pleurant 
amerement.  C’est  une  brute,  un  monstre,  et  ces  quatre  murs  ne 
sont  pas  meme  caches  sous  un  badigeon ; si  ce  plafond  est 
propre,  c’est  que  je  l’ai  fait  blanchir  au  lait  de  chaux  pour  trente- 
six  sous,  et  je  ne  peux  pas  me  consoler  de  penser  que  c’est 
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trente-six  sous  qui  vont  passer  dans  sa  poche.  Je  n’aurais  jamais 
pu  croire  cela,  jamais. 

- Ni  vous,  ni  moi,  ni  personne,  dit  Nicolas. 

- Bonte  du  ciel ! s’ecria  Mme  Nickleby ; et  dire  que  sir 
Mulberry  Hawk  est  un  aussi  mauvais  sujet  que  me  l’a  depeint 
miss  la  Creevy ; moi  qui  me  felicitais  tous  les  jours  de  voir  ses 
attentions  pour  notre  chere  Catherine ; moi  qui  ne  pensais 
qu’au  bonheur  que  ce  serait  pour  toute  la  famille  s’il  s’alliait 
avec  nous  et  qu’il  s’interessat  a vous  procurer  quelque  bonne 
place  du  gouvernement ! II  y a,  savez-vous,  de  tres  bonnes 
places  a la  cour  (par  exemple,  une  de  nos  amies,  miss  Crapley  a 
Exeter ; ma  chere  Catherine,  vous  vous  rappelez  ?),  eh  bien  ! il 
en  avait  une  comme  cela ; et,  si  je  ne  me  trompe,  les  fonctions 
n’en  etaient  pas  bien  penibles.  Le  plus  fort  consistait  a porter 
des  bas  de  soie  avec  sa  culotte  courte,  et  une  perruque  avec  des 
bourses  qui  ressemblent  a ces  porte-montres  qu’on  accroche  sur 
la  cheminee  ; et  dire  que  voila  comment  tout  cela  devait  finir  !... 
Ah ! vraiment,  il  y a de  quoi  en  mourir,  c’est  sur.  » Et 
Mme  Nickleby,  en  exprimant  ainsi  son  chagrin,  rouvrait 
piteusement  la  source  de  ses  larmes. 

Comme  Nicolas  et  sa  soeur  etaient  obliges,  pendant  ce 
temps-la,  de  veiller  au  transport  de  son  petit  mobilier,  c’est  miss 
la  Creevy  qui  dut  se  devouer  a consoler  la  bonne  dame,  et  en 
effet  elle  lui  representait  avec  beaucoup  de  douceur  qu’elle 
devait  reellement  ne  pas  tant  s’affliger  et  reprendre  courage. 

« Ah ! sans  doute,  miss  la  Creevy,  dit-elle  avec  une 
petulance  assez  naturelle  dans  la  triste  situation  ou  elle  se 
trouvait ; cela  vous  est  bien  aise  a dire,  du  courage  ! mais  si  vous 
aviez  eu  autant  d’occasions  de  prendre  courage  que  moi...  Et 
puis,  dit  Mme  Nickleby  tournant  bride,  songez  un  peu  a M.  Pyke 
et  a M.  Pluck,  les  deux  plus  parfaits  gentlemen  qui  soient  au 
monde.  Qu’est-ce  que  je  vais  leur  dire  ?...  qu’est-ce  que  vous 
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voulez  que  j’aille  leur  dire  ? Par  exemple,  si  j’allais  leur  dire  : On 
m’assure  que  votre  ami  sir  Mulberry  est  un  mauvais  sujet  fini, 
ils  se  moqueraient  de  moi. 

- Ils  ne  se  moqueront  plus  de  nous,  je  vous  le  garantis,  dit 
Nicolas  s’avangant  vers  elle  ; venez,  ma  mere,  il  y a un  fiacre  a la 
porte,  et,  jusqu’a  lundi  du  moins,  nous  allons  retourner  a notre 
ancien  domicile. 

- Et  vous  y trouverez  tout  pret  a vous  recevoir,  et  un  coeur 
ravi  de  vous  y voir,  par-dessus  le  marche,  ajouta  miss  la  Creevy  ; 
a present,  laissez-moi  descendre  avec  vous.  » 

Mais  Mme  Nickleby  n’etait  pas  si  facile  a mettre  en 
mouvement ; et  d’abord  elle  insista  pour  aller  voir  en  haut  si  on 
n’avait  rien  laisse ; et  puis,  au  moment  ou  elle  montait  le 
marchepied  de  la  voiture,  elle  crut  se  rappeler  un  petit  pot  de 
faience  qu’on  avait  oublie  sur  la  tablette  de  1’arriere-cuisine  ; et 
puis,  quand  elle  fut  dedans,  elle  se  rappela  avec  inquietude  un 
parapluie  vert  qui  devait  etre  derriere  une  porte  qu’elle  ne 
pouvait  dire.  A la  fin,  outre  de  desespoir,  Nicolas  donna  ordre 
au  cocher  de  partir,  et  le  choc  cause  par  le  brusque  depart  de  la 
voiture  fit  tomber  des  mains  de  Mme  Nickleby  un  schelling  dans 
la  paille.  Heureusement ! car,  lorsqu’elle  l’eut  retrouve,  il  etait 
deja  trop  tard  pour  chercher  dans  ses  souvenirs  malencontreux 
ce  qu’elle  pouvait  avoir  encore  oublie  a la  maison. 

Nicolas,  apres  avoir  bien  fait  charger  les  effets,  congedie  la 
domestique  et  ferme  la  porte  a clef,  sauta  dans  un  cabriolet  et  se 
fit  conduire  pres  de  Golden-square,  dans  une  rue  de  traverse,  ou 
il  avait  donne  rendez-vous  a Noggs,  et  tout  cela  si  lestement 
qu’il  etait  tout  au  plus  neuf  heures  et  demie  quand  il  y arriva. 

« Void  la  lettre  pour  Ralph,  dit  Nicolas,  et  void  la  clef. 
Surtout,  quand  vous  viendrez  me  voir  ce  soir,  pas  un  mot  devant 
le  monde  de  ce  qui  s’est  passe  hier  : les  mauvaises  nouvelles  ne 
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vont  deja  que  trop  vite,  et  ma  mere  et  ma  soeur  les  sauront 
toujours  assez  tot.  Avez-vous  entendu  dire  s’il  s’est  fait 
beaucoup  de  mal  ? » 

Newman  secoua  la  tete,  voulant  dire  qu’il  n’en  savait  rien. 

« Je  cours  m’en  assurer  sans  perdre  de  temps. 

- Vous  feriez  mieux  de  prendre  un  peu  de  repos,  repliqua 
Newman  ; vous  etes  malade  ; vous  avez  la  fievre.  » 

Nicolas  lui  fit  signe  de  la  main  assez  negligemment  que  ce 
n’etait  pas  la  peine  d’en  parler,  et  dissimula  l’indisposition  reelle 
qu’il  ressentait  depuis  qu’il  n’etait  plus  soutenu  par  l’excitation 
des  premiers  moments.  II  se  depecha  de  prendre  conge  de 
Newman  Noggs,  et  le  quitta. 

Newman  n’etait  pas  a trois  minutes  de  Golden-square ; 
mais  dans  le  cours  de  ces  trois  minutes,  il  prit  et  remit  la  lettre 
dans  son  chapeau  plus  de  vingt  fois.  Ce  fut  d’abord  par  devant 
qu’il  voulut  la  voir,  puis  par  derriere,  puis  ensuite  des  deux 
cotes,  puis  la  suscription,  puis  le  cachet,  autant  d’objets 
d’admiration  pour  Newman  ; puis  enfin,  il  la  tint  a longueur  de 
bras,  comme  pour  en  examiner  delicieusement  l’ensemble,  et, 
apres  tout  cela,  il  se  frotta  les  mains,  heureux  comme  un  roi  de 
la  commission  dont  il  s’etait  charge. 

Il  ouvrit  son  bureau,  pendit  son  chapeau  au  clou 
accoutume,  posa  la  lettre  et  la  clef  sur  la  table,  et  attendit  avec 
impatience  que  Ralph  Nickleby  fit  son  apparition.  Il  n’attendit 
pas  longtemps  : au  bout  de  quelques  minutes,  le  craquement 
bien  connu  de  ses  bottes  resonna  au  haut  de  l’escalier,  et  la 
sonnette  se  fit  entendre. 

« La  poste  est-elle  venue  ? 
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- Non. 


- Y a-t-il  d’autres  lettres  ? 

- Une.  Newman  la  mit  sur  son  bureau  en  la  considerant 
attentivement. 

- Qu’est-ce  que  c’est  que  cela  ? demanda  Ralph  en  prenant 
la  clef  deposee  avec  la  lettre. 

- Un  petit  gargon  les  a apportees  ensemble,  il  n’y  a pas  plus 
dun  quart  d’heure.  » 

Ralph  jeta  un  coup  d’oeil  sur  l’adresse,  ouvrit  la  lettre,  et  lut 
ce  qui  suit : 

« Je  vous  connais  a present.  Tous  les  reproches  que  je 
pourrais  vous  faire  ne  vaudraient  pas,  pour  vous  faire  rougir  de 
votre  infamie  jusqu’au  fond  de  votre  coeur,  ces  simples  mots.  Je 
vous  connais  maintenant. 

« La  veuve  de  votre  frere,  avec  sa  fille  orpheline,  se 
trouveraient  deshonorees  de  chercher  un  abri  sous  votre  toit. 
Elies  vous  fuient  avec  mepris,  avec  degout.  Votre  famille  vous 
renie ; votre  famille,  qui  ne  se  connait  pas  d’autres  taches  que 
les  liens  du  sang  et  la  communaute  de  nom  qui  l’unissent  a 
vous. 


« Vous  etes  vieux,  je  laisse  a la  tombe  le  soin  de  vous  punir. 
Puissent  tous  les  souvenirs  de  votre  vie  s’attacher  a votre 
mauvais  coeur  pour  le  ronger,  et  envelopper  de  leurs  noires 
ombres  votre  lit  de  mort ! » 

Ralph  Nickleby  relut  cette  lettre  avec  l’expression  la  plus 
sombre,  et  devint  profondement  reveur.  Le  papier  etait  echappe 
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de  ses  mains  et  deja  tombe  par  terre,  qu’il  avait  les  doigts 
crispes  comme  s’il  le  tenait  encore. 

Tout  a coup  il  se  leve  en  sursaut  de  sa  chaise,  il  fourre  la 
lettre  toute  chiffonnee  dans  sa  poche,  et  se  retourne  furieux  du 
cote  de  Newman  Noggs,  comme  pour  lui  demander  ce  qu’il 
faisait  la.  Mais  Newman  se  tenait  immobile,  le  dos  tourne  a son 
maitre,  suivant  avec  le  trongon  use  et  noirci  dune  vieille  plume 
une  liste  de  chiffres  sur  une  table  d’interets  affichee  contre  la 
muraille.  Son  attention  tout  entiere  a ses  calculs  semblait 
detachee  de  tout  autre  objet. 
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CHAPITRE  II. 


Visitefaite  a M.  Ralph  Nickleby  par  des  personnes 
qui  sont  deja  de  noire  connaissance. 


« Combien  done  de  diables  d’heures  me  laissez-vous 
sonner  a cette  vieille  casserole  de  sonnette  que  Dieu  confonde, 
dont  un  seul  fretillement  suffit  pour  faire  tomber  du  haut  mal  le 
gaillard  le  plus  robuste,  ou  que  le  diable  m’emporte  ? dit 
M.  Mantalini  a Newman  Noggs  tout  en  s’essuyant  les  bottes  sur 
le  decrottoir  de  Ralph  Nickleby. 

- Je  n’avais  entendu  sonner  qu’une  fois,  repondit  Newman. 

- Alors  il  faut  que  vous  soyez  le  plus  immensement  et  le 
plus  abominablement  sourd,  dit  M.  Mantalini,  aussi  sourd 
qu’un  poteau  du  diable.  » 

Pendant  ce  temps-la,  M.  Mantalini,  qui  avait  gagne  le 
corridor,  se  dirigeait  sans  ceremonie  vers  la  porte  du  bureau  de 
Ralph  quand  Newman  lui  barra  le  passage  en  lui  disant  que 
M.  Nickleby  ne  voulait  pas  etre  derange,  et  finit  par  lui 
demander  si  e’est  qu’il  avait  quelque  chose  de  presse  a lui 
communiquer. 

« Je  crois  bien  ! dit  M.  Mantalini,  diablement  presse  ; e’est 
pour  fondre  quelques  sales  chiffons  de  papier  en  une  coquine  de 
sauce  de  petite  monnaie  luisante,  brillante,  sonnante, 
retentissante.  » 
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Pendant  que  Newman  annongait  l’objet  de  sa  visite,  l’objet 
lui-meme  entrait  sans  fagon  dans  la  chambre,  et,  serrant  la 
main  calleuse  de  Ralph  avec  une  vivacite  d’action  peu 
commune,  lui  jurait  ses  grands  dieux  qu’il  ne  lui  avait  jamais  vu 
si  bonne  mine  de  toute  sa  vie. 

« II  y a toujours  un  velours  de  peche  sur  votre  diable  de 
figure,  dit  M.  Mantalini  prenant  une  chaise  sans  attendre  d’en 
etre  prie  et  s’arrangeant  les  cheveux  et  les  moustaches ; vous 
avez  un  air  jeune  et  gaillard,  ou  le  diable  m’emporte  ! 

- Nous  voici  seuls,  repondit  Ralph  sechement ; qu’est-ce 
qu’il  vous  faut  ? 

- C’est  delicieux  ! cria  M.  Mantalini  deployant  en  riant  tout 
l’email  de  son  ratelier ; ce  qu’il  me  faut ! oui,  ah  ! ah  ! c’est 
delicieux  ! ce  qu’il  me  faut ! ah  ! ah  ! de  par  tous  les  diables  ! 

- Je  vous  demande  ce  qu’il  vous  faut ! repeta  Ralph  avec 
aigreur. 

- Parbleu  ! un  chien  d’escompte.  Pas  autre  chose,  repondit 
M.  Mantalini  ricanant  et  secouant  la  tete  de  la  maniere  la  plus 
bouffonne. 

- L’ argent  est  rare,  dit  Ralph. 

- A qui  le  dites-vous  ? Diablement  rare,  ou  vous  ne  me 
verriez  pas  ici. 

- Les  temps  sont  durs  : on  sait  a peine  a qui  se  fier, 
continua  Ralph.  Je  n’ai  pas  besoin  de  faire  d’affaires  en  ce 
moment,  ou,  pour  mieux  dire,  tenez,  j’aime  mieux  n’en  pas 
faire.  Cependant,  comme  vous  etes  un  ami...  Combien  avez-vous 
la  de  billets  ? 
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- Deux. 


- Quel  en  est  le  montant  ? 

- Une  chienne  de  bagatelle,  dix-huit  cents  francs. 

- L’echeance  ? 

- Deux  mois  et  quatre  jours. 

- Eh  bien  ! je  veux  bien  les  prendre,  mais  c’est  a cause  de 
vous,  songez-y  bien ; a cause  de  vous.  Je  ne  le  ferais  pas  pour 
d’autres...  Je  les  prends  a six  cents  francs  d’escompte. 

- Ah  ! nom  dun  chien  ! cria  M.  Mantalini  dont  la  figure 
s’allongea  dune  aune  a cette  aimable proposition. 

- Eh  bien  ! il  vous  reste  douze  cents  francs,  reprit  Ralph  ; 
qu’est-ce  que  vous  en  vouliez  done?  Voyons,  laissez-moi 
regarder  les  noms. 

-Vous  etes  diablement  serre,  Nickleby,  lui  dit  Mantalini 
dun  ton  de  reproche. 

- Laissez-moi  voir  les  noms,  repliqua  Ralph,  qui  dans  son 
impatience,  tendit  la  main  pour  se  faire  donner  les  billets.  Bon  ! 
ce  n’est  pas  fameux,  mais  ce  n’est  pas  non  plus  trop  vereux. 
Acceptez-vous  mes  offres,  et  voulez-vous  de  l’argent  ? Moi,  je 
n’y  tiens  pas,  au  contraire. 

- Diable  ! Nickleby,  ne  pourriez-vous  pas  ?... 

- Non,  repliqua  Ralph  en  l’interrompant ; je  ne  peux  pas. 
Voulez-vous  de  l’argent  ? Prenez-le,  voyez : il  ne  s’agit  pas  ici 
d’attendre,  d’aller  a la  Cite  chercher  a negocier  les  billets  avec 
quelque  autre  personne  sans  garantie.  Est-ce  fait  ou  non  ? » 
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En  meme  temps  Ralph  poussa  quelques  papiers  sur  son 
bureau  et  remua,  comme  par  pur  accident  et  sans  y faire 
attention,  son  coffre  d’argent  courant.  Le  bruit  du  metal  cher  a 
Mantalini  decida  son  irresolution.  II  conclut  le  marche  sans 
attendre,  et  Ralph  lui  compta  les  especes  sur  la  table. 

M.  Mantalini  ne  les  avait  pas  encore  entierement 
ramassees  quand  on  entendit  sonner  a la  porte ; et  qui  vit-on 
entrer  immediatement,  annonce  par  Newman  Noggs  ? 
Mme  Mantalini  en  personne,  dont  la  vue  mit  M.  Mantalini  dans 
le  plus  grand  embarras  ; aussi  se  depecha-t-il  avec  une  vivacite 
remarquable  d’empocher  son  argent. 

« Ah  ! vous  voila  ici  ? dit  Mme  Mantalini  en  remuant  la  tete. 

- Oui,  mon  ame,  oui,  ma  vie  ; c’est  bien  moi,  repliqua 
l’epoux  folatre,  se  jetant  a quatre  pattes  comme  un  chat  pour 
courir  apres  un  ecu  egare  qui  venait  de  lui  echapper  des  mains. 
C’est  bien  moi,  delices  de  mon  existence,  que  vous  voyez  sur  le 
carreau,  occupe  a ramasser  de  mon  mieux  un  peu  de  ce  diable 
d’or  ou  d’argent. 

- Vous  me  faites  honte,  dit  Mme  Mantalini  avec  une  grande 
indignation. 

- Vous  faire  honte,  moi ! femme  adorable  ? mais  non  ; je 
sais  bien  que  toutes  ces  paroles  sont  d’une  douceur  seduisante  ; 
ce  sont  seulement  autant  de  petites  coquines  de  menteries, 
reprit  M.  Mantalini.  Elle  sait  bien  qu’il  ne  lui  fait  pas  honte,  son 
petit  bibi  cheri.  » 

Quelles  que  fussent  les  circonstances  qui  avaient  dessille 
les  yeux  de  Mme  Mantalini,  ce  qu’il  y a de  sur,  c’est  que,  pour  le 
moment,  le  petit  bibi  cheri  sembla  s’etre  mepris  en  comptant 
sans  reserve  sur  l’affection  de  sa  femme.  Mme  Mantalini  pour 
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toute  reponse  lui  langa  un  regard  de  mepris,  et,  se  tournant  vers 
Ralph,  lui  fit  des  excuses  de  cette  visite  inattendue. 

« La  faute,  dit-elle,  en  est  tout  entiere  a la  mauvaise 
conduite  et  aux  indignes  precedes  de  M.  Mantalini. 

- De  qui  ? de  moi  ? mon  delicieux  sirop  d’ananas. 

- Oui,  de  vous,  repondit  sa  femme.  Mais  je  ne  le  souffrirai 
pas.  Je  ne  veux  pas  me  laisser  miner  par  les  prodigalites 
extravagantes  d’un  homme.  Je  prie  monsieur  Nickleby  de 
vouloir  bien  entendre  le  parti  que  je  suis  decidee  a suivre  a votre 
egard. 


- Je  vous  en  prie,  madame,  ne  me  melez  pas  la-dedans. 
Arrangez  cela  entre  vous...  entre  vous  seuls. 

- Non,  je  n’entends  pas  vous  y meler  du  tout.  La  seule 
faveur  que  je  vous  demande,  c’est  de  vous  rappeler  au  besoin  la 
declaration  que  je  lui  fais  ici  de  mes  fermes  intentions  oui, 
monsieur,  de  mes  fermes  intentions,  repeta  Mme  Mantalini 
langant  a son  epoux  un  regard  de  colere. 

- Monsieur ! cria  Mantalini,  je  crois  qu’elle  m’a  appele 
monsieur  ; moi  qui  raffole  d’elle,  de  toute  l’ardeur  diabolique  de 
mon  coeur ; elle  qui  m’a  subjugue  de  son  regard  fascinateur, 
comme  le  plus  pur  et  le  plus  angelique  serpent  a sonnettes  ; 
voila  le  dernier  coup  porte  a ma  sensibilite.  Elle  pourra  se  flatter 
de  m’avoir  precipite  dans  un  diable  de  desespoir. 

- Ne  parlez  pas  de  sensibilite,  monsieur,  reprit 
Mme  Mantalini  prenant  une  chaise  et  lui  tournant  le  dos.  C’est 
vous  qui  ne  respectez  pas  la  mienne. 

- Quoi ! mon  ame,  je  ne  respecte  pas  la  votre,  s’ecria 
M.  Mantalini. 
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- Non,  » repliqua  sa  femme. 

Et  malgre  toutes  sortes  de  cajoleries  de  la  part  de 
M.  Mantalini,  Mme  Mantalini  dit  non  une  fois  encore,  et  cela 
d’un  ton  si  determine,  avec  un  mauvais  vouloir  de  parti  pris  si 
manifeste,  que  cela  ne  laissa  pas  d’inquieter  M.  Mantalini. 

« Voyez-vous,  monsieur  Nickleby,  dit-elle  en  s’adressant  a 
Ralph  (qui  se  tenait  appuye  sur  son  fauteuil  les  mains  derriere 
le  dos  et  regardait  l’aimable  couple  avec  un  sourire  de  mepris  le 
plus  supreme  et  le  moins  dissimule),  son  extravagance,  oui,  son 
extravagance  ne  connait  plus  de  bornes. 

- Vraiment  ? qui  aurait  cm  cela  ? repondit  Ralph  d’un  ton 
de  sarcasme. 

- Eh  bien,  monsieur  Nickleby,  c’est  comme  cela,  continua 
Mme  Mantalini ; j’en  suis  on  ne  peut  plus  malheureuse  ; dans  des 
apprehensions  continuelles,  dans  des  embarras  et  des  difficultes 
sans  fin ; et  ce  n’est  pas  encore  tout,  dit-elle  en  s’essuyant  les 
yeux  ; voila  bien  pis  : ce  matin  meme,  il  a pris  dans  mon  bureau 
des  papiers  importants  sans  m’en  demander  la  permission.  » 

Monsieur  Mantalini  poussa  un  sourd  gemissement,  et  par 
precaution  boutonna  son  gousset. 

« Depuis  nos  derniers  malheurs,  continua  Mme  Mantalini, 
je  suis  obligee  de  payer  tres  cher  Mlle  Knag  pour  qu’elle  serve  de 
prete-nom  a mon  commerce,  et  je  ne  puis  en  verite  plus 
encourager  mon  mari  dans  son  gaspillage  extravagant.  Comme 
je  ne  fais  aucun  doute  qu’il  est  venu  tout  droit  ici,  monsieur 
Nickleby,  pour  faire  de  l’argent  avec  les  papiers  dont  je  vous 
parlais  tout  a l’heure  ; comme  vous  nous  avez  deja  assistes  bien 
des  fois,  et  que  personne  ne  connait  mieux  que  vous  nos 
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affaires,  je  vais  vous  faire  connaitre  aussi  le  parti  auquel  sa 
conduite  m’a  forcee  de  recourir.  » 

M.  Mantalini,  place  derriere  sa  femme,  poussa  un  nouveau 
gemissement,  et,  par-dessus  le  chapeau  de  Mme  Mantalini, 
fixant  en  guise  de  lorgnon  un  louis  d’or  a son  ceil  gauche,  cligna 
de  l’ceil  droit  a l’ami  Ralph,  puis,  apres  avoir  joue  cette  comedie 
avec  une  dexterite  merveilleuse,  il  fit  retomber  la  piece  d’or 
dans  sa  poche  et  recommenga  ses  gemissements,  avec  tous  les 
signes  d’un  repentir  toujours  croissant. 

Mme  Mantalini,  pour  abreger,  a la  vue  des  marques 
d’impatience  qui  se  manifestaient  dans  la  physionomie  de 
Ralph,  se  hata  d’aj outer  : 

« J’ai  pris  la  resolution  de  le  pensionner. 

- De  me  quoi,  mon  amour  ? demanda  M.  Mantalini,  qui 
avait  l’air  de  n’avoir  pas  bien  entendu. 

- De  lui  faire,  » dit  Mme  Mantalini  les  yeux  tournes  vers 
Ralph,  car  elle  se  gardait  bien,  par  prudence,  de  jeter  le  moindre 
coup  d’oeil  du  cote  de  son  mari,  dont  les  graces  infinies  auraient 
pu  ebranler  sa  resolution,  « de  lui  faire  un  pension  ; et  j’espere 
qu’avec  mille  ecus  par  an,  pour  son  entretien  et  ses  menus 
plaisirs,  il  devra  se  considerer  comme  un  homme  bien 
heureux.  » 

M.  Mantalini,  avec  un  grand  decorum,  attendit  qu’elle  eut 
enonce  en  propres  termes  le  montant  de  la  pension ; mais  il 
n’eut  pas  plutot  entendu  le  chiffre,  qu’il  jeta  par  terre  sa  canne 
et  son  chapeau,  tira  de  sa  poche  son  mouchoir  et  laissa  sa 
sensibilite  s’epancher  en  mugissements  attendrissants. 

« Damnation ! » s’ecria-t-il,  sautant  tout  a coup  de  sa 
chaise,  et  retombant  aussitot  dans  sa  chaise,  assez  souvent  pour 
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affecter  les  nerfs  de  son  epouse  epouvantee ; « mais  non,  c’est 
un  demon  d’abominable  cauchemar,  ce  n’est  pas  une  realite, 
non.  » 

Et  M.  Mantalini,  rassure  par  cette  supposition  ingenieuse, 
ferma  les  yeux  comme  un  homme  decide  a attendre  patiemment 
la  fin  d’un  mauvais  reve. 

« Je  trouve  cet  arrangement-la  tres  judicieux,  dit  Ralph  en 
ricanant,  pour  peu  que  votre  mari  veuille  s’y  conformer 
fidelement,  madame,  comme  il  le  fera  sans  doute. 

- Nom  d’un  chien  ! s’ecria  M.  Mantalini  ouvrant  les  yeux  a 
la  voix  de  Ralph,  c’etait  une  horrible  realite  ; oui,  je  la  vois,  la 
voila  assise  la  devant  moi.  Voila  les  gracieux  contours  de  ses 
formes  charmantes  ; comment  ne  pas  les  reconnaitre  ? Il  n’y  a 
qu’elle  pour  avoir  de  ces  charmes-la.  Ne  me  parlez  pas  des 
contours  de  mes  deux  comtesses,  elles  n’en  avaient  pas  du  tout, 
et  quant  a la  douairiere,  les  siens  etaient  diablement  vilains. 
Ah  ! c’est  bien  cette  beaute  enivrante  qui  fait  que  je  ne  puis  me 
facher  contre  elle,  meme  en  ce  moment. 

- Vous  ne  pouvez  vous  en  prendre  qu’a  vous  de  ce  qui  vous 
arrive,  Alfred,  reprit  Mme  Mantalini  d’un  ton  de  reproche 
encore,  mais  d’un  ton  de  reproche  adouci. 

- Oui,  je  le  sais,  cria  M.  Mantalini  en  faisant  semblant  de  se 
tirer  les  cheveux  ; je  suis  un  vilain  animal.  Mais  je  sais  bien  ce 
que  je  vais  faire.  Je  vais  changer  un  napoleon  en  gros  sous,  j’en 
lesterai  mes  poches  et  j’irai  me  noyer  dans  la  Tamise.  Mais,  c’est 
egal,  meme  noye  je  ne  serai  pas  fache  contre  elle,  car  je  mettrai 
en  route  une  lettre  a la  poste  pour  lui  dire  ou  elle  trouvera  le 
corps.  Quelle  charmante  veuve  cela  va  faire  ! et  moi,  je  ne  serai 
plus  qu’un  cadavre.  Il  y a bien  des  jolies  femmes  qui  pleureront ; 
mais  elle,  elle  rira  comme  un  diable. 
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- Alfred,  mechant,  cruel  que  vous  etes  ! dit  Mme  Mantalini 
qui  ne  put  s’empecher  de  sangloter  a cet  horrible  tableau. 

- Elle  m’appelle  cruel,  moi ! moi  qui  vais  pour  l’amour 
d’elle  faire  de  mon  corps  un  vilain  cadavre  tout  froid  et  tout 
humide  ! s’ecria  M.  Mantalini. 

- Vous  savez,  repliqua  Mme  Mantalini,  que  rien  que  de  vous 
entendre  parler  de  ces  choses-la,  cela  me  fend  le  coeur. 

- Eh  quoi ! voulez-vous  que  je  vive  pour  etre  l’objet  de 
votre  mefiance  ? cria  son  mari.  Quoi ! j’aurai  coupe  mon  coeur 
en  je  ne  sais  combien  de  mille  petits  morceaux,  que  je  lui  ai 
donnes  tous  l’un  apres  l’autre,  a cette  charmante  petite 
diablesse  d’enchanteresse,  et  cela  pour  vivre  en  butte  a ses 
soup^ons  ! nom  dun  chien  ! non,  c’est  impossible. 

- Demandez  a M.  Nickleby  si  la  somme  dont  j’ai  parle  n’est 
pas  raisonnable,  repondit  Mme  Mantalini. 

- Je  me  moque  bien  dune  somme  ! repliqua  son  mari 
inconsolable,  je  me  moque  bien  de  vos  odieuses  pensions,  eh 
bien  ! je  serai  cadavre,  voila  tout.  » 

Mme  Mantalini  ne  put  entendre  M.  Mantalini  repeter  cette 
fatale  menace  sans  se  tordre  les  mains,  sans  implorer 
l’intervention  de  Ralph  Nickleby. 

Enfin,  apres  bien  des  pourparlers,  apres  une  vaste  quantite 
de  larmes,  apres  plusieurs  tentatives  de  M.  Mantalini  pour  se 
diriger  du  cote  de  la  porte,  dans  l’intention  d’aller 
immediatement  commettre  quelque  acte  de  violence  contre  lui- 
meme,  ce  genereux  gentleman  se  laissa  flechir,  et  finit  par 
promettre,  non  sans  peine,  qu’il  ne  deviendrait  pas  cadavre. 
Une  fois  ce  point  important  obtenu,  Mme  Mantalini  remit  sur  le 
tapis  la  question  de  la  pension.  M.  Mantalini  recommenga  ses 
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refus,  repetant  toujours  qu’il  vivrait  avec  le  plus  grand  plaisir, 
de  pain  et  d’eau,  qu’il  n’avait  aucune  repugnance  a trainer  la 
savate.  La  seule  existence  a laquelle  il  ne  pouvait  se  resigner, 
c’etait  de  se  voir  en  butte  a la  defiance  de  l’objet  de  son  affection 
la  plus  devouee  et  la  plus  desinteressee.  Nouvelles  larmes  de 
Mme  Mantalini,  dont  les  yeux,  faiblement  ouverts  par  quelques 
revelations  recentes  sur  les  defauts  de  M.  Mantalini,  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  se  fermer  encore  en  sa  faveur ; 
aussi  le  resultat  de  toute  cette  scene  fut  que  Mme  Mantalini 
n’abandonna  pas  precisement,  mais  ajourna  la  question  de  la 
pension.  Ralph  ne  s’y  trompa  pas  ; il  vit  bien  que  M.  Mantalini 
venait  de  contracter  un  nouveau  bail  de  sa  vie  desordonnee,  et 
que,  dans  tous  les  cas,  ce  n’etait  pas  encore  pour  cette  fois  que 
seraient  consommes  sa  chute  et  sa  mine. 

« Mais,  se  disait  Ralph,  cela  ne  peut  toujours  pas  tarder ; 
n’est-ce  pas  l’histoire  de  tous  les  amours  (quand  je  pense  qu’il 
faut  parler  le  jargon  des  petits  gargons  et  des  petites  filles)  ? 
L’ amour  done  est  bien  volage,  et  pourtant  celui  peut-etre  qui 
dure  le  plus  longtemps,  apparemment  parce  qu’il  nait  d’un  plus 
grand  aveuglement  et  qu’il  est  entretenu  par  la  vanite,  e’est  celui 
qui  n’a  pas  d’autres  racines  que  l’attrait  d’une  tete  a 
moustaches,  comme  ce  mechant  babouin.  Qu’est-ce  que  cela  me 
fait  ? tout  cela  amene  l’eau  a mon  moulin ; laissons-les  done 
continuer  leur  folie  ; plus  elle  durera,  plus  elle  me  rapportera.  » 

Telles  etaient  les  reflexions  agreables  dont  s’occupait  Ralph 
Nickleby,  pendant  que  l’heureux  couple  echangeait  une  foule  de 
petites  caresses  et  de  petits  soins  tendres  qu’il  avait  l’air  de  ne 
pas  voir. 

« Si  vous  n’avez  plus  rien  a dire  a M.  Nickleby,  mon  cher 
ami,  dit  Mme  Mantalini,  nous  allons  lui  souhaiter  le  bonjour,  car 
j’ai  peur  que  nous  ne  l’ayons  deja  retenu  que  trop  longtemps.  » 
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M.  Mantalini,  en  reponse  a cette  invitation,  commenga  par 
donner  de  son  doigt  leger  quelques  petits  coups  sur  le  nez  de 
Mme  Mantalini ; puis  il  finit  par  declarer  qu’il  n’avait  plus  rien  a 
dire. 


« Ah  chien  ! mais  si,  ajouta-t-il  presque  aussitot,  entrainant 
Ralph  dans  un  coin  de  la  chambre  : a propos  ! et  l’affaire  de 
votre  ami  sir  Mulberry ! Voila  une  diable  d’aventure  ! la  plus 
etrange  quej’aie  jamais  vue  !...  hein  ? 

- Que  voulez-vous  dire  ? demanda  Ralph. 

- Comment,  diable  ! vous  ne  savez  done  pas  ?... 

- Je  ne  sais,  repondit  Ralph  avec  un  grand  sang-froid,  que 
ce  que  je  lis  ce  matin  dans  le  journal : qu’il  est  tombe  de  son 
cabriolet  hier  soir,  qu’il  s’est  fait  beaucoup  de  mal,  et  que  sa  vie 
court  quelque  danger.  Mais  je  ne  vois  rien  d’extraordinaire  la 
dedans.  II  ne  faut  pas  crier  miracle  quand  les  gens  font  bonne 
chere,  et  conduisent  eux-memes  ensuite  leur  voiture  apres 
diner. 

- Lui !...  cria  M.  Mantalini  avec  une  espece  de  sifflement 
prolonge  ; alors,  je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  comment  la 
chose  s’est  passee. 

- Ma  foi ! non,  si  ce  n’est  pas  ce  que  je  supposais,  » 
repliqua  Ralph  en  haussant  les  epaules  d’un  air  d’indifference, 
comme  pour  faire  entendre  a son  interlocuteur  qu’il  n’avait 
aucune  curiosite  d’en  savoir  davantage. 

« Diable  ! vous  m’etonnez,  » cria  Mantalini. 

Ralph  haussa  encore  les  epaules,  voulant  dire  qu’il  ne 
fallait  pas  grand’chose  pour  etonner  M.  Mantalini,  et  jeta  un 
regard  d’intelligence  a Newman  Noggs,  dont  la  figure  s’etait 
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deja  montree  plusieurs  fois  derriere  la  porte  vitree  ; car  c’etait 
une  de  ses  fonctions,  quand  son  patron  recevait  la  visite  de  gens 
sans  consequence,  de  se  presenter  de  temps  en  temps,  comme 
s’il  avait  entendu  le  signal  de  la  sonnette  pour  les  reconduire, 
maniere  polie  de  leur  faire  savoir  qu’il  etait  temps  de  deguerpir. 

« Quoi ! vous  ne  savez  pas,  dit  M.  Mantalini  prenant  Ralph 
par  un  bouton  de  son  habit,  que  ce  n’est  pas  du  tout  un  accident, 
mais  une  diable  d’attaque,  un  abominable  guet-apens  de  votre 
neveu  ? 

- Comment  ? dit  en  grondant  Ralph  Nickleby,  les  poings 
crispes  et  la  figure  livide. 

- Sapristi ! Nickleby,  dit  Mantalini  alarme  de  ces 
demonstrations  belliqueuses,  a ce  que  je  vois,  l’oncle  est  un  fier 
tigre  aussi,  comme  le  neveu. 

- Continuez,  cria  Ralph ; dites-moi  ce  que  cela  signifie. 
Qu’est-ce  que  c’est  que  tous  ces  contes  ? Qui  vous  l’a  dit  ? 
Parlez,  dit-il  en  grommelant.  Voyons  ! m’entendez-vous  ? 

- Diable ! Nickleby,  dit  M.  Mantalini  se  retirant  tout 
doucement  du  cote  de  sa  femme,  savez-vous  que  vous  avez  Pair 
d’un  terrible  mauvais  genie,  avec  votre  physionomie  feroce  ? 
Vous  etes  dans  le  cas  de  faire  perdre  connaissance  a cette  petite 
delicieuse  ame  de  ma  vie,  en  vous  laissant  emporter  aux  ravages 
brulants  de  la  plus  enragee  colere  que  j’aie  jamais  vue,  le  diable 
m’emporte  ! 

- Bah  ! repliqua  Ralph  faisant  semblant  de  sourire,  ce  n’est 
qu’une  frime. 

- Si  c’est  une  frime,  dit  M.  Mantalini  en  ramassant  sa 
canne,  c’est  une  chienne  de  mauvaise  frime,  comme  on  en  voit 
aux  petites-maisons.  » 
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Ralph  affecta  de  sourire,  et  demanda  encore  de  qui 
M.  Mantalini  tenait  cette  nouvelle. 

« De  Pyke,  repondit  Mantalini,  et  c’est  un  chien,  celui-la, 
qui  est  diablement  agreable  avec  ses  beaux  petits  airs  de 
gentleman ; il  est  diablement  bouffon,  avec  ses  pretentions  de 
paysan  endimanche. 

- Eh  bien,  qu’est-ce  qu’il  vous  a dit  ? demanda  Ralph 
frongant  le  sourcil. 

- Voila  l’histoire ; votre  neveu  a rencontre  sir  Mulberry 
dans  un  cafe  ; il  est  tombe  sur  lui  avec  une  ferocite  abominable, 
l’a  poursuivi  jusqu’a  son  cabriolet  en  jurant  de  ne  pas  le  quitter 
jusque  chez  lui,  quand  il  devrait  monter  sur  le  dos  du  cheval  ou 
s’attacher  a sa  queue.  Il  lui  a casse  la  figure  (une  diable  de  belle 
figure  dans  son  etat  naturel !),  il  a effraye  le  cheval,  s’est  fait 
jeter  par  terre  avec  sir  Mulberry,  et... 

- Et  s’est  tue  ? interrompit  Ralph  l’ceil  etincelant 
d’esperance,  n’est-ce  pas  ?...  il  est  mort  ? » 

Mantalini  fit  signe  de  la  tete  qu’il  n’en  etait  rien. 

« Ouf ! dit  Ralph  en  detournant  la  tete,  il  ne  s’est  done  rien 
fait  ?...  - Attendez  un  moment,  ajouta-t-il  en  se  retournant  vers 
Mantalini.  Mais  au  moins  s’est-il  casse  un  bras,  une  jambe  ? 
s’est-il  demis  l’epaule  ? s’est-il  casse  le  cou  ? s’est-il  enfonce  une 
ou  deux  cotes  ? En  attendant  la  potence,  est-ce  qu’il  n’a  pas 
attrape  quelque  bonne  blessure  bien  douloureuse,  bien  longue  a 
guerir,  pour  la  peine  ? Voyons  ! vous  avez  du  entendre  parler  de 
cela  ? 


- Non,  repondit  Mantalini  branlant  encore  la  tete.  A moins 
qu’il  n’ait  ete  brise  en  tant  de  petits  morceaux  que  le  vent  n’a  eu 


qu’a  souffler  dessus  pour  les  emporter,  je  n’ai  pas  entendu  dire 
qu’il  ait  du  mal ; au  contraire,  il  est  parti  aussi  tranquille  et  aussi 
bien  portant  que...  que  le  diable,  dit  M.  Mantalini  apres  avoir 
ete  un  peu  longtemps  dans  l’embarras  pour  trouver  cette 
comparaison. 

- Et  dit-on,  demanda  Ralph  avec  un  peu  d’hesitation, 
quelle  a ete  la  cause  de  la  querelle  ? 

- Vraiment ! repondit  M.  Mantalini  dun  ton  d’admiration, 
vous  etes  bien  le  plus  habile  demon  que  je  connaisse,  le  plus 
ruse,  le  plus  fin,  le  plus  superlatif  vieux  renard  : sapristi ! dire 
que  vous  allez  maintenant  faire  semblant  d’ignorer  que  c’est  la 
petite  niece  aux  yeux  eveilles...  la  plus  gracieuse,  la  plus  douce, 
la  plus  jolie  !... 

- Alfred  ! cria  Mme  Mantalini  le  rappelant  a l’ordre. 

- Elle  a raison,  toujours  raison,  reprit  M.  Mantalini  dun 
ton  calin.  Quand  elle  dit  qu’il  est  temps  de  partir,  c’est  qu’il  en 
est  temps  en  effet,  et  il  faut  qu’elle  parte.  Partons  ! Tout  a 
l’heure  dans  les  rues,  quand  il  ira  bras  dessus,  bras  dessous, 
avec  sa  tulipe  cherie,  toutes  les  femmes  diront  avec  envie  : « En 
voila  une  qui  a un  diablement  bel  homme  ! » Et  tous  les 
hommes  diront  avec  ravissement : « En  voila  un  qui  a une 
diablement  belle  femme  ! » Et  les  femmes  auront  raison,  et  les 
hommes  n’auront  pas  tort...  ma  parole  d’honneur,  ou  le  diable 
m’emporte  ! » 

M.  Mantalini,  sur  ces  reflexions  accompagnees  de  plusieurs 
autres,  toutes  aussi  raisonnables,  envoya  du  bout  de  ses  gants 
un  baiser  en  signe  d’adieu  a Ralph  Nickleby,  et,  prenant  sous 
son  bras  le  bras  de  son  epouse,  l’emmena  en  faisant  une  foule  de 
petites  minauderies. 
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« La  ! la  ! murmura  Ralph  en  se  jetant  dans  son  fauteuil, 
voila  ce  demon  encore  une  fois  dechaine,  et,  a chaque  fois,  il  ne 
manque  pas  de  venir  me  contrarier.  Il  ne  semble  fait  que  pour 
cela.  Il  m’a  dit  un  jour  que  nous  aurions  tot  ou  tard  un 
reglement  de  compte  a faire  entre  nous.  Eh  bien,  je  ne  veux  pas 
le  faire  mentir,  je  veux  lui  regler  son  compte. 

- Etes-vous  chez  vous  ? demanda  Newman  passant 
brusquement  la  tete  a la  porte. 

- Non,  » repondit  Ralph  aussi  brusquement. 

La  tete  de  Newman  disparut,  puis  elle  reparut  presque  tout 
de  suite. 

« Vous  etes  bien  sur  que  vous  n’y  etes  pas,  dit  Newman. 

- Imbecile  ! Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? cria  Ralph  d’un 
ton  bourru. 

- C’est  qu’il  est  la  a attendre  depuis  l’arrivee  des  autres  et 
qu’il  doit  vous  avoir  entendu  parler.  Voila  tout,  dit  Newman  en 
se  frottant  les  mains. 


- Qui  est-ce  ? » demanda  Ralph  pousse  a bout  par  la 
nouvelle  qu’il  avait  apprise  tout  a l’heure  et  maintenant  par  le 
sang-froid  depitant  de  son  clerc. 

Newman  n’eut  pas  besoin  de  repondre  ; au  moment  ou  on 
ne  s’y  attendait  guere,  entra  l’individu  en  question,  qui, 
braquant  tout  a coup  son  ceil,  son  ceil  unique  sur  Ralph 
Nickleby,  lui  fit  avec  humilite  force  reverences,  s’assit  dans  un 
fauteuil,  les  mains  sur  les  genoux,  gene  dans  son  pantalon  noir, 
qui  n’etait  pas  fait  pour  s’asseoir,  car  il  etait  si  court,  que  dans 
cette  position  les  jambes  s’en  trouvaient  relevees  a la  hauteur 
des  revers  de  ses  bottes  a la  Wellington. 
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« Eh  mais  ! quelle  surprise  ! dit  Ralph  regardant  de  pres 
son  visiteur  et  terminant  cet  examen  attentif  par  un  demi- 
sourire,  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  reconnu  plus 
tot,  monsieur  Squeers. 

- Oh  ! repliqua  le  digne  homme,  vous  auriez  eu  moins  de 
mal  a me  reconnaitre  si  toutes  mes  affaires  ne  m’avaient  pas 
empeche  de  venir  vous  voir  plus  tot. 

- Dites-moi,  brave  homme,  dit  Squeers  en  s’adressant  a 
Newman,  aidez-moi  done  ce  petit  gargon  a descendre  du 
tabouret,  la-bas  dans  votre  bureau,  et  dites-lui  de  venir  ici, 
voulez-vous  ?...  Oh  ! mais,  il  est  descendu  lui-meme...  Je  vous 
presente  mon  fils,  monsieur,  le  petit  Wackford.  Qu’est-ce  que 
vous  en  dites,  monsieur,  comme  echantillon  de  la  nourriture 
qu’on  leur  donne  a Dotheboys-Hall  ? Voyez  s’il  ne  va  pas  crever 
sa  veste  et  son  pantalon,  faire  eclater  les  coutures  et  sauter 
jusqu’aux  boutons  avec  sa  graisse  ; est-ce  de  la  chair,  Qa  ? cria 
Squeers  en  faisant  tourner  le  petit  gargon  sur  son  pivot  et  en  lui 
fourrant  le  poing  dans  les  parties  les  plus  charnues  pour  faire 
boursoufler  son  embonpoint,  ce  qui  avait  l’air  de  faire  un 
mediocre  plaisir  a son  heritier  presomptif.  Est-ce  ferme  ? est-ce 
solide  ? Je  parie  qu’on  ne  lui  trouverait  pas  sur  le  corps  de  quoi 
pincer  seulement  entre  l’index  et  le  pouce...  n’importe  ou.  » 

Quelque  satisfaisant  que  l’on  put  supposer  l’etat  de  maitre 
Squeers,  cela  n’allait  pas,  cependant,  jusqu’a  en  faire  une  chair 
aussi  compacte  que  voulait  bien  le  dire  M.  son  pere  ; et  lorsque 
celui-ci  poussa  la  demonstration  jusqu’a  faire  l’experience  entre 
le  pouce  et  l’index,  l’autre  poussa  un  cri  aigu  et  se  frotta  la  place 
de  la  maniere  la  plus  naturelle  du  monde. 

« Tiens  ! dit  M.  Squeers  un  peu  deconcerte,  il  parait  que  j’ai 
trouve  la  le  defaut  de  la  cuirasse.  Apres  cela,  il  faut  dire  que 
nous  avons  dejeune  de  bonne  heure  ce  matin,  et  qu’il  n’a  pas 
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encore  fait  son  gouter  ; mais  je  suis  sur  qu’apres  son  diner  on  ne 
lui  prendrait  seulement  pas  cela  entre  deux  portes.  Tenez  ! 
monsieur,  ajouta  Squeers  d’un  air  triomphant,  pendant  que 
maitre  Wackford  s’essuyait  les  yeux  avec  la  manche  de  sa  veste, 
regardez-moi  ces  larmes,  si  ce  n’est  pas  comme  de  la  graisse. 

- II  a bonne  mine,  certainement,  repondit  Ralph,  qui,  pour 
des  raisons  a lui  connues,  paraissait  desirer  de  menager  le 
maitre  d’ecole.  Mais  je  ne  vous  ai  pas  demande  des  nouvelles  de 
Mme  Squeers  ; et  vous-meme,  comment  vous  portez-vous  ? 

- Mme  Squeers,  monsieur,  est  comme  toujours,  repliqua  le 
proprietaire  de  Dotheboys,  la  mere  de  tous  ces  petits  gargons,  la 
benediction,  la  consolation,  la  joie  de  tous  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  la  connaitre.  Un  de  nos  eleves,  qui  s’etait  gorge 
d’aliments  au  point  de  s’en  rendre  malade  (ils  n’en  font  pas 
d’autres),  a attrape  un  abces  la  semaine  derniere.  II  fallait  la  voir 
a la  besogne  avec  un  canif.  Dieu  de  Dieu  ! dit  M.  Squeers  avec 
un  profond  soupir  et  des  mouvements  de  tete  repetes  en 
l’honneur  de  son  epouse,  quel  ornement  pour  la  societe  qu’une 
femme  comme  cela  ! » 

M.  Squeers  resta  absorbe  quelques  secondes  dans  ses 
reflexions,  apres  cet  eloge,  comme  s’il  se  trouvait,  par  une 
transition  naturelle,  ramene  des  perfections  de  sa  femme  a la 
douceur  paisible  du  village  de  Dotheboys,  pres  de  Greta-Bridge, 
en  Yorkshire ; puis  il  regarda  Ralph  pour  voir  s’il  lui  dirait 
quelque  chose. 

« Etes-vous  bien  remis  des  voies  de  fait  de  ce  gredin  ? 
demanda  Ralph. 

- C’est  a peine  passe,  si  toutefois  c’est  fini,  repliqua 
Squeers.  Je  n’etais  qu’une  plaie,  monsieur,  depuis  ici  jusque  la 
(et  il  promenait  ses  doigts  de  la  pointe  de  ses  bottes  a la  racine 
de  ses  cheveux) ; du  vinaigre  et  du  papier  brouillard,  du  papier 


-34- 


brouillard  et  du  vinaigre,  depuis  le  matin  jusqu’au  soir.  Je  parie 
que  j’ai  bien  consomme  en  tout  une  demi-rame  de  papier 
brouillard.  A me  voir  en  peloton  dans  la  cuisine,  tout  le  corps 
couvert  d’emplatres,  vous  auriez  dit  d’un  gros  paquet  de 
gemissements  enveloppe  de  papier  brouillard.  Comment  est-ce 
que  je  gemissais,  Wackford,  dites  ? bien  fort,  ou  bien 
doucement  ? demanda  M.  Squeers,  appelant  son  fils  en 
temoignage. 

- Bien  fort,  repondit  Wackford. 

- Et  les  pensionnaires,  Wackford ; etaient-ils  contents  ou 
faches  de  me  voir  dans  ce  triste  etat  ? demanda  M.  Squeers  d’un 
air  sentimental. 

- Cont... 

- Comment  ? cria  Squeers  en  l’arretant  a temps. 

- Faches,  repondit  son  fils. 

- Ah  ! dit  Squeers  en  lui  donnant  un  bon  soufflet ; allons, 
une  autre  fois,  tachez  de  n’avoir  pas  ainsi  vos  mains  dans  vos 
goussets  et  de  ne  pas  vous  tromper  quand  on  vous  interroge  ; ne 
criez  pas  comme  cela  chez  le  monsieur,  ou  j’abandonnerai 
Dotheboys  et  ma  famille  pour  ne  plus  jamais  y remettre  les 
pieds.  Et  alors  on  verrait  ce  que  deviendraient  ces  chers  enfants, 
ces  precieux  pensionnaires,  laisses  a eux-memes  dans  le  monde, 
sans  l’appui  de  leur  meilleur  ami,  de  leur  second  pere. 

- Avez-vous  eu  besoin  de  recourir  aux  soins  d’un 
medecin  ? demanda  Ralph. 

- Si  j’en  ai  eu  besoin  ! repondit  Squeers ; sans  compter 
qu’il  m’a  remis  sa  note,  et  qui  montait  haut.  Et  pourtant  je  l’ai 
payee.  » 
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Ralph  releva  les  sourcils  avec  une  expression  qu’on  pouvait 
prendre  a volonte  pour  de  l’etonnement  ou  de  la  sympathie. 

« Oui-da  ! je  l’ai  payee,  sans  rabattre  un  denier,  repris 
Squeers  qui  semblait  trop  bien  connaitre  Thomme  auquel  il 
avait  affaire  pour  le  supposer  capable  de  se  laisser  prendre  a 
quelque  finesse  et  de  rien  debourser  pour  l’indemniser ; mais, 
au  bout  du  compte,  cet  argent-la  n’est  pas  sorti  de  ma  poche. 

- Non  ? dit  Ralph. 

- Pas  un  rouge  liard,  repliqua  Squeers.  Le  fait  est  que  nous 
ne  faisons  payer  aucune  note  aux  parents  en  sus  de  la  pension, 
excepte  celle  des  visites  du  medecin,  quand  on  l’appelle,  et  nous 
ne  l’appelons  que  quand  nous  sommes  surs  des  chalands,  vous 
comprenez  ! 

- Je  comprends,  dit  Ralph. 

- Tres  bien  ! alors,  quand  on  m’eut  remis  mon  memoire, 
nous  avons  pris  cinq  pensionnaires,  tous  enfants  de  petits 
commergants,  de  bonnes  payes,  qui  n’avaient  jamais  eu  la 
scarlatine.  Nous  en  avons  envoye  un  en  commission  dans  une 
chaumiere  du  village  ou  nous  savions  qu’il  pouvait  l’attraper.  II 
n’y  manqua  pas.  Nous  times  coucher  les  quatre  autres  avec  lui, 
et  les  voila  qui  l’attrapent  tous  ; le  medecin  leur  rend  une  visite 
en  bloc,  et  moi  je  divise  le  total  de  mon  memoire  entre  mes  cinq 
gaillards,  je  l’ajoute  a leur  petite  note,  et  les  parents  payent  ma 
maladie.  Ha  ! ha  ! ha  ! 

- Ce  n’etait  pas  mal  imagine,  dit  Ralph  regardant 
l’instituteur  du  coin  de  1’oeil. 

- Je  crois  bien,  repartit  Squeers.  C’est  toujours  comme  cela 
que  nous  faisons.  Tenez,  quand  Mme  Squeers  est  accouchee  du 
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petit  Wackford,  ici  present,  nous  avons  fait  gagner  la 
coqueluche  a une  demi-douzaine  de  pensionnaires,  et  partage 
entre  eux  les  frais  de  couches,  y compris  la  garde.  Ha ! ha ! 
ha ! » 


Regie  generate,  Ralph  ne  riait  jamais ; mais  en  cette 
occasion  il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  avoir  l’air  de  rire,  et  laissa 
M.  Squeers  s’en  donner  a coeur  joie  ; au  souvenir  de  ce  bon  tour, 
apres  quoi  il  lui  demanda  ce  qui  l’amenait  a Londres. 

« Une  affaire  de  justice  assez  desagreable,  repondit 
Squeers  en  se  grattant  la  tete.  Il  s’agit  dune  action  qu’on 
m’intente  pour  un  cas  de  pretendue  negligence  envers  un 
pensionnaire.  Je  ne  sais  pas  de  quoi  ils  se  plaignent.  Il  a 
pourtant  ete  mis  au  vert  comme  les  autres,  un  vert  excellent.  » 

Ralph  parut  ne  pas  bien  comprendre  cette  explication. 

« Je  vais  vous  expliquer  ce  que  nous  entendons  par  mettre 
au  vert,  dit  Squeers  en  elevant  la  voix,  persuade  que  si  Ralph  ne 
l’avait  pas  compris,  il  fallait  qu’il  fut  sourd.  Quand  un 
pensionnaire  devient  languissant,  mal  a son  aise,  qu’il  ne  se  sent 
plus  d’appetit,  nous  le  changeons  de  regime...  nous  le  mettons  a 
la  porte  une  heure  ou  deux  tous  les  jours  pour  qu’il  aille, 
pendant  ce  temps-la,  dans  le  champ  de  navets  d’un  voisin,  ou, 
quelquefois,  quand  c’est  une  indisposition  plus  delicate,  dans  un 
champ  de  carottes  et  de  navets,  alternativement,  et  la  il  en 
mange  a discretion.  Il  n’y  a pas,  dans  tout  le  pays,  de  meilleur 
champ  de  navets  que  celui  ou  nous  avons  envoye  ce  gargon,  et 
cependant  ne  voila-t-il  pas  qu’il  y attrape  un  rhume,  une 
indigestion,  je  ne  sais  quoi,  et  que  ses  parents  dirigent  une 
poursuite  judiciaire  contre  moi  ? Qu’en  dites-vous  ? auriez-vous 
jamais  cru,  ajouta  Squeers,  s’agitant  sur  sa  chaise  avec 
l’impatience  d’un  homme  exaspere  par  une  injustice,  qu’on  put 
porter  l’ingratitude  jusque-la  ? dites,  est-ce  croyable  ? 
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- Certainement,  c’est  une  vilaine  affaire,  dit  Ralph. 

- Vous  pouvez  le  dire  hardiment,  repliqua  Squeers ; tres 
vilaine.  Je  defie  qu’on  trouve  un  homme  qui  aime  la  jeunesse 
comme  moi.  II  y a,  a l’heure  qu’il  est,  a Dotheboys-Hall  pour 
vingt  mille  francs  de  jeunes  gens  par  an.  J’en  prendrais  pour 
quarante  mille  si  je  les  trouvais,  que  je  n’en  aimerais  pas  moins 
tendrement  chaque  individu  a cinq  cents  francs  par  tete,  tant 
j’aime  la  jeunesse. 

- Etes-vous  toujours  descendu  a votre  ancien  logement  ? 

- Oui,  nous  sommes  au  Sarrasin,  repondit  Squeers  ; et, 
comme  nous  void  a la  fin  du  semestre,  nous  continuerons  d’y 
rester,  jusqu’a  ce  que  j’aie  recolte  l’argent  qui  m’est  du,  et, 
j’espere  aussi,  quelques  nouveaux  pensionnaires.  C’est  pour  cela 
que  j’ai  amene  le  petit  Wackford ; il  est  bon  a montrer  aux 
parents.  Je  le  mettrai  meme  cette  fois-ci  dans  la  reclame... 
Voyez-moi  ce  gargon-la...  un  pensionnaire  comme  les  autres, 
quoi !...  N’est-ce  pas  un  vrai  succes,  un  bel  exemple  d’eleve  a 
l’engrais  ? 

- Je  voudrais  vous  dire  un  mot  en  particulier,  dit  Ralph, 
qui,  depuis  quelque  temps,  parlait  et  ecoutait  machinalement, 
absorbe  dans  ses  reflexions. 

- Un  mot ! autant  qu’il  vous  plaira,  monsieur,  reprit 
Squeers.  - Wackford,  allez  jouer  dans  l’autre  bureau,  mais  ne 
vous  remuez  pas  trop  pour  ne  pas  vous  maigrir,  cela  ne  ferait 
pas  mon  affaire.  Vous  n’auriez  pas  la  quelques  pieces  de  deux 
sous,  monsieur  Nickleby?  dit  Squeers  faisant  sonner  dans  sa 
poche  un  paquet  de  clefs,  et  marmottant  entre  ses  dents  qu’il 
n’avait  que  des  ecus  et  pas  de  menue  monnaie. 
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- Je  crois  que  si,  dit  Ralph  sans  se  presser,  et  tirant  d’un 
vieux  tiroir,  apres  force  recherches,  un  gros  sou,  un  petit  sou  et 
une  piece  de  deux  liards. 

- Merci,  dit  Squeers  en  les  donnant  a son  fils.  Tenez,  allez 
acheter  une  tarte.  Le  clerc  de  M.  Nickleby  va  vous  conduire  chez 
le  patissier.  Surtout  achetez-en  une  bien  nourrissante.  La 
patisserie,  ajouta  M.  Squeers  en  fermant  la  porte  sur  maitre 
Wackford,  lui  rend  la  peau  luisante,  et  les  parents  prennent  cela 
pour  un  signe  de  bonne  sante.  » 

Apres  cette  explication,  assaisonnee  de  petits  airs  fins  et 
narquois,  M.  Squeers  prit  sa  chaise,  et  la  porta  vis-a-vis  de 
M.  Nickleby  pour  le  voir  de  plus  pres  ; puis,  l’ayant  plantee  la  a 
son  entiere  satisfaction,  il  s’assit  dessus. 

« Ecoutez-moi  bien,  » dit  Ralph  se  penchant  un  peu  vers 
lui. 


Squeers  fit  signe  de  la  tete  qu’il  ecoutait  avec  attention. 

« Je  ne  suppose  pas,  continua  Ralph,  que  vous  soyez  assez 
simple  pour  pardonner  ou  pour  oublier,  de  gaiete  de  coeur,  les 
violences  dont  vous  avez  souffert,  ni  la  honte  de  cet  affront. 

- Pas  si  bete  ! repliqua  Squeers  vivement. 

- Ou  pour  perdre  l’occasion  de  les  rendre  avec  usure,  s’il 
s’en  presentait  une  ?... 

- Donnez  m’en  une,  et  vous  verrez. 

- Est-ce  pour  quelque  chose  comme  cela  que  vous  etes 
venu  me  voir  ? dit  Ralph  levant  les  yeux  sur  le  maitre  de 
pension. 
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- N...  n...  non,  que  je  sache,  repliqua  Squeers  ; c’etait 
seulement  dans  l’esperance  qu’il  vous  serait  possible  d’ajouter  a 
la  bagatelle  que  vous  m’avez  deja  envoyee  quelque  argent  de 
plus  pour  me  dedommager  de... 

- Ah  ! cria  Ralph,  l’interrompant.  II  est  inutile  d’aller  plus 
loin.  » 


Apres  un  assez  long  silence,  pendant  lequel  Ralph 
paraissait  tout  entier  a ses  reflexions,  il  reprit  la  parole  pour 
faire  cette  question  : 

« Qu’est-ce  que  c’est  que  ce  gargon  qu’il  a emmene  avec 
lui  ? » 


Squeers  dit  son  nom. 

« Etait-il  jeune  ou  vieux,  robuste  ou  maladif,  doux  ou 
mutin  ? Voyons,  parlons  franchement,  reprit  Ralph. 

- Mais  il  n’etait  pas  jeune,  repondit  Squeers,  c’est-a-dire 
pas  jeune  pour  un  petit  gargon,  vous  savez. 

- Cela  veut  dire  que  ce  n’etait  pas  du  tout  un  petit  gargon, 
n’est-ce  pas  ? 

- Eh  bien  ! repondit  Squeers  avec  vivacite,  comme  si  cette 
observation  l’avait  mis  plus  a l’aise,  il  pouvait  avoir  vingt  ans. 
Pourtant  il  ne  paraissait  pas  son  age,  quand  on  le  connaissait, 
parce  qu’il  lui  manquait  la  quelque  chose,  et  Squeers  se  portait 
la  main  au  front ; vous  savez,  vous  auriez  frappe  vingt  fois  a la 
porte  ; pas  de  reponse,  il  n’y  avait  personne  a la  maison. 

- Et  puis,  a propos  de  frapper  a la  porte,  vous  frappiez 
peut-etre  assez  souvent  ? marmotta  Ralph  entre  ses  dents. 
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- Mais,  pas  mal,  repondit  Squeers  avec  un  rire  force. 

- Quand  vous  m’avez  envoye  un  regu  de  la  petite  bagatelle 
dont  vous  parliez  tout  a l’heure,  dit  Ralph,  vous  m’avez  ecrit 
dans  la  lettre  que  c’etait  un  enfant  depuis  longtemps  abandonne 
par  sa  famille,  et  que  vous  n’aviez  pas  le  moindre  indice  qui  put 
vous  mettre  sur  la  trace  de  ce  qu’il  etait.  Est-ce  la  verite  ? 

- C’est  malheureusement  trop  vrai,  repliqua  Squeers  qui  se 
mettait  de  plus  en  plus  a son  aise  et  devenait  plus  familier  a 
mesure  que  Ralph  devenait  lui-meme  moins  reserve  dans  ses 
questions.  II  y a maintenant  quatorze  ans,  comme  on  peut  le 
voir  sur  mon  livre  d’admission,  un  particulier  d’assez  mauvaise 
mine  me  l’amena,  un  soir  d’automne,  et  me  le  laissa  apres 
m’avoir  paye  d’avance  son  premier  quartier  de  cent  vingt-cinq 
francs.  L’enfant  pouvait  avoir  alors  cinq  ou  six  ans,  pas 
davantage. 

- Est-ce  la  tout  ce  que  vous  savez  sur  son  compte  ? 

- Ma  foi ! j’ai  le  regret  de  le  dire,  mais  c’est  a peu  pres  tout ; 
j’ai  toujours  regu  la  pension  pendant  sept  ou  huit  ans,  et  puis 
apres,  rien.  II  m’avait  donne  une  adresse  a Londres,  ce 
garnement,  mais,  quand  j’allai  pour  me  faire  rembourser,  j’ai 
trouve  visage  de  bois,  comme  de  raison.  Ainsi  j’ai  garde  le 
gargon  par...  par... 

- Par  charite,  dit  Ralph. 

- Par  charite,  comme  vous  dites,  repondit  Squeers  en  se 
frottant  les  genoux,  et  c’est  justement  au  moment  ou  il 
commence  a pouvoir  me  rendre  quelques  petits  services,  que  ce 
mauvais  gredin  de  Nickleby  vient  me  l’enlever.  Mais  ce  qu’il  y a 
de  plus  vexant  et  de  plus  deplorable  dans  tout  cela,  continua-t-il 
en  baissant  la  voix  et  approchant  sa  chaise  tout  pres  de  Ralph, 
c’est  que  dernierement  on  est  venu  s’informer  de  lui,  non  pas 
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chez  moi,  mais  dune  maniere  indirecte  a des  gens  de  notre 
village.  Ainsi,  c’est  precisement  lorsque  j’aurais  pu  me  faire 
payer  tout  l’arriere...  qui  sait  ? quand  peut-etre  meme  (ce  n’est 
pas  la  premiere  fois  que  cela  se  serait  vu  dans  notre  profession) 
on  y aurait  ajoute  un  cadeau  pour  lui  trouver  une  place  dans 
une  ferme,  ou  pour  l’embarquer  comme  matelot,  afin  de 
menager  l’honneur  de  sa  famille,  si  c’est  un  enfant  naturel, 
comme  j’en  ai  pas  mal ; eh  bien  ! c’est  juste  la  le  moment  que  ce 
scelerat  de  Nickleby  choisit  pour  me  le  subtiliser,  pour  me  voler 
comme  dans  un  bois. 

-Vous  et  moi  nous  pourrons  avant  peu  nous  trouver 
quittes  avec  lui,  dit  Ralph  en  portant  la  main  sur  le  bras  de 
l’instituteur  du  Yorkshire. 

- Quittes  ! repeta  Squeers.  Ah ! je  lui  donnerais  bien 
volontiers  encore  du  retour,  avec  du  temps  pour  le  payer.  S’il 
pouvait  seulement  tomber  sous  la  patte  de  Mme  Squeers  ! Dieu 
du  del ! je  crois  qu’elle  le  tuerait,  monsieur  Nickleby,  elle  n’en 
ferait  qu’une  bouchee. 

- Eh  bien  ! dit  Ralph,  nous  reparlerons  de  cela  ; il  me  faut 
un  peu  de  temps  pour  y songer.  Il  faudrait,  pour  bien  faire,  le 
blesser  au  cceur  dans  ses  affections  et  dans  ses  sentiments...  Si 
je  pouvais  le  frapper  dans  ce  gargon  qu’il  aime  !... 

- Frappez-le  comme  vous  voudrez,  monsieur,  mais 
seulement  frappez  ferme,  voila  tout,  et  la-dessus  je  vais  vous 
souhaiter  le  bonjour...  He,  dites-donc,  decrochez-moi  le 
chapeau  du  petit,  qui  est  la  au  clou  dans  le  coin,  et  descendez 
mon  fils  du  tabouret,  voulez-vous  ? » 

En  donnant  a Newman  Noggs  ces  instructions  assez 
impolies,  M.  Squeers  passa  lui-meme  dans  l’autre  bureau, 
arrangea  le  chapeau  sur  la  tete  de  Wackford  avec  une  sollicitude 
toute  paternelle,  pendant  que  Newman,  la  plume  derriere 
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l’oreille,  restait  assis,  roide  et  immobile,  sur  son  escabeau, 
regardant  effrontement  tour  a tour  le  pere  et  le  fils. 

« C’est  un  joli  gargon,  n’est-ce  pas  ? dit  Squeers  penchant 
la  tete  de  cote  et  se  reculant  de  quelques  pas  pour  mieux 
admirer  les  proportions  avantageuses  de  son  heritier. 

- Magnifique,  dit  Newman. 

- Et  puis  un  joli  petit  embonpoint ; n’est-ce  pas  ? 
l’embonpoint  de  vingt  enfants  au  moins  ! 

- Ah  ! repliqua  Newman,  regardant  brusquement  Squeers 
sous  le  nez,  de  vingt  enfants  ? ce  n’est  pas  assez,  il  a pris  tout 
pour  lui,  tant  pis  pour  les  autres.  Ha  ! ha  ! ha  ! Oh,  mon  Dieu  ! » 

Apres  ces  observations  un  peu  decousues,  Newman 
retomba  devant  son  bureau  et  se  remit  a ecrire  avec  une  rapidite 
merveilleuse. 

« Ouais  ! qu’est-ce  qu’il  veut  dire,  celui-la  ? cria  Squeers  a 
qui  le  rouge  montait  au  visage.  Est-ce  qu’il  est  gris  ? » 

Pas  de  replique  de  Newman. 

« Ou  fou  ? » 

Mais  Newman  avait  l’air  de  ne  pas  seulement  se  douter 
qu’il  y eut  la  quelqu’un  avec  lui.  Aussi  M.  Squeers,  enhardi,  se 
donna  la  satisfaction  de  dire  que  sans  doute  il  etait  l’un  et 
l’autre,  et  partit  la-dessus,  emmenant  le  petit  Wackford,  jeune 
homme  d’une  haute  esperance. 

Nous  avons  vu  Ralph  Nickleby  aux  prises  avec  un  certain 
sentiment  d’interet  naissant  pour  Catherine  : sa  haine  pour 
Nicolas  en  ce  moment  croissait  exactement  dans  la  meme 
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proportion.  II  est  possible  que,  pour  expier  sa  faiblesse  a ses 
propres  yeux,  il  se  dedommageat  de  l’inclination  qu’il  ressentait 
pour  l’une  en  detestant  l’autre  plus  que  jamais.  Et  puis  de  se 
voir  brave,  meprise,  represente  a sa  niece  sous  les  couleurs  les 
plus  noires  et  les  plus  odieuses,  de  savoir  qu’on  l’instruisait  a le 
hair,  a le  mepriser  elle-meme,  a redouter  son  approche  comme 
une  atmosphere  empestee,  sa  compagnie  comme  une  lepre  ; de 
savoir  tout  cela,  et  de  savoir  en  meme  temps  que  l’auteur  de  ses 
tourments  etait  ce  meme  petit  drole,  qui,  pauvre  et  dependant 
de  lui,  lui  avait  tenu  tete  des  leur  premiere  entrevue,  qui, 
depuis,  l’avait  brave  ouvertement  a son  nez  et  a sa  barbe  ; toutes 
ces  pensees  avaient  tellement  exaspere  sa  malignite, 
ordinairement  froide  et  sournoise,  qu’il  n’aurait  rien  epargne 
peut-etre  en  ce  moment  pour  la  satisfaire,  s’il  avait  eu  sous  la 
main  quelque  vengeance  sure  et  prompte. 

Mais  il  n’en  avait  pas,  heureusement  pour  Nicolas.  II  eut 
beau  ruminer  tout  le  jour ; il  eut  beau  se  mettre  la  cervelle  a 
l’envers  pour  inventer  des  plans  et  des  projets  favorables  a sa 
haine,  la  nuit  le  trouva  encore  ressassant  le  meme  reve  et 
poursuivant  sans  fruit  les  memes  chimeres. 

« Quand  mon  frere  avait  son  age,  disait  Ralph,  les 
premieres  comparaisons  qu’on  faisait  entre  nous  etaient 
toujours  a mon  desavantage.  Lui,  il  etait  franc,  liberal,  vif  et  gai ; 
moi,  j’etais  ruse,  ladre,  j’avais  de  la  glace  et  non  du  sang  dans  les 
veines,  pas  d’autre  passion  que  l’economie,  pas  d’autre  ardeur 
que  la  soif  du  gain.  Je  ne  l’avais  pas  oublie  la  premiere  fois  que 
j’ai  vu  ce  petit  drole,  mais  je  me  le  rappelle  aujourd’hui  mieux 
que  jamais.  » 

Dans  sa  colere,  il  avait  dechire  la  lettre  de  Nicolas  en 
atomes  imperceptibles  qu’il  avait  lances  en  l’air,  et  qui 
retombaient  maintenant  comme  une  pluie  fine  autour  de  lui. 
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« Les  souvenirs  qui  voltigent  autour  de  mon  esprit, 
poursuivit-il  avec  un  sourire  amer,  n’ont  pas  plus  de  consistance 
que  ces  atomes.  S’ils  viennent  de  tous  cotes  m’assaillir  en  foule, 
c’est  que  j’ai  le  tort  de  m’y  preter.  Faisons  mieux,  et  puisqu’il  y a 
encore  des  gens  qui  affectent  de  mepriser  le  pouvoir  de  l’or, 
montrons-leur  un  peu  ce  que  c’est.  » 

Cette  reflexion  remonta  Ralph  Nickleby  et  le  disposa  mieux 
au  sommeil : il  alia  done  se  coucher  l’esprit  plus  satisfait. 
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CHAPITRE  III. 


Smike  est  presente  a Mme  etMlle  Nickleby.  Nicolas , de 
son  cote,  fait  de  nouvelles  connaissances . On 
entrevoit,  pour  lafamille,  des  jours  meilleurs. 


Apres  avoir  etabli  sa  mere  et  sa  soeur  dans  l’appartement 
de  l’excellente  miss  la  Creevy,  apres  s’etre  assure  que  la  vie  de 
sir  Mulberry  Hawk  n’etait  pas  en  danger,  Nicolas  tourna  ses 
pensees  du  cote  du  pauvre  Smike,  qui,  apres  avoir  dejeune  avec 
Newman  Noggs,  etait  reste  desole  dans  la  mansarde  de  leur 
ami,  a attendre  avec  une  grande  anxiete  des  nouvelles 
ulterieures  de  son  protecteur. 

« Comme  il  doit  a present  faire  partie  de  notre  petit 
menage,  partout  ou  nous  demeurerons,  et  quel  que  soit  le  sort 
que  nous  reserve  la  fortune,  il  faut,  pensa  Nicolas,  que  je 
presente  le  pauvre  gargon  en  bonne  et  due  forme.  Je  ne  doute 
pas  que  ma  mere  et  ma  soeur  ne  l’accueillent  favorablement 
pour  lui-meme,  mais  s’il  fallait  aj outer  quelque  chose  a leurs 
bonnes  dispositions  pour  lui,  je  sais  qu’elles  s’y  preteront 
volontiers  pour  me  faire  plaisir.  » 

En  disant  ma  mere  et  ma  soeur,  Nicolas  ne  voulait  parler 
que  de  sa  mere,  car,  pour  Catherine,  il  etait  sur  d’elle.  Mais  il 
connaissait  les  faiblesses  de  sa  mere,  et  il  craignait  que  Smike  ne 
se  mit  pas  aussi  aisement  dans  les  bonnes  graces  de 
Mme  Nickleby.  Cependant  il  se  disait  en  partant  pour  accomplir 
cette  ceremonie  quelle  ne  pouvait  manquer  de  s’attacher  a lui, 
quand  elle  connaitrait  sa  nature  devouee  et  que,  comme  elle  ne 
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serait  pas  longue  a s’en  apercevoir,  Smike  n’aurait  a subir 
qu’une  courte  epreuve. 

« J’avais  peur,  dit  Smike  dans  sa  joie  de  revoir  son  ami, 
qu’il  ne  vous  fut  survenu  encore  quelque  nouvel  accident.  J’ai 
fini  par  trouver  le  temps  si  long  que  je  craignais  presque  de  vous 
avoir  perdu. 

- Perdu  ! repliqua  gaiement  Nicolas,  n’ayez  pas  peur.  Vous 
n’etes  pas  pres  d’etre  debarrasse  de  moi,  je  vous  en  reponds.  II 
m’arrivera  encore  plus  dune  fois  de  remonter  sur  l’eau.  Plus 
fort  on  pousse  la  balle,  et  plus  vite  elle  rebondit,  Smike.  Mais, 
allons,  je  suis  charge  de  vous  emmener  a la  maison. 

- A la  maison  ? balbutia  Smike  reculant  avec  timidite. 

- Eh  bien,  oui ! repliqua  Nicolas  en  lui  prenant  le  bras ; 
pourquoi  pas  ? 

- Autrefois,  je  ne  dis  pas,  j’ai  eu  de  ces  reves,  jour  et  nuit, 
nuit  et  jour,  pendant  bien  des  annees.  Ala  maison  ! combien  j’ai 
souhaite  ce  bonheur ! mais  j’ai  fini  par  me  lasser  de  mes 
esperances,  il  ne  m’en  est  reste  qu’une  peine  plus  amere.  Mais 
aujourd’hui... 

- Eh  bien  quoi,  aujourd’hui  ? lui  demanda  Nicolas  en  le 
regardant  avec  bonte  ; qu’est-ce  qu’il  y a aujourd’hui,  mon  vieux 
camarade  ? 

- Je  ne  vous  quitterai  pas  pour  aller  a la  maison,  ou  que  ce 
fut  sur  la  terre,  repliqua  Smike  en  lui  serrant  la  main.  J’en 
excepte  un  lieu  seulement,  un  seul ; je  ne  deviendrai  jamais 
vieux  ; et  si  j’etais  sur  que  ce  fut  votre  main  qui  me  deposat  dans 
la  tombe ; si  je  pouvais  esperer,  avant  de  mourir,  que  vous 
viendriez  l’animer  quelquefois  d’un  de  vos  sourires  si  bons,  si 
bienveillants,  par  un  beau  jour,  un  jour  d’ete,  quand  tout  serait 
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vivant  dans  la  nature,  et  non  pas  mort  comme  moi,  cette 
maison-la,  j’y  retournerais  volontiers  sans  verser  une  larme. 

- Et  pourquoi  songer  a tout  cela,  mon  pauvre  gargon,  si 
vous  pouvez  vivre  heureux  avec  moi  ? dit  Nicolas. 

- Parce  que,  si  je  change,  moi,  au  moins  je  ne  verrai  pas  les 
autres  changer  autour  de  moi ; s’ils  m’oubliaient,  j’aurais  le 
bonheur  de  ne  pas  le  savoir ; et  puis,  au  cimetiere,  nous  nous 
rassemblons  tous  ; ici,  je  ne  ressemble  a personne  : je  ne  suis 
qu’un  pauvre  genie  ; mais  je  vois  bien  cela. 

- Vous  etes  un  enfant,  un  nigaud,  lui  dit  Nicolas  gaiement. 
Si  c’est  la  ce  que  vous  voulez  dire,  nous  sommes  d’accord.  Ne 
voila-t-il  pas  une  jolie  mine  a presenter  aux  dames,  et  a ma  jolie 
soeur  encore,  sur  laquelle  vous  m’avez  tant  de  fois  questionne  ! 
Ah  je  ne  reconnais  plus  votre  galanterie  du  Yorkshire.  Fi ! que 
c’est  vilain  ! » 

Smike  reprit  sa  bonne  humeur  et  sourit. 

« Quand  je  vous  parle  de  venir  a la  maison,  poursuivit 
Nicolas,  c’est  de  la  mienne  que  je  vous  parle  et  par  consequent 
de  la  votre.  Si  par  la  j’avais  voulu  dire  un  logis  en  general 
compris  entre  quatre  murailles  et  reconvert  d’un  toit,  qu’on 
appelle  une  maison,  je  serais  bien  embarrasse  moi-meme  de 
vous  en  decrire  la  position  ; mais  ce  n’est  pas  cela  dont  il  s’agit. 
La  maison  dont  je  parle,  c’est  la  place  ou,  en  attendant  mieux, 
tous  ceux  que  j’aime  sont  groupes  ensemble.  Que  ce  soit  la  tente 
des  bohemiens,  ou  la  grange  du  paysan,  s’ils  y sont  tous,  c’est 
ma  maison,  et  vous  n’avez  que  faire,  quant  a present,  de  vous 
alarmer  a ce  nom.  Ma  maison  n’a  rien  qui  doive  vous  effrayer  ni 
par  son  etendue  ni  par  sa  magnificence.  » 

En  meme  temps,  Nicolas  prit  son  compagnon  par  le  bras, 
et,  tout  en  causant  avec  lui  de  cela  et  d’autre  chose,  en  variant, 
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le  long  du  chemin,  les  sujets  pour  amuser  son  esprit  et  soutenir 
son  interet,  ils  se  trouverent  a la  porte  de  miss  la  Creevy. 

« Et  voila,  ma  chere  Catherine,  dit  Nicolas  en  entrant  dans 
la  chambre  ou  sa  soeur  etait  assise  toute  seule,  l’ami  fidele,  le 
compagnon  de  voyage  devoue,  que  je  vous  ai  priee  de  recevoir.  » 

Le  pauvre  Smike  commenga  par  etre  terriblement  timide  et 
gauche ; il  avait  si  grand’peur ! mais,  lorsque  Catherine  se  fut 
avancee  vers  lui  avec  bonte,  et  qu’elle  lui  eut  dit,  d’une  voix 
pleine  de  douceur,  combien  il  y avait  longtemps  qu’elle  avait  le 
desir  de  le  voir,  d’apres  tout  ce  que  lui  avait  dit  son  frere ; 
combien  elle  lui  devait  de  remerciements  d’avoir  ete  pour 
Nicolas  une  consolation  constante  dans  leurs  epreuves  et  leurs 
revers  ; alors  il  ne  savait  s’il  devait  rire  ou  pleurer,  et  son 
embarras  changea  de  nature  sans  etre  moins  grand.  Pourtant  il 
prit  sur  lui  de  dire  d’une  voix  entrecoupee  qu’il  n’avait  pas 
d’autre  ami  que  Nicolas,  et  qu’il  donnerait  de  bon  coeur  sa  vie 
pour  lui.  Et  Catherine,  douce  et  sage  comme  elle  etait,  ne  voulut 
pas  avoir  l’air  de  remarquer  son  embarras  pour  ne  pas 
l’accroitre.  Aussi  reprit-il  presque  tout  de  suite  son  assurance,  et 
se  trouva-t-il  comme  chez  lui. 

Apres  cela  ce  fut  le  tour  de  miss  la  Creevy.  Elle  aussi,  il 
fallait  le  lui  presenter,  et,  si  miss  la  Creevy  etait  une  bien  bonne 
personne,  elle  avait  aussi  la  langue  bien  pendue.  Ce  n’est  pas 
qu’elle  entreprit  tout  de  suite  Smike,  elle  aurait  craint  de  le 
mettre  mal  a son  aise  ; mais  elle  s’en  dedommagea  avec  Nicolas 
et  sa  soeur.  Puis,  apres  avoir  donne  a Smike  le  temps  de  se 
preparer,  elle  lui  fit  par-ci  par-la  toutes  sortes  de  questions. 
« Vous  connaissez-vous  en  portraits  ? trouvez-vous  que  celui-la 
dans  le  coin  me  ressemble  ? qu’en  pensez-vous  ? je  crois  qu’il 
n’aurait  pas  perdu  a me  rajeunir  de  dix  ans.  N’etes-vous  pas  de 
mon  avis  ? Ne  trouvez-vous  pas,  en  general,  que  les  jeunes 
dames  sont  mieux  (et  ce  n’est  pas  seulement  en  peinture)  que 
les  vieilles  ? » Toutes  observations  d’une  gaiete  innocente  et 
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folatre  quelle  savait  assaisonner  dune  humeur  si  joviale  et  si 
amusante,  que  Smike  lui  fit  en  lui-meme  la  declaration  qu’il 
n’avait  jamais  vu  de  dame  plus  aimable,  sans  en  excepter 
Mme  Grudden  du  theatre  de  M.  Vincent  Crummies  ; et  pourtant 
c’etait  aussi  une  bien  aimable  dame  et  qui  parlait  peut-etre 
encore  plus,  mais,  dans  tous  les  cas,  certainement  plus  haut  que 
miss  la  Creevy. 

Enfin  la  porte  s’ouvrit  encore  pour  livrer  passage  a une 
dame  en  deuil,  et  Nicolas  alia  l’embrasser  avec  tendresse  en 
l’appelant  sa  mere  ; puis  il  l’amena  pres  de  la  chaise  d’ou  s’etait 
leve  Smike  en  la  voyant  entrer. 

« Ma  chere  mere,  dit  Nicolas,  vous  etes  toujours  si  bonne 
aux  affliges,  si  empressee  a leur  venir  en  aide,  que  vous  ne 
pouvez  manquer,  je  le  sais,  d’etre  bien  disposee  en  sa  faveur. 

- Ne  doutez  pas,  mon  cher  Nicolas,  repliqua  Mme  Nickleby 
regardant  sa  nouvelle  connaissance  d’un  air  peu  emerveille,  et 
lui  rendant  son  salut  avec  un  peu  plus  de  majeste  qu’il  n’eut 
fallu  peut-etre  en  pareille  circonstance  ; ne  doutez  pas  que  nos 
amis  aient  (c’est  trop  juste  et  trop  naturel,  vous  le  savez)  tout 
droit  a mon  bon  accueil,  et  par  consequent  que  j’aie  un  tres 
grand  plaisir  a voir  tous  ceux  auxquels  vous  prenez  interet.  Cela 
ne  peut  pas  faire  l’ombre  d’un  doute.  Certainement  non,  pas  le 
moins  du  monde  ; mais  en  meme  temps  laissez-moi  vous  dire, 
mon  cher  Nicolas,  comme  je  le  disais  toujours  a votre  pauvre 
cher  pere,  quand  il  m’amenait  des  messieurs  a diner  sans  qu’il  y 
eut  rien  a la  maison,  que,  s’il  etait  venu  seulement  l’avant-veille 
(aujourd’hui  ce  n’est  pas  l’avant-veille  que  je  dois  dire,  mais 
bien  l’annee  derniere),  nous  aurions  ete  plus  a meme  de  le 
mieux  recevoir.  » 

Apres  ces  observations,  Mme  Nickleby  se  tourna  vers  sa 
fille,  et  lui  demanda  a voix  basse,  mais  de  maniere  a etre 
entendue,  si  ce  monsieur  allait  passer  chez  eux  toute  la  nuit ; 
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« car  dans  ce  cas,  ma  chere  Catherine,  dit-elle,  je  ne  sais  pas  ou 
il  serait  possible  de  le  mettre  coucher ; il  n’y  a de  place  nulle 
part.  » 

Catherine  fit  quelques  pas  vers  sa  mere  avec  sa  grace 
ordinaire,  et,  sans  montrer  ni  contrariete  ni  depit,  lui  glissa 
quelques  mots  a l’oreille. 

« Mon  Dieu ! ma  chere  Catherine,  dit  Mme  Nickleby 
reculant  de  quelques  pas,  comme  vous  etes  tourmentante  ! 
Croyez-vous  que  je  ne  savais  pas  bien  cela  sans  que  vous  eussiez 
besoin  de  me  le  dire  ? mais  c’est  justement  ce  que  je  viens  de 
dire  a Nicolas  ; je  lui  ai  repete  que  j’en  etais  satisfaite...  A 
propos,  mon  cher  Nicolas,  ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  lui 
dun  air  moins  contraint  qu’auparavant,  et  le  nom  de  votre  ami, 
vous  ne  me  l’avez  pas  dit  ? 

- Son  nom,  ma  mere  ? c’est  Smike. 

Personne  ne  pouvait  prevoir  l’effet  de  cette  reponse  toute 
simple  ; mais  Mme  Nickleby  n’eut  pas  plutot  entendu  prononcer 
ce  nom,  qu’elle  se  laissa  tomber  sur  sa  chaise,  et  se  mit  a pleurer 
sans  rime  ni  raison. 

« Qu’avez-vous  ? s’ecria  Nicolas  se  precipitant  vers  elle 
pour  la  soutenir. 

- Ah  ! cela  ressemble  a Pyke,  cria  Mme  Nickleby ; cela 
ressemble  tout  a fait  a Pyke.  Ah  ! qu’on  ne  me  parle  pas...  je  vais 
etre  mieux,  je  le  sens.  » 

La-dessus,  elle  n’oublia  aucun  des  symptomes  de  la 
pamoison  dans  toutes  ses  phases  ; puis,  se  faisant  verser  un 
grand  verre  d’eau  dont  elle  prit  la  valeur  dune  cuiller  a bouche, 
et  dont  elle  jeta  le  reste,  Mme  Nickleby  se  trouva  mieux,  et 
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s’excusa  avec  un  sourire  languissant  d’etre  si  enfant ; mais  elle 
ne  pouvait  pas  s’en  empecher. 

« C’est  un  mal  de  famille,  dit  Mme  Nickleby ; il  ne  faut  done 
pas  m’en  vouloir  de  ma  sensibilite.  Votre  grand’maman, 
Catherine,  etait  exactement  de  meme,  mais  tout  a fait  de  meme  : 
la  moindre  emotion,  la  plus  legere  surprise,  et  elle  se  trouvait 
mal  sur-le-champ.  Je  lui  ai  entendu  dire  et  redire,  que  du  temps 
qu’elle  etait  demoiselle,  avant  son  mariage,  elle  tournait  un  jour 
le  coin  de  la  me  d’Oxford,  lorsqu’elle  se  heurta  contre  son 
coiffeur,  qui  se  sauvait  de  la  poursuite  d’un  ours...  ou  bien, 
attendez,  e’etait  peut-etre  l’ours  qui  se  sauvait  de  la  poursuite 
du  coiffeur.  Enfin,  je  n’en  sais  plus  rien,  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c’est  que  le  coiffeur  etait  un  tres  joli  homme,  et  qui  avait  meme 
les  manieres  tres  elegantes,  ce  qui  du  reste  ne  fait  rien  a 
l’affaire.  » 

Mme  Nickleby,  une  fois  lancee,  sans  s’en  apercevoir,  dans 
ses  acces  d’humeur  retrospective,  devint  plus  traitable  a partir 
de  ce  moment,  et,  par  des  transitions  faciles  dans  la 
conversation,  passa  a une  foule  d’autres  anecdotes  qui  n’etaient 
pas  moins  bien  appropriees  au  sujet. 

« Monsieur  Smike  est  du  Yorkshire,  n’est-ce  pas,  mon  cher 
Nicolas  ? dit-elle  apres  le  diner,  reprenant  la  parole  apres  une 
assez  longue  pause. 

- C’est  bien  cela,  ma  mere,  repondit  Nicolas  ; je  vois  que 
vous  n’avez  pas  oublie  sa  triste  histoire. 

- 6 Dieu  ! non,  cria  Mme  Nickleby.  Certes,  oui,  une  triste 
histoire ! vous  avez  bien  raison...  Vous  n’avez  jamais  eu 
l’occasion,  monsieur  Smike,  lui  dit  la  bonne  dame,  de  diner  chez 
les  Grimble  de  Grimblehall,  un  peu  au  nord  du  comte  ? Non  ? - 
M.  Thomas  Grimble,  un  homme  tres  fier  : six  grandes  filles  tres 
aimables,  et  le  plus  beau  pere  du  pays  ! 
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- Ma  bonne  mere,  a quoi  pensez-vous  ? dit  Nicolas ; 
comment  pouvez-vous  croire  que  l’infortune  souffre-douleur 
d’un  maitre  de  pension  du  Yorkshire  eut  l’occasion  de  recevoir 
des  cartes  d’invitation  de  toute  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  du 
voisinage  ? 

- Mais  reellement,  mon  cher,  je  ne  vois  pas  ce  qu’il  y aurait 
la  d’extraordinaire ; je  sais  bien  que  moi,  quand  j’etais  en 
pension,  j’allais  toujours  au  moins  quatre  fois  par  an  chez  les 
Hawkins  a Taunton-vale,  et  certes  ils  sont  beaucoup  plus  riches 
que  les  Grimble  et  allies  a leur  maison  par  mariage.  Ainsi,  vous 
voyez  bien  que  ce  n’est  pas  deja  si  invraisemblable.  » 

Apres  avoir  ecrase  Nicolas  par  cette  reponse  triomphante, 
voila  qu’il  prit  tout  a coup  a Mme  Nickleby  une  attaque  subite  de 
defaut  de  memoire  et  une  envie  irresistible  de  substituer  au 
nom  de  Smike  qu’elle  avait  oublie,  celui  de  M.  Slammons. 
Quand  on  l’en  fit  apercevoir,  elle  s’en  excusa  sur  la 
ressemblance  etonnante  des  deux  noms  dans  la  prononciation, 
vu  qu’ils  commengaient  tous  les  deux  par  un  s,  et  qu’il  y avait  un 
m commun  dans  le  mot. 

Smike  ne  fut  peut-etre  pas  frappe  comme  elle  de  cette 
ressemblance ; mais  il  montra  tant  d’attention,  et  mit  tant  de 
complaisance  a ecouter  Mme  Nickleby,  qu’ils  furent  bientot  dans 
les  meilleurs  termes,  et  que,  sensible  a cette  deference, 
Mme  Nickleby  ne  tarda  pas  a manifester  la  plus  haute  estime 
pour  son  caractere  et  sa  tenue  en  general. 

Le  petit  cercle  de  famille  continua  done  de  vivre  sur  le  pied 
de  la  plus  agreable  intimite  jusqu’au  lundi  matin,  ou  Nicolas  se 
retira  pour  se  recueillir  un  moment,  reflechir  serieusement  a 
l’etat  de  ses  affaires,  et  prendre,  s’il  lui  etait  possible,  un  parti 
qui  put  le  mettre  a meme  de  soutenir  ces  objets  de  son  affection, 
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dont  l’existence  dependait  entierement  desormais  de  son 
activite  et  de  son  succes. 

M.  Crummies  lui  revint  plus  dune  fois  a resprit,  mais,  si 
Catherine  etait  deja  au  fait  de  tous  les  details  des  ses  relations 
avec  cet  illustre  directeur,  sa  mere  ne  l’etait  pas,  et  il  prevoyait 
de  sa  part  mille  objections  embarrassantes  a ce  qu’il  choisit  le 
theatre  pour  sa  carriere.  II  avait  d’ailleurs  d’autres  raisons  plus 
graves  encore  de  ne  plus  songer  a reprendre  ce  genre  de  vie. 
Non  seulement  les  profits  en  etaient  mediocres  et  precaires, 
surtout  s’il  ne  devait  jamais,  comme  il  en  avait  l’intime 
conviction,  s’elever  a une  grande  distinction  meme  en  province  ; 
mais  encore  il  faudrait  done  qu’il  trainat  sa  soeur  de  ville  en 
ville,  de  foire  en  foire.  Quelle  autre  societe  pourrait-il  lui  donner 
que  celles  des  gens  avec  lesquels  il  serait  oblige  de  se  meler 
presque  sans  choix  ? « Non,  dit  Nicolas,  e’est  impossible,  il  faut 
necessairement  que  je  prenne  un  autre  parti.  » 

C’etait  facile  a dire,  ce  n’etait  pas  facile  a faire,  avec  aussi 
peu  d’experience  du  monde  qu’il  en  avait  pu  gagner  dans  ses 
epreuves  penibles  mais  courtes,  avec  une  bonne  dose  de 
confiance  temeraire  et  de  precipitation  juvenile,  et  une  tres 
petite  somme  d’argent  devant  lui.  Pas  bien  riche  d’argent,  mais 
plus  pauvre  encore  d’amis,  qu’allait-il  devenir  ? « Parbleu  ! dit 
Nicolas,  je  vais  retourner  a mon  bureau  de  placement.  » 

Il  ne  pouvait  s’empecher  de  rire  en  lui-meme  de  voir  avec 
quelle  ardeur  il  se  mit  en  marche  pour  l’accomplissement  d’un 
dessein  dont  il  blamait  interieurement  tout  a l’heure  la 
precipitation.  Mais  il  n’en  allait  pas  moins  droit  a son  but,  se 
figurant,  a mesure  qu’il  approchait  du  bureau,  toute  espece  de 
chances  brillantes  ou  d’impossibilites  absolues,  et  se  disant, 
peut-etre  avec  raison,  que  c’etait  un  grand  bonheur  pour  lui  que 
ce  temperament  impetueux  et  bouillant  qu’il  avait  regu  de  la 
nature. 
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Le  bureau  paraissait  exactement  dans  le  meme  etat  que  la 
derniere  fois  qu’il  y etait  alle,  et  meme,  a deux  ou  trois 
exceptions  pres,  il  y reconnut  les  memes  ecriteaux  a la  fenetre. 
C’etaient  toujours  les  memes  maitres  et  les  memes  maitresses 
respectables  qui  demandaient  toujours  des  domestiques 
egalement  vertueux  ; c’etaient  les  memes  domestiques  vertueux 
qui  demandaient  toujours  des  maitres  ou  des  maitresses 
egalement  respectables.  C’etaient  les  memes  terres  magnifiques 
qui  sollicitaient  un  placement  de  capitaux  ; c’etaient  les  memes 
capitaux  incalculables  qui  cherchaient  des  terres  pour  garantir 
un  bon  placement : en  un  mot,  c’etait  toujours  la  meme 
profusion  d’occasions  excellentes  offertes  a tous  les  gens  qui 
voulaient  faire  fortune.  Et  la  preuve  la  plus  eclatante  de  la 
prosperity  nationale,  c’est  que,  depuis  si  longtemps,  il  ne  s’etait 
encore  presente  personne  pour  saisir  au  vol  des  avantages  si 
precieux. 

Quand  Nicolas  s’arreta  devant  la  croisee  pour  y lire  les 
annonces,  le  hasard  voulut  qu’un  vieux  gentleman  en  fit  autant ; 
et  Nicolas,  en  les  parcourant  des  yeux  de  droite  a gauche,  pour  y 
decouvrir  quelque  placard  interessant  en  grosses  capitales, 
rencontra  l’inconnu,  dont  l’exterieur  provoqua  sa  curiosite  et  lui 
fit  un  moment  suspendre  ses  recherches  pour  l’examiner  de 
plus  pres. 

C’etait  un  gros  bel  homme  de  bonne  mine,  portant  un  habit 
bleu  a larges  pans,  ample  et  aise,  sans  taille,  pour  ainsi  dire, 
pour  plus  de  commodity.  Une  culotte  courte  et  de  grandes 
guetres  sur  ses  jambes  robustes  ; sur  la  tete  un  chapeau  blanc, 
bas  de  forme,  a larges  bords,  comme  en  porte  un  riche 
campagnard.  Il  avait  son  habit  boutonne.  Son  double  menton, 
avec  ses  nombreuses  fossettes,  s’etalait  a l’aise  dans  les  plis 
d’une  cravate  blanche,  non  pas  une  de  vos  cravates 
apoplectiques,  toutes  roides  d’empois,  mais  une  de  ces  bonnes, 
vastes  cravates  blanches  du  temps  jadis,  avec  lesquelles  on 
pouvait  aller  se  coucher  sans  crainte  de  s’etrangler.  Mais  ce  qui 
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attira  principalement  l’attention  de  Nicolas,  c’etait  l’oeil  de  ce 
brave  homme,  un  oeil  clair,  scintillant,  honnete,  un  ceil  heureux 
et  content.  II  etait  done  plante  la,  debout,  le  nez  en  l’air,  une 
main  dans  le  revers  de  son  habit,  l’autre  jouant  avec  sa  chaine 
de  montre  en  or,  contemporaine  de  sa  jeunesse  ; la  tete  un  peu 
de  cote,  et  le  chapeau  encore  plus  de  cote  que  la  tete,  mais  ce 
n’etait  que  par  accident ; on  voyait  bien  que  ce  n’etait  pas  sa 
posture  habituelle ; le  tout  releve  dun  sourire  agreable  qui  se 
jouait  autour  de  ses  levres,  avec  une  expression  comique  de 
finesse,  de  simplicity,  de  bonte,  de  bonne  humeur,  tout 
ensemble  confondu  dans  la  physionomie  vive  et  enjouee  de  ce 
vieillard  appetissant.  Aussi  Nicolas  serait  reste  la  a le  regarder 
jusqu’a  demain,  oubliant  volontiers  toutes  les  mines  reveches  et 
les  visages  bourrus  qui  ne  sont  pas  rares  sous  la  calotte  des 
cieux. 

Mais  il  n’eut  pas  le  temps  de  prolonger  beaucoup  son 
plaisir,  car  l’etranger,  sans  avoir  l’air  de  se  douter  qu’il  fut 
devenu  l’objet  du  regard  observateur  de  Nicolas,  jeta  par  hasard 
les  yeux  sur  lui,  ce  qui  lui  fit  naturellement  ramener  les  siens 
vers  les  seductions  des  affiches  collees  a la  fenetre,  pour  ne  pas 
le  blesser  par  une  curiosite  indiscrete. 

Cependant  le  gentleman  ne  bougeait  pas  de  la,  laissant 
errer  ses  yeux  dun  placard  a l’autre,  sans  que  Nicolas  osat  lever 
la  tete  pour  le  considerer  davantage.  Sous  ces  dehors  singuliers 
et  bizarres,  c’etait  plaisir  de  voir  l’air  le  plus  avenant  du  monde  ; 
il  semblait  que  tout  parlat  en  sa  faveur ; c’etait  un  de  ces 
portraits  ou  les  lumieres,  habilement  distributes  par  l’artiste 
dans  le  coin  de  la  bouche  et  dans  le  pli  des  yeux,  ne  piquent  pas 
seulement  l’interet  du  spectateur,  mais  lui  font  aimer  le  modele 
en  personne. 

Cela  pose,  vous  ne  serez  pas  surpris  que  Nicolas  se  donnat 
le  plaisir  de  le  considerer,  et  que  le  gentleman  le  prit  plus  d’une 
fois  sur  le  fait.  Nicolas,  a chaque  fois,  rougissait  d’un  air 
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embarrasse ; car  le  fait  est  qu’il  s’etait  deja  demande  si,  par 
hasard,  l’etranger  ne  serait  pas  venu  la  chercher  un  employe  ou 
un  secretaire,  et  lui  semblait  que,  dans  ce  cas,  le  vieux  monsieur 
devait  lire  son  secret  ecrit  sur  sa  figure. 

Tout  cela  fut  l’affaire  de  quelques  minutes,  bien  que  les 
details  en  soient  plus  longs  dans  un  conte.  L’etranger  allait 
partir  quand  Nicolas,  rencontrant  ses  yeux,  se  vit  pris  encore 
une  fois  en  flagrant  debt,  et,  dans  son  embarras,  balbutia  un 
mot  d’excuse. 

« II  n’y  a pas  de  mal  a cela  ; oh  ! mon  Dieu  ! il  n’y  a pas  de 
mal,  » dit  le  bon  vieillard. 

Ces  paroles  furent  dites  d’un  ton  si  amical  et  dune  voix  qui 
repondait  si  bien  a la  bonne  mine  de  l’etranger,  enfin  avec  une 
telle  cordialite  de  manieres,  que  Nicolas  se  sentit  encourage  a 
dire  quelques  mots  de  plus. 

« Voila  un  grand  choix  de  bonnes  occasions,  monsieur,  dit- 
il  avec  un  demi-sourire  en  montrant  la  croisee  du  bureau. 

- Oui ; il  y a deja  bien  des  gens  a la  recherche  d’un  emploi 
qui  s’y  sont  laisse  prendre  ; ce  n’est  pas  aujourd’hui,  ma  foi ! les 
pauvres  gargons  ! les  pauvres  gargons  ! » 

En  meme  temps  il  se  mit  en  route  ; mais,  croyant  voir  que 
Nicolas  ouvrait  la  bouche  pour  lui  parler,  il  ralentit 
complaisamment  son  pas,  comme  s’il  ne  voulait  pas  le 
desobliger  en  le  quittant  trop  brusquement.  Il  y eut  done  entre 
eux  un  moment  de  cette  hesitation  que  l’on  voit  quelquefois 
dans  la  rue  entre  deux  passants  qui  se  sont  fait  de  la  tete  un 
signe  de  reconnaissance,  mais  qui  ne  savent  pas  trop  s’ils 
doivent  revenir  sur  leurs  pas  pour  s’aborder,  ou  s’ils  doivent 
continuer  leur  chemin ; Nicolas  finit  pourtant  par  se  trouver 
cote  a cote  avec  le  vieux  gentleman. 
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« Vous  vouliez  parler,  jeune  homme  ? Qu’est-ce  que  vous 
vouliez  me  dire  ? 

- Oh  ! rien ; seulement  que  j’esperais  presque,  ou  plutot 
que  je  m’imaginais  que  vous  aviez  quelque  raison  de  venir 
consulter  ces  annonces. 

- Ah  ! et  quelle  raison  ? voyons,  quelle  raison  ? repliqua  le 
bon  vieux  en  jetant  un  regard  en  coulisse  a Nicolas.  Vous 
pensiez  peut-etre  que  je  venais  chercher  une  place  ; hein  ! n’est- 
ce  pas  vrai  ? » 

Nicolas  secoua  la  tete  vivement  pour  combattre  cette 
supposition. 

« Ah  ! ah  ! dit  en  riant  le  gentleman  qui  se  frottait  et  se 
tordait  les  mains  comme  un  linge  qui  sort  de  la  lessive ; dans 
tous  les  cas,  il  n’y  avait  pas  de  mal  a vous  de  le  croire,  en  me 
voyant  examiner  ces  ecriteaux.  Moi,  dans  le  commencement, 
j’en  ai  pense  autant  de  vous,  ma  parole  d’honneur ; ainsi  vous 
voyez  bien. 

- Vous  pouviez  le  croire  au  commencement  comme  a la  fin, 
monsieur,  sans  avoir  peur  de  vous  tromper,  repliqua  Nicolas. 

- Comment  ? cria  le  vieux  gentleman  le  considerant  des 
pieds  a la  tete  ; il  n’est  pas  Dieu  possible  ! Non,  non,  un  jeune 
homme  de  bonne  mine  comme  vous,  reduit  a cette  extremite  ! 
oh  ! non,  non,  non.  » 

Nicolas  le  salua,  et,  lui  souhaitant  le  bonjour,  tourna  les 
talons. 
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« Un  moment,  dit  l’autre  en  lui  faisant  signe  de  le  suivre 
dans  une  me  de  traverse  pour  causer  plus  commodement,  sans 
crainte  d’etre  interrompus  ; qu’est-ce  que  vous  dites  la  ? 

- Mon  Dieu  ! voila  tout  simplement  la  chose.  Votre  air  de 
bonte  et  vos  manieres,  si  peu  semblables  a tout  ce  que  j’ai 
rencontre  jusqu’ici,  m’ont  arrache  l’aveu  que  je  vous  ai  fait,  et 
que,  pour  tout  au  monde,  je  n’aurais  jamais  eu  l’idee  de  faire  a 
aucun  autre  inconnu  dans  ce  desert  de  Londres. 

- Desert ! ah  ! oui,  e’en  est  un,  e’en  est  bien  un.  Certes, 
oui ! e’est  un  desert,  dit  le  vieillard  avec  beaucoup  de  chaleur.  II 
fut  un  temps  ou  e’etait  un  desert  aussi  pour  moi ! J’y  suis  venu 
pieds  nus...  je  ne  l’ai  jamais  oublie,  Dieu  merci ! et  il  leva  son 
chapeau  d’un  air  grave  pour  honorer  le  nom  de  Dieu  qu’il 
invoquait.  Voyons,  qu’avez-vous  ?...  qu’est-ce  que  e’est  ?... 
comment  cela  s’est-il  fait  ? dit-il  en  posant  sa  main  sur  l’epaule 
de  Nicolas  et  remontant  la  rue  avec  lui.  Je  vois  que  vous  etes... 
n’est-ce  pas  ? et  il  mit  le  doigt  sur  la  manche  de  l’habit  de  deuil 
de  l’orphelin...  De  qui  ?...  dites-le  moi. 

- De  mon  pere,  repondit  Nicolas. 

- Ah  ! dit  le  vieux  gentleman  avec  vivacite.  C’est  bien  triste 
pour  un  jeune  homme  d’avoir  perdu  son  pere.  Et  la  mere  restee 
veuve  peut-etre  ? » 

Nicolas  repondit  par  un  soupir. 

« Avec  des  freres  et  des  soeurs,  n’est-ce  pas  ? 

- Une  soeur,  repliqua  Nicolas. 

- Pauvre  enfant ! pauvre  enfant ! L’education  est  une 
grande  chose,  une  bien  grande  chose...  Moi,  je  n’en  ai  pas  regu  : 
je  ne  l’en  apprecie  que  mieux  chez  les  autres.  Oh  ! oui,  e’est  une 
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bien  belle  chose.  Contez-moi  votre  histoire.  Je  veux  tout  savoir, 
et  surtout  ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  sotte  curiosite ; non, 
non.  » 

II  y avait  dans  son  langage  un  entrain  si  bienveillant,  un 
mepris  si  complet  de  toutes  ces  reserves  de  convention  froides 
et  compassees,  que  Nicolas  ne  put  resister  a cet  appel.  Entre 
gens  qui  ont  des  qualites  de  coeur  tranches  et  solides,  il  n’y  a 
rien  qui  se  gagne  comme  la  confiance  et  le  besoin  dun 
epanchement  reciproque.  Nicolas  s’y  abandonna  avec  effusion. 
II  n’oublia  dans  son  recit  aucun  des  points  importants  a 
connaitre ; il  ne  supprima  que  les  noms,  et  glissa  le  plus 
legerement  qu’il  lui  fut  possible  sur  les  torts  de  son  oncle  avec 
Catherine.  Le  bon  vieillard  l’ecoutait  avec  une  attention 
soutenue,  et,  quand  il  eut  fini,  lui  prit  le  bras  sous  son  bras. 

« Pas  un  mot  de  plus,  pas  un  mot.  Venez  avec  moi : nous 
n’avons  pas  une  minute  a perdre.  » 

En  meme  temps,  il  le  ramenait  dans  la  rue  d’Oxford, 
arretait  un  omnibus,  y poussait  Nicolas  et  montait  derriere  lui. 

Comme  il  paraissait  dans  un  etat  extraordinaire  d’emotion 
et  de  trouble,  et  qu’il  fermait  la  bouche  a Nicolas,  chaque  fois 
qu’il  allait  parler,  en  lui  repetant : « Pas  un  mot  de  plus,  mon 
cher  monsieur,  pour  rien  au  monde,  pas  un  mot  de  plus,  » 
Nicolas  crut  devoir  renoncer  a toute  explication.  Ils  firent  done 
le  voyage  de  la  Cite  sans  echanger  une  parole  ; et,  plus  ils 
avangaient,  plus  Nicolas  etait  embarrasse  de  deviner  comment  il 
finirait  l’aventure. 

Une  fois  devant  la  Banque,  le  vieux  gentleman  descendit 
avec  la  meme  vivacite,  et  reprenant  le  bras  de  Nicolas,  l’entraina 
par  la  rue  de  Threadneedle,  tourna  des  ruelles,  enfila  des 
passages  a droite,  tant  qu’enfin  ils  aboutirent  a un  petit  square 
frais  et  tranquille.  Il  le  mena  droit  a une  maison  de  commerce  la 
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plus  propre  quoique  la  plus  antique  de  toute  la  place  ; la  porte 
n’avait  pas  d’autre  inscription  que  ces  mots  : Cheeryble  freres. 
Mais  un  coup  d’oeil  rapide  jete  par  Nicolas  sur  des  ballots 
deposes  pres  de  la  lui  fit  supposer  que  les  freres  Cheeryble 
etaient  des  negotiants  allemands. 

La,  traversant  un  magasin  qui  presentait  l’apparence  d’un 
commerce  actif  et  prospere,  M.  Cheeryble,  car  Nicolas  n’hesita 
pas  a lui  donner  ce  titre  en  voyant  le  respect  que  lui 
temoignaient  sur  son  passage  les  employes  et  les 
commissionnaires,  le  conduisit  dans  un  petit  comptoir  forme 
par  des  cloisons  vitrees,  une  espece  de  cage  de  verre,  ou  l’on 
voyait  assis  tout  frais  et  tout  propret,  comme  si  on  l’y  avait 
renferme  dans  le  temps,  avant  d’en  poser  le  couvercle,  sans  qu’il 
en  fut  jamais  sorti,  un  commis  deja  sur  l’age,  gras,  joufflu,  avec 
des  lunettes  d’argent  et  des  cheveux  poudres. 

« Timothee,  mon  frere  est-il  dans  son  cabinet  ? dit 
M.  Cheeryble  avec  la  meme  douceur  dans  les  manieres  que  lui 
connaissait  deja  Nicolas. 

- Oui,  monsieur,  il  y est,  repondit  le  gros  commis  tournant 
ses  lunettes  vers  son  patron  et  ses  yeux  vers  Nicolas  ; mais  il  est 
avec  M.  Trimmers. 

- Ah  ! Et  savez-vous  pourquoi  est  venu  M.  Trimmers  ? 

- Il  fait  une  souscription  pour  la  veuve  et  les  enfants  d’un 
homme  qui  s’est  tue  ce  matin  dans  les  docks  des  Indes 
orientales,  ecrase  par  une  tonne  de  sucre. 

- L’excellent  homme  ! dit  M.  Cheeryble  avec  enthousiasme, 
le  brave  homme  ! J’ai  bien  des  obligations  a Trimmers  ; c’est  un 
de  nos  meilleurs  amis.  C’est  toujours  lui  qui  nous  fait  connaitre 
une  foule  de  cas  que  nous  ne  pourrions  jamais  decouvrir  par 
nous-memes.  J’en  suis  bien  reconnaissant  a Trimmers.  » Et 


- 61  - 


M.  Cheeryble  se  frotta  les  mains  avec  delices,  et  quand 
M.  Trimmers  vint  a passer  pour  s’en  aller,  il  courut  a lui,  l’arreta 
sur  le  pas  de  la  porte  et  le  prit  par  la  main. 

« Je  vous  dois  mille  remerciements,  dix  mille 
remerciements,  c’est  une  vraie  marque  d’amitie  de  votre  part, 
une  vraie  marque  d’amitie,  dit  M.  Cheeryble  l’attirant  dans  un 
coin  pour  n’etre  pas  entendu.  Combien  y a-t-il  d’enfants,  et 
qu’est-ce  que  mon  frere  Ned  a donne  pour  eux,  Trimmers  ? 

- II  y a six  enfants,  et  votre  frere  nous  a donne  cinq  cents 
francs. 

- Mon  frere  Ned  est  un  brave  homme,  et  vous  aussi, 
Trimmers,  vous  etes  un  brave  homme,  dit  le  vieux  gentleman  en 
lui  prenant  les  mains  dans  les  siennes,  tout  tremblant 
d’emotion  ; inscrivez-moi  aussi  pour  cinq  cents  francs,  ou  bien... 
une  minute,  une  petite  minute  ! il  ne  faut  pas  que  nous  ayons 
l’air  d’y  mettre  de  l’ostentation : inscrivez-moi  pour  deux  cent 
cinquante  francs  et  Tim  Linkinwater  pour  deux  cent  cinquante 
francs  aussi.  Timothee,  faites  une  traite  de  cinq  cents  francs  au 
nom  de  M.  Trimmers ; que  Dieu  benisse  votre  charite, 
Trimmers  ! Mais  venez  done  diner  quelques  jours  de  cette 
semaine  avec  nous.  Vous  trouverez  toujours  votre  couvert  sur  la 
table,  et  des  gens  charmes  de  vous  recevoir.  Bonjour,  mon  cher 
monsieur...  Timothee,  une  traite  pour  M.  Trimmers.  Ecrase  par 
une  tonne  de  sucre,  et  six  pauvres  enfants  ! Mon  Dieu,  mon 
Dieu  ! » 


Toutes  ces  paroles  etaient  prononcees  aussi  vite  que 
possible  par  M.  Cheeryble,  pour  prevenir  les  remontrances 
amicales  qu’aurait  pu  lui  faire  le  collecteur  de  la  souscription 
sur  le  chiffre  eleve  de  son  offrande ; et,  pour  y echapper  plus 
surement,  il  se  hata  d’emmener  Nicolas,  non  moins  emu 
qu’etonne  de  ce  qu’il  venait  de  voir  et  d’entendre  en  si  peu  de 
temps,  vers  la  porte  entr’ouverte  d’un  cabinet  voisin. 
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« Frere  Ned,  dit  M.  Cheeryble,  frappant  a la  porte  avec  le 
revers  de  ses  doigts,  et  se  baissant  pour  ecouter  la  reponse ; 
etes-vous  occupe,  mon  cher  frere  ? ou  avez-vous  le  temps  que  je 
vous  dise  deux  mots  ? 

- Frere  Charles,  mon  bon  ami,  repondit  une  voix  dont 
l’intonation  etait  si  semblable  a l’autre,  que  Nicolas  tressaillit  et 
fut  tente  de  croire  que  c’etait  la  meme,  entrez  done  tout  de  suite, 
sans  frapper,  et  sans  me  faire  de  pareilles  questions.  » 

En  effet,  ils  entrerent  sans  plus  attendre.  L’etonnement  de 
Nicolas  redoubla  de  plus  en  plus,  quand  il  vit  frere  Charles 
echanger  un  salut  chaleureux  avec  un  autre  vieux  gentleman  du 
meme  type  et  du  meme  modele,  meme  figure,  meme  stature, 
meme  gilet,  meme  cravate,  memes  guetres  et  memes  culottes, 
enfin  meme  chapeau  blanc  accroche  a la  muraille. 

Pendant  qu’ils  se  donnaient  une  poignee  de  main,  leurs 
deux  figures  s’animaient  d’un  regard  d’affection  tendre,  dont  on 
aurait  aime  l’innocence  dans  les  traits  memes  d’un  enfant,  et  qui 
chez  des  vieillard  semblait  bien  plus  saisissants  encore. 
Pourtant,  malgre  leur  ressemblance,  Nicolas  remarqua  que  le 
dernier  etait  un  peu  plus  epais  que  son  frere.  C’etait,  avec  une 
legere  nuance  de  plus  d’originalite  dans  sa  demarche  et  dans  sa 
tenue,  la  seule  difference  sensible  qui  les  distinguat.  A tout 
prendre,  e’etaient  bien  deux  jumeaux  : personne  n’aurait  pu  s’y 
tromper. 

« Frere  Ned,  dit  le  protecteur  de  Nicolas,  apres  avoir  ferme 
la  porte,  void  un  jeune  homme  de  mes  amis,  auquel  il  faut  que 
nous  venions  en  aide.  Nous  allons  commencer,  pour  lui  comme 
pour  nous,  par  prendre  des  renseignements  sur  les  details  qu’il 
m’a  confies,  et  s’ils  se  confirment,  comme  je  n’en  fais  aucun 
doute,  il  faut  que  nous  l’aidions,  frere  Ned. 
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- Mais,  mon  cher  frere,  il  suffit  de  ce  que  vous  me  dites, 
repliqua  l’autre  : il  n’est  pas  besoin  de  renseignements  apres 
vous.  Ainsi  nous  l’aiderons  ; qu’est-ce  qu’il  faut  faire  ? que 
demande-t-il  ? ou  est  Tim  Linkinwater  ? faisons-le  venir  pour 
confer er  avec  nous.  » 

Pour  completer  leur  ressemblance,  les  deux  freres  avaient, 
dans  leur  langage,  la  meme  chaleur  et  la  meme  vivacite ; ils 
avaient  perdu  tous  les  deux  les  memes  dents,  je  pense,  ce  qui 
leur  donnait  une  prononciation  uniforme ; et  quand  ils 
parlaient,  ce  n’etait  pas  seulement  avec  cette  bonhomie  parfaite 
que  donne  une  grande  serenite  d’ame  : on  aurait  dit  qu’au 
banquet  ou  les  avait  convies  la  fortune,  ils  avaient  choisi,  dans  le 
pudding  servi  sur  leur  table,  les  raisins  de  Corinthe  les  plus 
sucres  pour  en  garder  dans  leur  bouche  quelques  grains  qui 
donnaient  plus  de  douceur  a leur  parole. 

« Ou  est  Tim  Linkinwater  ? dit  le  frere  Ned. 

- Un  moment,  un  moment,  dit  le  frere  Charles  en  prenant 
l’autre  a part.  J’ai  une  idee,  mon  cher  frere  ; j’ai  une  idee  ; voila 
que  Tim  se  fait  vieux,  et  Tim  a toujours  ete  un  serviteur  fidele  ; 
et  je  ne  crois  pas  que  d’attendre  la  mort  du  pauvre  gargon,  pour 
lui  elever  un  petit  tombeau  de  famille  et  donner  une  pension  a 
son  pere  et  a sa  mere,  ce  fut  une  recompense  suffisante  pour  ses 
bons  et  loyaux  services. 

- Non,  non,  repliqua  l’autre,  certainement  non.  Nous 
n’aurions  pas  fait  la  moitie  de  notre  devoir. 

- Eh  bien  ! si  nous  pouvions  alleger  sa  besogne  et  le 
decider  a aller  de  temps  en  temps  coucher  et  prendre  l’air  a la 
campagne,  ne  fut-ce  que  deux  ou  trois  fois  la  semaine  (et  cela 
serait  facile,  s’il  voulait  seulement  venir  a son  travail  une  heure 
plus  tard  le  matin),  le  vieux  Tim  Linkinwater  rajeunirait,  j’en 
suis  sur,  et  vous  savez  qu’il  a trois  bonnes  annee  de  plus  que 
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nous...  Voyez-vous  cela,  frere  Ned  ? Hein  ? le  vieux  Tim 
Linkin water  rajeuni ! dame  ! je  me  rappelle  avoir  vu  le  vieux 
Tim  Linkinwater  petit  gargon  comme  nous  ! Ha ! ha ! ha  ! le 
pauvre  Tim  ! » 

Et  les  bons  vieux  camarades  se  mirent  a rire  ensemble  aux 
eclats,  tous  deux  la  larme  a l’ceil,  en  pensant  au  vieux  Tim 
Linkinwater. 

« Mais  ecoutez  d’abord,  frere  Ned,  dit  l’autre  avec  chaleur, 
en  s’asseyant  ainsi  que  son  frere,  avec  Nicolas  au  milieu  d’eux, 
je  m’en  vais  vous  confer  tout  cela  moi-meme,  parce  que  le  jeune 
homme  est  modeste  et  bien  eleve,  Ned  ; et  je  ne  voudrais  pas  lui 
faire  recommencer  son  histoire  tout  du  long,  comme  si  c’etait 
un  mendiant,  ou  que  nous  eussions  l’air  de  mettre  en  doute  sa 
veracite.  Non,  non,  ce  ne  serait  pas  bien. 

- Non,  non,  repeta  le  frere  Ned  avec  un  signe  de  tete  plein 
de  gravite  ; vous  avez  raison,  mon  cher  frere,  vous  avez  raison. 

- C’est  done  moi  qui  vais  parler  a sa  place  ; il  me  reprendra 
si  je  me  trompe  ; en  attendant,  vous  verrez,  frere  Ned,  et  vous 
en  serez  touche,  que  son  histoire  nous  rappelle  la  notre  quand 
nous  sommes  venus  tous  deux,  jeunes  et  sans  amis,  gagner 
notre  premier  schelling  dans  cette  grande  cite.  » 

Les  deux  jumeaux  se  serrerent  la  main  en  silence,  et  le 
frere  Charles  raconta,  avec  sa  simplicity  familiere,  les  details 
qu’il  avait  recueillis  de  la  bouche  de  Nicolas.  Apres  cela  la 
conversation  fut  longue,  et  quand  elle  fut  terminee,  il  y eut  une 
conference  secrete  qui  ne  fut  guere  plus  courte  entre  frere  Ned 
et  Tim  Linkinwater  dans  une  autre  chambre.  Nous  devons  dire, 
a Lhonneur  de  Nicolas,  qu’il  n’avait  pas  passe  dix  minutes  avec 
les  deux  freres,  qu’attendri  par  l’expression  nouvelle  et  repetee 
de  leurs  bontes  et  de  leur  sympathie,  il  lui  etait  impossible  d’y 
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repondre  autrement  que  par  des  gestes  de  remerciements,  tant 
il  sanglotait  comme  un  enfant. 

Si  bien  done  que  le  frere  Ned  et  Tim  Linkinwater  revinrent 
ensemble,  et  Timothee  a l’instant  s’approcha  de  Nicolas  et  lui 
dit  en  deux  mots  a l’oreille  (Tim  n’etait  pas  un  grand  bavard) 
qu’il  avait  pris  son  adresse  dans  le  Strand,  et  qu’il  passerait  chez 
lui  le  soir  meme,  a huit  heures  ; apres  quoi  Timothee  essuya  ses 
lunettes,  et  les  remit  devant  ses  yeux  pour  mieux  se  preparer  a 
entendre  ce  que  les  freres  Cheeryble  pourraient  avoir  encore  a 
lui  dire. 

« Timothee,  dit  le  frere  Charles,  vous  savez  que  nous  avons 
l’intention  de  placer  ce  jeune  homme  au  comptoir.  » 

Le  frere  Ned  repondit  que  Timothee  en  etait  prevenu,  et 
qu’il  approuvait  leur  resolution. 

Timothee  fit  un  signe  de  tete  affirmatif  et  se  redressa  de 
maniere  a paraitre  plus  gras  encore  et  plus  important  que 
d’habitude.  II  y eut  ensuite  un  profond  silence,  que  Timothee 
rompit  tout  a coup  de  l’air  le  plus  resolu. 

« Oui ; mais  je  ne  veux  pas  venir,  vous  savez,  une  heure 
plus  tard  au  bureau,  je  ne  veux  pas  aller  coucher  et  prendre  l’air 
a la  campagne.  Non,  non,  ne  parlons  pas  de  campagne,  ce  serait 
joli  par  le  temps  qui  court ! oui,  ma  foi ! Ah  bien  ! 

- Diantre  d’obstine  ! dit  frere  Charles  en  le  regardant  sans 
la  moindre  etincelle  de  colere,  ou  plutot  avec  une  physionomie 
toute  rayonnante  de  son  attachement  pour  le  vieux  commis  ; 
diantre  d’obstine  ! Que  voulez-vous  dire,  monsieur  ? 

- Je  veux  dire,  repondit  Timothee,  que  voici  quarante- 
quatre  ans,  et  pour  faire  ce  calcul  il  avait  la  plume  en  main,  dont 
il  tragait  dans  l’air  une  addition  imaginaire  avant  d’en  avoir  fait 
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le  total ; quarante-quatre  ans  au  mois  de  mai  prochain  que  je 
tiens  les  livres  de  Cheeryble  freres.  Tous  les  matins,  excepte  les 
dimanches,  a neuf  heures  sonnantes,  j’ai  ete  la  pour  ouvrir  la 
caisse  ; tous  les  soirs,  a dix  heures  et  demie,  excepte  les  jours  du 
courrier  etranger  (parce  que  ces  jours-la  je  ne  pouvais  pas  partir 
avant  onze  heures  quarante  minutes),  j’ai  fait  le  tour  de  la 
maison  pour  m’assurer  que  les  portes  etaient  fermees  et  les  feux 
eteints  ; je  n’ai  pas  decouche  une  seule  fois  de  ma  mansarde  sur 
le  derriere.  Void  la,  au  milieu  de  la  fenetre,  la  meme  caisse  de 
reseda  avec  les  memes  pots  a fleurs,  deux  de  chaque  cote,  que 
j’ai  apportes  avec  moi  en  entrant  ici.  II  n’y  a pas,  je  l’ai  toujours 
dit  et  je  le  dirai  toujours  ; non,  il  n’y  a pas  dans  le  monde  un 
square  comme  celui-ci.  Quand  je  vous  dis  qu’il  n’y  en  a pas, 
continua  Timothee  avec  un  redoublement  d’energie  et  un 
serieux  risible,  c’est  qu’il  n’y  en  a pas.  Pour  le  plaisir  comme 
pour  les  affaires,  en  hiver  comme  en  ete,  peu  m’importe,  il  n’y  a 
rien  de  pared . Il  n’y  a pas  dans  toute  l’Angleterre  une  fontaine 
aussi  belle  que  la  pompe  de  la  cour ; il  n’y  a pas  dans  toute 
l’Angleterre  une  si  belle  vue  que  la  vue  de  ma  fenetre  ; tous  les 
matins  j’en  ai  joui  avant  de  me  faire  la  barbe,  et  par  consequent 
je  dois  la  connaitre.  Voila  la  chambre,  ajouta  Timothee  dont 
l’emotion  alterait  un  peu  la  voix,  ou  j’ai  couche  quarante-quatre 
ans  ; et,  si  cela  ne  vous  genait  pas  et  ne  derangeait  en  rien  vos 
affaires,  c’est  la  que  je  voudrais  mourir  avec  votre  permission. 

- Diantre  de  Tim  Linkin water  ! Ne  voila-t-il  pas  qu’il  parle 
de  mourir,  crierent  a la  fois,  comme  de  concert,  les  deux 
jumeaux  en  se  mouchant  avec  violence. 

-Voila  ce  que  j’avais  a vous  dire,  monsieur  Edwin  et 
monsieur  Charles,  dit  Timothee  en  reprenant  sa  pose 
majestueuse ; ce  n’est  pas  le  premiere  fois  que  vous  me  parlez 
de  me  mettre  a la  retraite,  mais  que  ce  soit  la  derniere  fois,  je 
vous  prie,  et  qu’il  n’en  soit  plus  jamais  question.  » 
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La-dessus  Tim  Linkinwater  se  retira  fierement  pour  se 
renfermer  dans  sa  cage  de  verre,  de  l’air  d’un  homme  qui  leur 
avait  dit  leur  fait,  et  qui  etait  fermement  resolu  a n’en  rien 
rabattre. 

Les  freres  echangerent  quelques  coups  d’ceil  et  tousserent 
une  douzaine  de  fois  avant  de  dire  mot. 

« Cela  n’empeche  pas,  frere  Ned,  reprit  l’autre  avec 
chaleur,  qu’il  faut  lui  faire  prendre  un  parti ; tant  pis  pour  ses 
vieux  scrupules,  cela  devient  insupportable. 

- II  aura  beau  dire,  nous  en  ferons  notre  associe,  frere  Ned, 
et,  s’il  ne  veut  pas  se  rendre  a l’amiable,  nous  Ty  forcerons  par  la 
violence. 

- Vous  avez  bien  raison,  repliqua  l’autre  frere  secouant  la 
tete  comme  un  homme  bien  decide,  vous  avez  bien  raison,  mon 
cher  frere ; s’il  ne  veut  pas  entendre  raison,  eh  bien  ! nous  le 
ferons  malgre  lui,  et  nous  lui  montrerons  que  nous  savons  faire 
respecter  notre  autorite ; nous  aurons  une  querelle  avec  lui, 
frere  Charles. 

- Oui,  certainement,  nous  l’aurons,  dit  l’autre.  Nous 
aurons  une  querelle  avec  Tim  Linkinwater.  Mais,  en  attendant, 
mon  cher  frere,  nous  retenons  la  notre  jeune  ami,  pendant  que 
sa  pauvre  mere  et  sa  sceur  sont  peut-etre  inquietes  de  ne  pas  le 
voir  revenir.  Souhaitons-lui  le  bonjour  pour  le  moment ; et, 
tenez,  mon  cher  monsieur,  ne  perdez  pas  cette  petite  boite  ; et... 
non,  non,  pas  un  mot  de  remerciement,  prenez  garde  seulement 
dans  les  rues  en  passant  dans  la  foule.  » 

Et  les  deux  freres  se  depecherent  de  lui  ouvrir  la  porte,  tout 
en  l’ahurissant  par  des  paroles  decousues  et  sans  suite,  comme 
celles-la,  pour  arreter  l’expression  de  sa  reconnaissance,  lui 
donnant  des  poignees  de  main  tout  le  long  du  chemin  en  le 
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reconduisant,  et  feignant  avec  tres  peu  de  succes,  car  ils 
n’etaient  pas  tres  habiles  a feindre,  de  ne  pas  du  tout 
s’apercevoir  des  sentiments  auxquels  il  etait  en  proie. 

Nicolas,  en  effet,  avait  le  coeur  trop  plein  pour  se  montrer 
au  dehors  avant  de  s’etre  un  peu  remis  ; enfin,  il  quitta  le  coin 
de  la  porte  dans  lequel  il  s’etait  tenu  cache  pour  dominer  son 
emotion,  et  il  surprit,  en  se  glissant  dans  la  rue,  les  yeux  des 
deux  freres  qui  le  regardaient  a la  derobee  dans  un  coin  de  la 
cage  de  verre  ou  sans  doute  ils  deliberaient  s’ils  poursuivraient 
sans  delai  l’assaut  livre  a Tim  Linkinwater,  ou  si,  devant  une  si 
belle  defense,  ils  leveraient  le  siege  pour  le  moment. 

De  raconter  le  bonheur  et  la  surprise  qui  vinrent  animer  la 
vivacite  de  miss  la  Creevy  au  recit  de  cette  aventure,  de  decrire 
tout  ce  qui  fut,  en  consequence,  ou  fait,  ou  dit,  ou  pense,  ou 
espere,  ou  prophetise,  ce  serait  depasser  les  bornes  de  notre 
cadre  et  ralentir  notre  marche.  Disons  seulement,  en  peu  de 
mots,  que  M.  Timothee  Linkinwater  arriva  a l’heure  exacte  de 
son  rendez-vous  ; que,  malgre  son  originalite,  malgre  le  soin 
jaloux  avec  lequel  il  veillait  a ce  que  la  liberalite  sans  bornes  de 
ses  patrons  ne  fut  pas  mal  placee,  il  crut  devoir  leur  faire  sur 
Nicolas  le  rapport  le  plus  favorable,  et  que,  des  le  lendemain,  le 
jeune  aspirant  fut  nomme  au  siege  vacant  dans  le  comptoir  des 
freres  Cheeryble,  aux  appointements  de  mille  ecus  par  an. 

« Eh,  qu’en  dites-vous,  cher  frere,  dit  le  premier  protecteur 
de  Nicolas,  si  nous  leur  louions  ce  petit  cottage  de  Bow, 
maintenant  vacant,  a un  prix  un  peu  moins  eleve  que  le  prix 
ordinaire.  Hein  ! frere  Ned  ? 

- Gratis  meme,  dit  le  frere  Ned.  Nous  sommes  riches,  et 
franchement  ce  serait  une  honte  de  toucher  d’eux  le  prix  dun 
loyer  dans  l’etat  ou  ils  sont.  Logeons-les  pour  rien  du  tout,  mon 
cher  frere,  pour  rien  du  tout. 
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- Frere  Ned,  il  vaudrait  peut-etre  mieux  demander  quelque 
chose,  reprit  l’autre  avec  douceur,  ce  serait  un  moyen  de  leur 
faire  conserver  des  habitudes  d’economie,  voyez-vous,  et  aussi 
de  ne point les  accabler  du poids  dune  reconnaissance  excessive 
pour  les  obligations  qu’ils  croiront  nous  devoir.  Nous  pourrions 
mettre  le  loyer  a quatre  ou  cinq  cents  francs,  et,  s’il  nous  etait 
paye  exactement,  nous  le  capitaliserions  de  maniere  ou  d’autre  a 
leur  profit.  Je  pourrais  meme  en  secret  faire,  a titre  de  pret,  une 
petit  avance  de  fonds  pour  leur  procurer  un  mobilier  : et  vous, 
frere  Ned,  vous  en  feriez  peut-etre  autant  de  votre  cote ; et  si 
nous  sommes  contents  d’eux,  comme  je  l’espere,  n’ayez  pas 
peur,  nous  changerons  le  pret  en  pur  don,  mais  doucement, 
frere  Ned,  petit  a petit,  pour  ne  pas  les  humilier  ; eh  bien,  qu’en 
dites-vous,  frere  ? » 

Frere  Ned  n’eut  garde  de  contredire  d’aussi  bonnes 
raisons ; au  contraire,  il  eut  regrette  plutot  de  ne  pas  les  avoir 
trouvees  lui-meme.  En  moins  de  huit  jours,  Nicolas  fut  installe 
dans  sa  place,  et  Mme  Nickleby  avec  Catherine  dans  leur  petite 
maison ; que  d’esperance,  de  mouvement,  de  contentement  en 
une  semaine  ! 

Mais  celle  qui  suivit  ne  fut  pas  moins  heureuse  dans  le 
cottage  ; ce  fut  une  semaine  de  decouvertes  et  de  surprise  ; tous 
les  soirs,  au  retour  de  Nicolas,  on  avait  trouve  quelque  chose  de 
nouveau.  Aujourd’hui  c’etait  un  pied  de  chasselas,  demain  une 
marmite.  Une  autre  fois,  c’etait  la  clef  du  parloir  sur  le  devant 
qu’on  avait  repechee  au  fond  de  la  fontaine,  et  ainsi  de  suite 
tous  les  jours.  Apres  cela,  cette  chambre-ci  fut  embellie  de 
rideaux  de  mousseline  ; celle-la  devint  presque  elegante,  grace  a 
une  jalousie  nouvelle ; enfin  on  n’aurait  jamais  cru  possible 
auparavant,  disait-on,  d’en  faire  quelque  chose  de  si  joli.  Ce 
n’est  pas  le  tout,  et  miss  la  Creevy  done,  qui  etait  venue  en 
omnibus  passer  un  jour  ou  deux  a les  aider,  et  qui  etait  toujours 
a courir  apres  un  petit  paquet  de  papier  gris,  dans  lequel  elle 
avait  apporte  des  pointes,  pour  les  clouer  avec  un  grand 
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marteau,  les  manches  retroussees  jusqu’au  coude,  trottant 
partout,  trebuchant  a chaque  marche,  culbutant  dans  les 
escaliers,  et  se  frottant  la  place ; et  Mme  Nickleby  qui  faisait 
beaucoup  de  bruit  et  peu  de  besogne ; et  Catherine  qui 
s’occupait  sans  bruit  partout  et  s’emerveillait  de  toute  chose  ; et 
Smike  qui  entretenait  le  jardin  a ravir,  et  Nicolas  qui  aidait  et 
encourageait  tout  son  monde  ; enfin  la  paix,  la  joie  du  bonheur 
domestique  revenues  au  logis,  avec  cette  saveur  piquante  que 
communique  aux  plaisirs  simples,  et  ces  delices  que  peut  seul 
donner  a la  famille,  desormais  reunie,  le  souvenir  de  la 
separation  et  du  malheur. 

Bref,  les  Nickleby  pauvres  etaient  unis  et  heureux,  pendant 
que  Nickleby  le  riche  etait  seul  et  miserable. 
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CHAPITRE  IV. 


Scenes  de  la  vie  privee  : affaires  defamille. 
M.  Kenwigs  reqoit  un  choc  violent , mais 
Mme  Kenwigs  ne  va  pas  mal  pour  sa  position. 


II  pouvait  etre  sept  heures  du  soir,  et  il  commengait  a faire 
noir  dans  les  rues  etroites  qui  avoisinent  Golden-square,  quand 
M.  Kenwigs  envoya  chercher  une  paire  de  gants  blancs  en 
chevreau,  des  meilleur  marche,  ceux  de  vingt-huit  sous  ; puis  il 
choisit  le  plus  fort ; il  se  trouva  que  c’etait  la  main  droite.  Il 
descendit  l’escalier  d’un  air  agite  mais  majestueux,  et  se  mit  en 
devoir  d’envelopper,  pour  l’assourdir,  le  bout  du  marteau  de  la 
porte  d’entree.  Apres  cette  operation,  executee  avec  une  rare 
elegance,  M.  Kenwigs  tira  la  porte  sur  lui,  et  traversa  la  me  de 
l’autre  cote  pour  voir  l’effet.  Apres  s’etre  assure  qu’il  n’y  avait 
rien  de  mieux  dans  son  genre,  M.  Kenwigs  revint  sur  ses  pas, 
appela  Morleena  par  le  trou  de  la  serrure  pour  quelle  vint  lui 
ouvrir  la  porte,  disparut  dans  la  maison,  et  ne  reparut  plus. 

A considerer  la  chose  sous  un  point  de  vue  philosophique, 
je  serais  bien  embarrasse  de  vous  dire  pourquoi  M.  Kenwigs  se 
donnait  la  peine  d’envelopper  ce  marteau  plutot  que  celui  de 
quelque  noble  ou  de  quelque  gentleman  a quatre  lieues  a la 
ronde,  vu  que,  pour  la  plus  grande  commodite  des  nombreux 
locataires  de  sa  maison,  la  porte  d’entree  restait  toujours 
ouverte,  et  que  le  marteau  ne  servait  pas.  Le  premier  etage,  le 
second,  le  troisieme  avaient  chacun  leur  sonnette  particuliere. 
Quant  aux  mansardes,  elles  ne  recevaient  jamais  de  visiteurs. 
Quiconque  avait  affaire  dans  le  parloir  de  chaque  appartement, 
n’avait  qu’a  y entrer  tout  droit ; il  n’y  avait  pas  a se  tromper ; 
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quant  a la  cuisine,  on  y descendait  par  un  escalier  particulier  du 
sous-sol.  Ainsi  done,  a l’envisager  sous  le  rapport  de  la  necessite 
ou  meme  de  l’utilite,  cette  ceremonie  faite  au  marteau  n’avait 
pas  de  raison  d’etre. 

Oui,  mais  il  n’est  pas  dit  que  l’on  ne  fait  la  toilette  aux 
marteaux  que  dans  un  but  vulgaire  d ’utilitarianisme  : ici,  par 
exemple.  II  y a des  formes  polies  et  des  ceremonies  d’obligation 
dans  le  monde  civilise  ; autrement,  que  deviendrait  le  genre 
humain  ? Il  retomberait  a l’etat  de  barbarie. 

On  n’a  jamais  vu  une  dame  comme  il  faut  accoucher, 
disons  mieux  : il  ne  peut  y avoir  d’accouchement  comme  il  faut, 
sans  que  l’on  ait  gante  bien  et  dument  le  marteau  de  la  porte. 

Or,  Mme  Kenwigs  se  rendait  la  justice  qu’elle  etait  une  dame 
comme  il  faut. 

Elle  accouchait : 

Done,  M.  Kenwigs  avait  raison  d’envelopper  d’un  gant 
blanc  en  chevreau,  pas  cher,  le  marteau  desormais  silencieux. 

« Je  ne  sais  pas  meme,  dit  M.  Kenwigs,  relevant  le  col  de  sa 
chemise  et  remontant  l’escalier  d’un  pas  grave,  si  je  ne  ferais  pas 
bien,  comme  e’est  un  gargon,  de  le  faire  mettre  dans  les 
journaux.  » 

Tout  en  songeant  a l’opportunite  de  cette  mesure  et  a 
l’immense  sensation  qu’elle  ne  pouvait  manquer  de  faire  dans  le 
voisinage,  M.  Kenwigs  se  rendit  au  salon,  ou  une  foule  de  petits 
articles  de  toilette  du  premier  age  chauffaient  devant  le  feu  sur 
un  sechoir,  pendant  que  le  docteur,  M.  Lumbey,  faisait  sauter  a 
dada,  sur  ses  genoux,  le  poupon,...  entendons-nous,...  le  poupon 
de  l’annee  derniere,  pas  le  nouveau-ne  d’aujourd’hui. 
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« C’est  un  beau  gargon,  monsieur  Kenwigs,  dit  le  docteur 
Lumbey. 

- Ainsi,  monsieur,  vous  le  regardez  comme  un  beau 
gargon  ? 

- Le  plus  beau  gargon  que  j’aie  jamais  vu  de  ma  vie  ; jamais 
je  n’ai  vu  pared  poupon.  » 

Par  parenthese,  une  chose  bien  rassurante  a penser,  et  qui 
donne  un  dementi  formel  aux  frondeurs  qui  pretendent  que 
l’espece  humaine  est  en  decadence,  c’est  que,  chaque  fois  qu’un 
enfant  vient  au  monde,  c’est  toujours  le  dernier  venu  qui  est  le 
plus  beau  : demandez  plutot  a l’accoucheur. 

« Ja...  mais  je  n’ai  vu  pared  poupon,  dit  le  docteur  Lumbey. 

- Morleena  etait  une  jolie  pouponne,  remarqua 
M.  Kenwigs,  qui  crut  voir  dans  l’assertion  du  docteur  une 
attaque  implicite  contre  le  reste  de  la  famille. 

- C’etaient  tous  de  jolis  poupons,  » dit  M.  Lumbey,  et  il  se 
mit  a bercer  l’enfant  d’un  air  pensif.  Peut-etre  pensait-il  a ce 
qu’d  demanderait  sur  le  memoire  pour  avoir  berce  l’enfant, 
mais  il  n’y  a que  lui  qui  puisse  le  savoir. 

Pendant  cette  courte  conversation,  miss  Morleena,  en  sa 
qualite  de  fille  ainee,  appelee  naturellement  a representer  sa 
mere  indisponible,  s’etait  mise  a bousculer  les  trois  autres  et  a 
leur  distribuer  de  bonnes  taloches.  Elle  etait  infatigable,  et  s’y 
mettait  de  si  bon  cceur,  que  M.  Kenwigs  ne  pouvait  la  voir  si 
bonne  et  si  raisonnable  sans  en  verser  des  larmes  de  joie  ; il  ne 
put  meme  s’empecher  de  declarer  que,  pour  l’intelligence  et  la 
tenue,  cette  enfant-la  etait  une  veritable  femme. 
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« Ce  sera  un  tresor  pour  l’homme  qu’elle  epousera, 
monsieur,  dit  M.  Kenwigs  a demi-voix,  et  je  suis  sur  qu’elle  fera 
quelque  grand  mariage,  monsieur  Lumbey. 

- Je  n’en  serais  pas  du  tout  etonne,  repliqua  le  docteur. 

-Vous  ne  l’avez  jamais  vue  danser,  monsieur,  n’est-ce 
pas  ? » demanda  M.  Kenwigs. 

Le  docteur  secoua  la  tete. 

« Oh  ! alors,  dit  M.  Kenwigs,  qui  parut  le  plaindre  de  tout 
son  coeur,  vous  ne  savez  pas  ce  dont  elle  est  capable.  » 

II  y avait  eu  pendant  ce  temps-la  un  grand  remue-menage 
et  des  allees  et  venues  continuelles  dune  chambre  a l’autre.  La 
porte  de  l’autre  piece  avait  ete  ouverte  et  fermee  tout 
doucement  plus  de  vingt  fois  par  minute  (car  il  etait  bien 
recommande  de  laisser  Mme  Kenwigs  tranquille),  et  l’on  avait 
fait  l’exposition  du  poupon  pour  une  quarantaine  de 
deputations  de  l’elite  des  amies  de  Mme  Kenwigs,  qui  s’etaient 
reunies  dans  le  corridor  et  sur  le  pas  de  la  porte  pour  discuter 
l’evenement  dans  toutes  ses  consequences  prevues.  Bien  mieux, 
l’interet  s’etait  etendu  a la  rue  tout  entiere,  et  on  voyait  des 
groupes  de  dames  formes  a chaque  pas.  II  y en  avait  meme  qui 
se  trouvaient  dans  la  condition  interessante  ou  Mme  Kenwigs  se 
montrait  en  public  pas  plus  tard  qu’hier  au  soir.  Toutes  ces 
bonnes  commeres  apportaient  a la  conversation  le  tribut  de  leur 
experience  sur  ce  chapitre.  Deux  ou  trois  d’entre  elles  se 
faisaient  un  grand  honneur  d’avoir  prophetise,  l’avant-veille, 
l’heure  exacte  ou  cela  se  passerait.  Quelques  autres  racontaient 
comment  elles  s’etaient  doutees  de  la  chose  en  voyant  tout  a 
coup  M.  Kenwigs  devenir  pale  et  courir  de  toutes  ses  forces  dans 
la  rue.  Enfin  l’une  disait  une  chose,  l’autre  une  autre,  mais 
toutes  disaient  quelque  chose,  et  toutes  parlaient  ensemble, 
bien  d’accord  sur  ces  deux  points  : premierement,  que  c’etait 
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une  chose  tout  a fait  meritoire  et  vraiment  digne  d’eloges  a 
Mme  Kenwigs  d’avoir  fait  ce  qu’elle  avait  fait ; puis, 
secondement,  qu’il  n’y  avait  pas  de  docteur  aussi  habile  et  aussi 
savant  que  le  docteur  Lumbey. 

Le  docteur  Lumbey,  au  milieu  de  tout  ce  tintamarre,  etait 
done  assis,  comme  nous  l’avons  vu,  dans  la  chambre  du  premier 
sur  le  devant,  bergant  l’enfant  qu’on  lui  avait  mis  dans  les  bras 
et  causant  avec  M.  Kenwigs.  C’etait  un  gros  homme  d’apparence 
assez  rustique,  qui  n’avait  pas  de  col  de  chemise,  ou  peu  s’en 
faut,  et  dont  la  barbe  n’avait  pas  ete  faite  depuis  quarante-huit 
heures  ; car  le  docteur  Lumbey  etait  tres  repandu  et  le  quartier 
tres  prolifique.  Aussi,  dans  ces  deux  jours,  n’y  avait-il  pas  eu 
moins  de  trois  marteaux  enveloppes  d’un  gant  l’un  apres  l’autre. 

« Eh  bien,  monsieur  ? dit  M.  Lumbey,  Qa  fait  six ; vous 
finirez,  monsieur,  par  avoir  une  belle  famille. 

- Mais,  monsieur,  reprit  M.  Kenwigs,  e’est  bien  assez  de 
six. 


- Bah  ! bah  ! bah  ! dit  le  docteur,  quel  enfantillage  ! ce  n’est 
pas  assez  de  moitie,  et  le  docteur  se  mit  a rire  aux  eclats,  mais 
pas  autant  cependant  qu’une  dame  mariee  des  amies  de 
Mme  Kenwigs,  qui  venait  de  sortir  de  la  chambre  de  la  malade 
pour  donner  de  ses  nouvelles  et,  par  la  meme  occasion,  prendre 
un  petit  coup  de  grog  a l’eau-de-vie.  La  plaisanterie  du  docteur 
lui  parut  une  des  meilleures  qu’on  eut  jamais  faites. 

- II  est  vrai,  dit  M.  Kenwigs  en  prenant  sur  son  genou  sa 
fille  cadette,  qu’ils  n’attendent  pas  apres  ; ils  ont  des  esperances. 

- Ah  ! vraiment ! dit  le  docteur  Lumbey. 

- Et  de  bonnes,  si  je  ne  me  trompe,  n’est-ce  pas  ? demanda 
la  dame  mariee. 
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- Mais,  madame,  dit  M.  Kenwigs,  ce  n’est  pas  precisement 
a moi  a dire  ce  qu’elles  sont  ou  ce  qu’elles  ne  sont  pas  ; ce  n’est 
pas  a moi  a faire l’eloge  dune  famille  avec laquelle  j’ai l’honneur 
de  m’etre  allie ; et  puis,  en  meme  temps,  Mme  Kenwigs  est... 
Tenez  ! continua  brusquement  M.  Kenwigs  en  elevant  la  voix  a 
mesure  qu’il  parlait,  je  ne  donnerais  pas  leurs  pretentions  pour 
moins  de  deux  mille  cinq  cents  francs  par  tete  : peut-etre  plus, 
mais  certainement  pas  moins. 

- Et  c’est  une  jolie  petite  fortune,  dit  la  dame  mariee. 

- Mme  Kenwigs,  dit  le  mari  prenant  dans  la  tabatiere  du 
docteur  une  prise  de  tabac,  qui  le  fit  eternuer  horriblement  fort, 
parce  qu’il  n’en  avait  pas  l’habitude,  Mme  Kenwigs  a des  parents 
qui  pourraient  laisser  a dix  personnes  deux  mille  cinq  cents 
francs  par  tete,  et  ne  pas  etre  reduits  a mendier  leur  pain  pour 
cela. 


- Ah  ! je  sais  qui  vous  voulez  dire,  repliqua  la  dame  mariee 
avec  un  signe  de  tete  malin. 

- Je  n’ai  nomme  personne  ; je  ne  veux  nommer  personne, 
dit  M.  Kenwigs  d’un  air  mysterieux  ; mais,  par  exemple,  je  peux 
dire  que  plusieurs  de  mes  amis  se  sont  trouves  ici,  dans  cette 
chambre  meme,  avec  un  parent  de  Mme  Kenwigs,  qui  tiendrait 
bien  sa  place  dans  les  meilleures  societes. 

- Je  me  suis  trouvee  avec  lui,  dit  la  dame  mariee  langant 
un  coup  d’oeil  du  cote  du  docteur  Lumbey. 

- II  est  naturellement  bien  flatteur  pour  mes  sentiments, 
comme  pere,  de  voir  un  homme  comme  cela  embrasser  mes 
enfants  et  s’interesser  a eux.  II  est  naturellement  tres  flatteur 
pour  mes  sentiments,  comme  homme,  de  connaitre  cet  homme- 
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la ; et,  naturellement  aussi,  il  sera  tres  flatteur  pour  mes 
sentiments,  comme  epoux,  de  lui  faire  part  de  cet  evenement.  » 

Apres  avoir  ainsi  parle  de  ses  sentiments,  M.  Kenwigs 
remit  en  place  la  queue  blonde  de  sa  seconde  demoiselle,  en  lui 
recommandant  d’etre  bonne  fille,  et  de  bien  faire  attention  a ce 
que  lui  disait  sa  soeur  Morleena. 

« Je  trouve,  dit  M.  Lumbey  frappe  d’un  enthousiasme 
soudain  pour  Morleena,  que  cette  petite  fille  ressemble  tous  les 
jours  davantage  a sa  mere. 

- La  ! reprit  la  dame  mariee ; voyez-vous  ce  que  je  dis 
toujours,  ce  que  j’ai  toujours  dit : c’est  tout  son  portrait ; et  la 
dame  mariee  ayant  ainsi  tourne  l’attention  generale  sur  la 
demoiselle  en  question,  profita  de  la  circonstance  pour  prendre 
encore  un  coup  de  grog  au  cognac,  et  un  bon  petit  coup,  je  vous 
assure. 


- Oui,  dit  M.  Kenwigs  apres  quelques  moments  de 
reflexion,  il  y a une  certaine  ressemblance  ; mais  quelle  femme 
que  Mme  Kenwigs  avant  son  mariage  ! Dieu  de  Dieu,  quelle 
femme  ! » 

M.  Lumbey  hocha  la  tete  de  l’air  le  plus  solennel,  comme 
pour  faire  entendre  que  ce  devait  etre  un  astre. 

« On  parle  de  fees,  cria  M.  Kenwigs,  eh  bien  ! moi,  je  n’ai 
jamais  vu  de  sylphide  pareille,  jamais  ; et  des  manieres,  done,  si 
enjouees  et  pourtant  si  severes  et  si  convenables  en  meme 
temps.  Je  ne  dis  rien  de  sa  tournure,  tout  le  monde  sait  bien, 
continua  M.  Kenwigs,  mais  dune  voix  plus  basse  par  modestie, 
que  ce  fut  sa  tournure  qui  servit  dans  ce  temps-la  de  modele  au 
peintre  qui  fit  l’enseigne  de  la  Grande-Bretagne  sur  la  route 
d’Holloway. 
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- Mais  on  n’a  qu’a  la  voir  encore  aujourd’hui,  dit  la  dame 
mariee ; je  vous  demande  si  on  dirait  jamais  quelle  a six 
enfants  ? 

- On  se  ferait  moquer  de  soi. 

- Elle  a plutot  l’air  d’etre  sa  fille,  repliqua  la  dame  mariee. 

- C’est  vrai,  ajouta  M.  Lumbey,  elle  a bien  plutot  l’air  de 
cela.  » 

M.  Kenwigs  allait  faire  quelques  observations  encore,  sans 
doute  a l’appui  de  cette  opinion,  quand  une  autre  dame  mariee, 
qui  venait  de  donner  un  coup  d’oeil  dans  la  chambre  de 
Mme  Kenwigs  pour  ranimer  et  encourager  l’accouchee,  peut-etre 
aussi  pour  aider  a vider  les  assiettes,  les  verres  et  les  bouteilles 
qui  trainaient  par  la,  passa  la  tete  par  la  porte  pour  annoncer 
qu’elle  venait  de  descendre  en  entendant  sonner,  et  qu’il  y avait 
a la  porte  un  gentleman  qui  demandait  a voir  M.  Kenwigs  tout  a 
fait  en  particular. 

A ces  mots,  l’image  de  son  illustre  parent  trotta  dans  la 
cervelle  de  M.  Kenwigs,  et,  sous  l’influence  de  cette  heureuse 
vision,  il  se  depecha  d’envoyer  Morleena  chercher  tout  de  suite 
le  gentleman. 

« Tiens  ! dit  M.  Kenwigs  qui  s’etait  mis  en  face  de  la  porte 
pour  jouir  le  premier  de  la  vue  du  visiteur  annonce,  c’est 
M.  Johnson  ; comment  vous  portez-vous,  monsieur  ? » 

Nicolas  lui  donna  une  poignee  de  main,  embrassa  ses 
anciennes  eleves  a la  ronde,  remit  a la  garde  de  Morleena  un 
gros  paquet  de  joujoux,  salua  le  docteur  et  les  dames  mariees,  et 
demanda  des  nouvelles  de  Mme  Kenwigs  d’un  ton  plein  d’interet, 
qui  alia  tout  de  suite  au  coeur  de  la  garde  occupee  a faire 
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chauffer  devant  le  feu,  dans  une  petite  casserole,  je  ne  sais 
quelle  composition  mysterieuse. 

« J’ai  mille  excuses  a vous  faire,  dit  Nicolas,  de  venir  vous 
voir  dans  un  moment  comme  celui-ci ; mais  je  ne  l’ai  su 
qu’apres  avoir  sonne,  et  puis  mon  temps  est  tellement  pris 
maintenant,  que  j’avais  peur  de  ne  pas  pouvoir  revenir  de 
quelques  jours  d’ici. 

-Vous  ne  pouviez  venir  plus  a propos,  monsieur,  dit 
M.  Kenwigs  ; la  situation  de  Mme  Kenwigs,  monsieur,  ne  peut 
nous  empecher,  j’espere,  d’avoir  un  petit  bout  de  conversation 
ensemble,  vous  et  moi. 

- Vous  etes  bien  bon,  » dit  Nicolas. 

Nouvel  incident.  Encore  une  dame  mariee  qui  vient  donner 
l’importante  nouvelle  que  le  poupon  a commence  a teter  comme 
un  homme ; sur  quoi  les  deux  autres  dames  mariees  deja 
nominees  se  precipitent  tumultueusement  dans  la  chambre  a 
coucher  pour  voir  si  c’est  possible. 

« Je  vous  disais  done,  reprit  Nicolas,  qu’avant  de  quitter  la 
province  ou  j’etais  reste  quelque  temps,  je  me  suis  charge  dune 
commission  pour  vous. 

- Ah  ! vraiment,  dit  M.  Kenwigs. 

- Et  je  regrette,  reprit  Nicolas,  d’avoir  deja  passe  quelques 
jours  a Londres  sans  trouver  le  moment  de  m’en  acquitter. 

- II  n’y  a pas  grand  mal  a cela,  dit  M.  Kenwigs  ; ce  n’est  pas 
comme  une  omelette  qu’il  faut  servir  toute  chaude...  Une 
commission  de  la  province  ! dit  M.  Kenwigs  ruminant  en  lui- 
meme,  voila  quelque  chose  de  curieux.  Je  ne  connais  personne 
en  province. 


- 80  - 


- Miss  Petowker,  continua  Nicolas. 

- Ah  ! c’est  done  d’elle,  dit  M.  Kenwigs ; ah  ! bien, 
Mme  Kenwigs  sera  bien  aise  de  savoir  de  ses  nouvelles.  Henriette 
Petowker  ! n’est-ce  pas  bien  singuber  que  vous  vous  soyez  ainsi 
rencontres  en  province  ; eh  bien  ? » 

En  l’entendant  prononcer  le  nom  de  leur  ancienne  bonne 
amie,  les  quatre  demoiselles  Kenwigs  vinrent  se  mettre  en  rond 
autour  de  Nicolas,  les  yeux  et  la  bouche  tout  grands  ouverts 
pour  mieux  entendre.  M.  Kenwigs  lui-meme  montrait  quelque 
curiosite,  quoique  paisible  et  sans  defiance. 

« Ma  commission,  dit  Nicolas  avec  un  peu  d’hesitation, 
interesse  les  affaires  de  famille. 

- Oh  ! c’est  egal,  dit  Kenwigs  regardant  du  coin  de  l’oeil 
M.  Lumbey,  qui  enrageait  d’avoir  toujours  sur  les  genoux  le 
petit  Kenwigs,  sans  que  personne  vint  le  debarrasser  du 
precieux  fardeau  dont  il  avait  eu  Pimprudence  de  se  charger. 
Vous  pouvez  parler,  il  n’y  a ici  que  des  amis.  » 

Nicolas  toussa  deux  ou  trois  fois  et  parut  avoir  de  la  peine  a 
se  mettre  en  train. 

« C’est  a Portsmouth  qu’elle  est,  Henriette  Petowker  ? 
demanda  M.  Kenwigs. 

- Oui,  repondit  Nicolas,  ainsi  que  M.  Lillyvick.  » 

M.  Kenwigs  devint  pale,  cependant  il  se  remit  bientot. 
« Voila  encore,  dit-il,  une  singuliere  coincidence. 

- C’est  lui,  dit  Nicolas,  qui  m’a  charge  d’une  commission 
pour  vous.  » 
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M.  Kenwigs  sembla  renaitre.  L’oncle,  connaissant  la 
situation  delicate  de  sa  niece,  les  envoyait  prier  sans  doute  de 
lui  donner  des  details  particuliers.  Oui,  c’est  cela,  c’etait  bien 
aimable  de  sa  part,  on  le  reconnaissait  bien  la. 

« II  m’a  prie  d’abord  de  vous  exprimer  toute  sa  tendresse, 
dit  Nicolas. 

- Je  lui  en  suis  bien  reconnaissant,  je  vous  jure.  Votre 
grand-oncle  Lillyvick,  mes  enfants  ! cria  M.  Kenwigs  expliquant 
dun  air  aimable  aux  petites  filles  le  message  de  leur  excellent 
oncle. 

- Toute  sa  tendresse,  reprit  Nicolas  ; et  de  vous  dire  qu’il 
n’avait  pas  eu  le  temps  de  vous  ecrire,  mais  qu’il  etait  marie  avec 
miss  Petowker.  » 

M.  Kenwigs  sauta  de  sa  chaise  avec  une  figure  petrifiee, 
saisit  la  cadette  par  sa  queue  et  se  cacha  la  face  dans  son 
mouchoir.  Morleena  tomba  toute  roide  sur  la  chaise  de  sa  petite 
soeur,  absolument  comme  elle  avait  vu  faire  a sa  mere  quand 
elle  se  trouvait  mal ; les  deux  autres  petites  Kenwigs  pousserent 
des  cris  d’effroi. 

« Mes  enfants,  mes  petits-enfants,  frustres,  depouilles, 
floues  ! s’ecria  M.  Kenwigs,  avec  des  gestes  si  violents,  qu’en 
tirant,  sans  le  savoir,  la  queue  blonde  de  sa  cadette,  il  l’enleva 
sur  la  pointe  du  pied,  et  la  retint  pendant  quelques  secondes 
dans  cette  attitude.  Infame  brute  ! traitre  ! 

- Entendez-vous  le  vilain  homme,  cria  la  garde  d’un  ton  de 
colere,  qu’est-ce  qu’il  veut  done  avec  tout  ce  beau  tapage  ? 

- Taisez-vous,  femme,  dit  M.  Kenwigs  en  courroux. 
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- Je  ne  veux  pas  me  taire,  moi,  repliqua  la  garde  ; c’est  a 
vous  a vous  taire,  malheureux  ! N’avez-vous  pas  plus  d’egards 
que  cela  pour  votre  nouveau-ne  ? 

- Non,  non,  repond  M.  Kenwigs. 

- Vous  n’en  etes  que  plus  coupable,  reprit  la  garde.  Fi ! 
monstre  denature  que  vous  etes. 

- Non,  qu’il  meure  ! cria  M.  Kenwigs  emporte  par  la  colere, 
qu’il  meure  ! II  n’y  a pas  d’esperance  a attendre,  il  n’y  a pas  de 
succession  a faire  ; nous  n’avons  pas  besoin  de  nouveau-nes  ici. 
Je  m’en  moque  bien  ! qu’on  les  emporte,  qu’on  les  porte  a 
l’hopital  des  enfants  trouves  ! » 

Apres  cette  terrible  explosion,  M.  Kenwigs  se  rassit  sur  sa 
chaise,  bravant  la  garde,  qui  se  depecha  de  courir  dans  la 
chambre  voisine  pour  ramener  sur  ses  pas  un  flot  de 
respectables  dames,  leur  declarant  que  M.  Kenwigs  venait  sans 
doute  d’etre  pris  dune  attaque  de  folie  furieuse,  vu  qu’il 
blasphemait  contre  ses  enfants. 

Les  apparences  n’etaient  certainement  que  trop  favorables 
a la  supposition  de  la  garde.  La  vehemence  et  l’energie  que 
M.  Kenwigs  venait  de  mettre  dans  ses  paroles,  le  soin  qu’il  avait 
pris  pourtant  de  les  comprimer  de  toutes  ses  forces  pour 
empecher  ses  lamentations  de  parvenir  jusqu’aux  oreilles  de 
Mme  Kenwigs,  tout  cela  lui  avait  fait  monter  le  sang  a la  tete  et 
rendu  la  face  toute  bleue,  sans  compter  que  l’emotion  des 
couches  de  sa  femme  et  les  petits  coups  repetes  d’une  grande 
variete  de  liqueurs  cordiales  un  peu  fortes,  qu’il  avait  prises, 
contre  son  habitude,  pour  celebrer  un  si  beau  jour,  avaient 
gonfle  et  dilate  ses  traits  d’une  fagon  tout  a fait  extraordinaire. 
Cependant  Nicolas  et  le  docteur,  d’abord  temoins  impassibles 
de  cette  scene,  ou  ils  ne  savaient  pas  bien  si  M.  Kenwigs  ne 
jouait  pas  la  comedie,  etant  intervenus  pour  expliquer  la  cause 
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trop  legitime  de  son  emportement,  l’indignation  des 
respectables  dames  fit  place  a la  pitie,  et  elles  le  supplierent  avec 
beaucoup  de  sensibilite  d’aller  tranquillement  se  coucher. 

« Apres  toutes  les  attentions,  dit  M.  Kenwigs  promenant 
autour  de  lui  un  regard  douloureux,  toutes  les  attentions  que  j’ai 
eues  pour  cet  homme-la,  les  huitres  que  je  lui  ai  donnees  a 
manger,  les  pintes  d’ale  que  je  lui  ai  donnees  a boire,  ici-meme  ! 

- Oui,  c’est  navrant ! c’est  indigne  ! nous  le  savons  bien,  dit 
une  des  dames  mariees  ; mais  vous  devez  songer  a votre  chere  et 
digne  femme. 

- Oui,  oui,  et  a tout  ce  qu’elle  a souffert ! crierent  ensemble 
une  foule  de  voix.  Allons  ! montrez-vous  un  brave  homme. 

- Et  les  cadeaux  qu’on  lui  a faits  ! recommenga  M.  Kenwigs 
ne  pouvant  s’arracher  au  souvenir  de  son  malheur,  et  les  pipes  ? 
les  tabatieres  ?...  une  paire  de  galoches  en  caoutchouc,  qui 
m’avait  coute  six  francs  six  sous. 

- Ah  ! il  ne  faut  pas  penser  a cela ; c’est  trop  douloureux, 
cria  le  choeur  des  dames  ; mais,  allez,  n’ayez  pas  peur,  il  le 
payera ! » 

M.  Kenwigs  regarda  les  dames  d’un  air  serieux,  pour  voir  si 
elles  parlaient  au  propre  ou  au  figure.  Il  aurait  mieux  aime 
qu’on  le  payat  sans  figure,  puis  il  finit  par  ne  rien  dire,  et 
reposant  sa  tete  sur  sa  main,  s’affaissa  dans  une  espece 
d’assoupissement. 

Alors  les  matrones  remirent  sur  le  tapis  la  necessite  de 
conduire  a son  lit  le  bon  gentleman.  Demain,  il  serait  tout  a fait 
mieux ; elles  savaient  bien,  par  experience,  comment  cela  se 
passe  chez  les  hommes,  quand  ils  voient  leur  femme  dans  l’etat 
de  Mme  Kenwigs.  M.  Kenwigs  n’avait  que  faire  d’en  rougir  ; cela 
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lui  faisait  au  contraire  beaucoup  d’honneur.  Ces  dames  voyaient 
son  trouble  avec  plaisir ; elle  en  etaient  bien  aises,  c’etait  la 
marque  dun  bon  coeur ; l’une  d’elles  fit  meme  observer  a ce 
propos,  que  son  mari,  en  pareille  occasion,  perdait  presque 
toujours  la  tete,  tant  il  etait  tourmente,  et  que  la  fois  qu’elle 
accoucha  de  son  petit  Jeannot,  le  pere  fut  pres  dune  semaine 
avant  de  revenir  a lui.  Pendant  tout  ce  temps-la  il  ne  faisait  que 
crier : « Est-ce  un  gargon  ? est-il  bien  vrai  que  c’est  un 
gargon  ? » si  bien  que  cela  fendait  le  coeur  de  tous  ceux  qui 
rentendaient. 

A la  fin,  Morleena,  qui  avait  tout  a fait  oublie  qu’elle  s’etait 
trouvee  mal,  en  voyant  que  personne  n’y  faisait  attention,  vint 
annoncer  qu’il  y avait  une  chambre  prete  pour  son  pere  desole  ; 
et  M.  Kenwigs,  apres  avoir  presque  etouffe  ses  quatre  filles  dans 
ses  embrassements  energiques,  accepta  le  bras  du  docteur  d’un 
cote,  le  secours  de  Nicolas  qui  le  soutenait  de  l’autre,  et  se  laissa 
conduire  un  etage  plus  haut  dans  une  chambre  a coucher 
preparee  pour  la  cir Constance. 

Ce  ne  fut  qu’apres  l’avoir  vu  bien  endormi,  et  l’avoir 
entendu  ronfler  de  la  maniere  la  plus  satisfaisante,  apres  avoir 
ensuite  preside  a la  distribution  des  joujoux  entre  toutes  les 
petites  Kenwigs,  a la  joie  de  leur  coeur,  que  Nicolas  se  retira.  Les 
matrones  s’ecoulerent  aussi  l’une  apres  l’autre,  a l’exception  de 
six  ou  huit  amies  intimes,  bien  decidees  a passer  la  nuit ; les 
lumieres  disparurent  graduellement  dans  les  maisons  du 
voisinage.  On  publia  un  dernier  bulletin  qui  apprit  au  public  que 
Mme  Kenwigs  etait  aussi  bien  qu’elle  pouvait  etre,  et  enfin  on 
laissa  toute  la  famille  se  livrer  au  repos. 
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CHAPITRE  V. 


Progres  de  Nicolas  dans  les  bonnes  graces  desfreres 
Cheeryble  et  de  M.  Timothee  Linkinwater.  Lesfreres 
donnent  un  banquet  a Yoccasion  dun  grand 
anniversaire.  Nicolas , en  rentrant  chez  lui  apres  la 
fete,  reqoit  des  levres  de  Mme  Nickleby  une 
importante  et  mysterieuse  confidence. 


Sans  doute  le  square  ou  etait  situe  le  comptoir  des  freres 
Cheeryble  ne  repondait  pas  entierement  aux  esperances 
extravagantes  qu’un  etranger  aurait  pu  en  concevoir  d’apres  les 
dithyrambes  et  les  panegyriques  de  Tim  Linkinwater ; mais  ce 
n’en  etait  pas  moins,  pour  etre  au  coeur  du  centre  des  affaires, 
dans  une  ville  comme  Londres,  un  petit  coin  qui  valait  son  prix. 
II  y avait  dans  le  voisinage  plus  dun  grave  personnage  qui  lui 
gardait  une  place  honorable  dans  ses  souvenirs  reconnaissants, 
quoiqu’il  n’y  eut  personne  qui  eut  le  droit  de  faire  remonter  plus 
haut  cette  reconnaissance,  et  qui  portat  plus  ce  square  favori 
dans  son  cceur  que  l’enthousiaste  Timothee. 

Et  qu’on  n’aille  pas  croire,  parce  qu’on  est  accoutume  a voir 
sous  ses  yeux  tous  les  jours  la  gravite  aristocratique  de 
Grosvenor-Square,  les  airs  de  douairiere  froide  et  steriles  de 
Fiteroy-Square,  ou  encore  les  allees  sablees  et  les  bancs  de 
jardin  si  elegants  des  squares  de  Russell  et  d’Easton ; qu’on 
n’aille  pas  croire  que  l’affection  de  Tim  Linkinwater  ou  des 
autres  partisans  de  cette  localite  fut  soutenue  et  excitee  par 
quelque  association  d’idees  rafraichissantes,  avec  un  feuillage 
par  exemple,  meme  sombre,  ou  avec  un  gazon,  meme  rare  et 
maigre,  non ; il  n’y  avait  dans  le  square  de  la  Cite  pas  d’autre 
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enclos  que  le  petit  treillage  autour  de  la  lanterne  de  gaz  au 
milieu  de  la  place,  ni  d’autre  gazon  que  le  chiendent  qui  pousse 
au  pied.  C’est  un  petit  endroit  tranquille,  peu  frequente,  retire 
meme,  favorable  aux  meditations  melancoliques,  aux  rendez- 
vous a long  cours  ; on  y voit  de  tous  cotes  se  promener  de  long 
en  large,  chacun  a son  tour,  tous  les  gens  qui  viennent  y croquer 
le  marmot,  eveillant  les  echos  au  bruit  de  leurs  pas  monotones 
sur  les  paves  uses  par  le  temps  ; on  les  voit,  pour  se  distraire, 
commencer  par  compter  les  fenetres,  et  puis  finir  par  compter 
les  briques  de  toutes  les  grandes  et  silencieuses  maisons  qui 
l’entourent.  En  hiver,  la  neige  y reste  encore  volontiers 
longtemps  apres  quelle  s’est  fondue  dans  les  rues  et  sur  les 
routes  ; en  ete,  le  soleil  s’en  tient  a distance  respectueuse,  et  ne 
lui  envoie  qu’avec  discretion  quelques-uns  de  ses  gais  rayons, 
gardant  sa  chaleur  brulante  et  toutes  ses  splendeurs  pour  des 
places  plus  bruyantes  et  moins  imposantes. 

Celle-ci  est  si  paisible  que  vous  pourriez  y entendre  le  tic 
tac  de  votre  montre  quand  vous  vous  arretez  un  moment  a 
respirer  le  frais  dans  son  atmosphere  refrigerante.  II  y regne  un 
bourdonnement  lointain,  non  pas  de  moucherons,  mais  des 
voitures  de  la  Cite  ; c’est  le  seul  bruit  qui  trouble  sa  solitude.  Le 
facteur  harasse  se  repose  en  passant  contre  le  poteau  du  coin, 
ou  il  trouve  une  chaleur  douce,  mais  non  pas  brulante,  quand 
ailleurs  tout  rotit  au  soleil.  II  laisse  flotter  languissamment  a 
l’air  son  tablier  blanc  ; sa  tete  retombe  peu  a peu  sur  sa  poitrine, 
ses  yeux  luttent  longtemps  avant  de  se  fermer  tout  a fait,  mais  il 
finit  lui-meme  par  ceder  a l’influence  soporifique  de  cette 
latitude,  et  se  livre  insensiblement  au  sommeil.  Puis,  en  se 
reveillant,  il  tressaille  tout  a coup  et  recule  quelques  pas  en 
arriere,  les  yeux  fixes  devant  lui  avec  une  expression  de  surprise 
etrange.  Qu’est-ce  done  qu’il  regarde,  est-ce  un  faiseur  de  tours 
ou  un  petit  gargon  qui  joue  a la  poquette  ? Est-ce  un  spectre  qui 
lui  apparait  ? Est-ce  un  orgue  qui  frappe  ses  oreilles  ? Non,  c’est 
quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire  : il  voit  un  papillon 
sur  la  place,  un  vrai  papillon,  un  papillon  en  vie,  qui  s’est  egare, 


-87- 


le  malheureux,  loin  du  sue  des  fleurs,  pour  venir  voltiger  sur  les 
piques  en  fer  qui  couronnent  la  grille  poudreuse  des  sous-sols. 

Mais,  s’il  n’y  avait  pas  au  dehors  de  grands  sujets  de 
distraction  ou  d’observation  pour  Nicolas  chez  les  freres 
Cheeryble,  il  n’en  manquait  pas  au-dedans  pour  l’amuser  et 
l’interesser  vivement.  La,  il  ne  se  trouvait  presque  pas  un  objet, 
anime  ou  inanime,  qui  ne  rappelat  pour  sa  part  la  methode 
scrupuleuse  et  l’exactitude  parfaite  de  M.  Timothee 
Linkinwater.  Aussi  ponctuel  que  la  pendule  du  bureau,  le 
meilleur  regulateur  de  Londres,  selon  lui,  apres  l’horloge  dune 
vieille  eglise  inconnue,  cachee  dans  un  coin,  pres  de  la  (car 
Timothee  ne  voulait  pas  croire  a la  perfection  tant  vantee  de 
l’horloge  des  Horse-guards,  il  la  regardait  comme  une  fiction 
ridicule  inventee  par  la  jalousie  des  beaux  messieurs  de  ce 
quartier  elegant),  le  vieux  caissier  observait  dans  le  retour  des 
plus  minces  travaux  du  jour,  comme  dans  l’arrangement  des 
plus  minces  objets  de  son  petit  cabinet,  un  ordre  precis  et 
regulier.  C’eut  ete  reellement  une  cage  de  verre  destinee  a 
recouvrir  des  curiosites  de  prix  quelle  n’eut  pas  ete  mieux 
rangee.  Le  papier,  les  plumes,  l’encre,  la  regie,  les  pains  a 
cacheter,  la  cire,  la  poudriere,  le  peloton  de  fil,  la  boite 
d’allumettes,  le  chapeau  de  Timothee,  les  gants  de  Timothee 
plies  avec  un  soin  scrupuleux,  l’habit  numero  un  de  Timothee 
pendu  au  mur  comme  un  autre  lui-meme,  tout  avait  sa  place 
fixe,  mesuree  a un  pouce  pres.  Apres  la  pendule  incomparable,  il 
n’y  avait  pas  au  monde  un  instrument  aussi  sur,  aussi 
irreprochable  que  le  petit  thermometre  accroche  derriere  la 
porte.  Il  n’y  avait  pas  non  plus  dans  tout  l’univers  un  oiseau  qui 
eut  des  habitudes  aussi  methodiques,  aussi  regulieres  que  le 
merle  aveugle  qui  passait  la  sa  vie  a rever  et  a sommeiller  dans 
une  bonne  grande  cage  ; malheureusement  il  avait  perdu  la 
voix,  par  suite  de  son  grand  age,  bien  des  annees  avant  que 
Timothee  en  eut  fait  l’emplette.  Il  n’y  avait  pas  dans  tous  les 
recueils  d’anecdotes  une  histoire  aussi  interessante  que  celle  de 
l’acquisition  qu’en  avait  faite  Timothee.  Il  fallait  l’entendre 
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raconter  comment,  par  compassion  pour  les  souffrances  de  cet 
oiseau  presque  mort  d’inanition,  il  l’avait  achete  dans  l’intention 
charitable  de  terminer  sa  malheureuse  existence ; comment  il 
avait  pris  le  parti  d’attendre  trois  jours  pour  voir  si  ce  petit 
meurt-de-faim  reviendrait  a L existence ; comment,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  il  avait  donne  signe  de  vie  ; comment  il  se 
ranima,  reprit  son  appetit  et  sa  bonne  mine,  petit  a petit,  au 
point  de  devenir,  qui  l’eut  cru ! « tel  que  vous  le  voyez, 
monsieur,  » disait  Timothee  en  jetant  avec  orgueil  un  coup  d’ceil 
sur  la  cage.  Et  puis,  il  fallait  voir  quand  Timothee,  d’un  ton 
melodieux,  lui  criait : « Dick, » comme  Dick,  j usque-la 

immobile  et  sans  vie,  un  vrai  merle  empaille,  ou  une  imitation 
de  merle  en  bois  assez  grossiere,  faisait  tout  a coup  trois  petits 
sauts  pour  venir  passer  son  bee  au  travers  des  barreaux  de  sa 
cage,  et  tourner  du  cote  de  son  vieux  maitre  sa  tete  sans  regard  ! 
et  qui  peut  dire  quel  etait  alors  le  plus  heureux,  de  l’oiseau  ou  de 
Tim  Linkinwater  ? 

Ce  n’etait  pas  la  tout.  La  bienveillance  des  bons  freres  se 
lisait  partout  dans  les  moindres  details  de  la  maison.  Les 
commis  et  les  facteurs  etaient  de  solides  gaillards  dont  la  mine 
faisait  plaisir  a voir.  Au  milieu  des  affiches  maritimes  et  des 
annonces  de  bateaux  a vapeur  en  partance,  qui  decoraient  les 
murs  du  comptoir,  se  trouvaient  des  projets  de  maisons  de 
secours,  des  rapports  d’etablissements  charitables,  des  plans 
d’hospices  et  d’hopitaux  a fonder.  Cela  n’empechait  pas  qu’on 
voyait  pendus  a la  cheminee  deux  sabres  et  une  espingole,  pour 
faire  peur  aux  voleurs  ; mais  il  faut  dire  que  les  deux  sabres 
etaient  emousses  et  ebreches  et  que  l’espingole  etait  rouillee 
dans  l’ame.  Partout  ailleurs,  en  voyant  en  etalage  cet 
epouvantail  innocent,  on  n’aurait  pu  s’empecher  d’en  rire ; 
mais,  la,  il  semblait  que  meme  les  armes  offensives,  les 
instruments  de  la  violence,  s’etaient  soumis  a l’influence 
pacifique  qui  regnait  en  ces  lieux  pour  se  transformer  en 
emblemes  de  misericorde  et  de  pardon. 
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Telles  furent  les  impressions  qui  frapperent  vivement 
l’esprit  de  Nicolas  le  matin  meme  du  jour  ou  il  vint  prendre 
possession  du  tabouret  vacant,  et  ou  il  promena  autour  de  lui 
des  yeux  plus  libres  et  plus  satisfaits  qu’il  n’avait  fait  depuis 
longtemps.  Sans  doute  ce  fut  pour  lui  un  stimulant  pour  son 
energie,  un  aiguillon  pour  son  courage,  car,  pendant  les  deux 
premieres  semaines,  il  se  leva  plus  matin  et  se  coucha  plus  tard 
pour  consacrer  toutes  ses  heures  de  liberte  a l’etude  des 
mysteres  de  la  tenue  des  livres  et  des  autres  regies  de 
comptabilite  commerciale.  Il  s’y  appliqua  avec  tant  de  suite  et 
de  perseverance,  que,  malgre  son  ignorance  anterieure  de  ces 
connaissances  speciales,  il  y fit  de  grands  progres.  Jusque-la  la 
science  du  commerce  s’etait  bornee  pour  lui,  dans  sa  pension,  a 
l’enonce  de  deux  ou  trois  nombres  dune  longueur  demesuree, 
sur  un  cahier  d’arithmetique,  decore,  pour  flatter  l’ceil  des 
parents,  de  l’effigie  dun  gros  cygne  que  la  main  du  maitre 
d’ecriture  s’etait  surpassee  a dessiner  en  contours  elegants  ; 
neanmoins,  au  bout  dune  quinzaine  de  zele  et  de  patience,  il  se 
trouva  en  etat  de  confier  a M.  Linkin water  ses  esperances  de 
succes  et  de  reclamer  de  lui  la  promesse  qu’il  lui  avait  faite  de 
l’associer  desormais  a ses  travaux  serieux. 

Il  faisait  beau  voir  Tim  Linkinwater  prendre  doucement  un 
registre  massif  et  un  volumineux  journal,  les  tourner  et  les 
retourner  avec  complaisance,  en  essuyer  amoureusement  la 
poussiere,  et  sur  le  dos  et  sur  la  tranche,  en  ouvrir  ga  et  la  les 
feuillets,  et  reposer  sur  ces  lignes  de  comptes,  belles,  pures  et 
sans  taches,  des  yeux  ou  l’orgueil  le  disputait  a un  sentiment  de 
regret  douloureux. 

« Quarante-quatre  ans  au  mois  de  mai  prochain ! dit 
Timothee  ; que  d’autres  registres  depuis  ce  temps-la  ! quarante- 
quatre  ans  ! » 

Timothee  referma  son  grand  livre. 
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« Allons,  allons,  dit  Nicolas,  je  brule  de  commencer.  » 


Tim  Linkinwater  secoua  la  tete  dun  air  de  reproche. 
M.  Nickleby  n’avait  pas  assez  le  sentiment  de  la  difficulte  et  de 
l’importance  de  la  tache  qu’il  entreprenait  la.  S’il  allait  faire 
quelque  erreur,  bon  Dieu  ! Une  rature  ! 

Que  la  jeunesse  est  aventureuse  ! vraiment  on  ne  comprend 
pas  quelquefois  les  hardiesses  auxquelles  elle  est  capable  de  se 
porter.  Quand  je  pense  que,  sans  prendre  seulement  la 
precaution  de  bien  s’asseoir  sur  son  tabouret,  point  du  tout,  en 
se  mettant  a son  aise,  debout  a son  pupitre,  le  sourire  sur  les 
levres  (ceci  est  positif,  M.  Linkinwater  l’a  vu,  et  il  n’en  revenait 
pas,  il  l’a  assez  souvent  repete  depuis),  Nicolas  trempa  sa  plume 
dans  l’encrier  vis-a-vis,  et  la  plongea,  le  temeraire  ! dans  les 
livres  de  Cheeryble  freres. 

Tim  Linkinwater  en  palit,  et,  se  tenant  assis  en  equilibre 
sur  les  deux  pieds  de  devant  de  son  tabouret,  penche  sur 
Nicolas,  il  le  regardait  par-dessus  l’epaule  sans  cesser  seulement 
de  souffler,  tant  il  le  suivait  avec  inquietude.  Frere  Charles  et 
frere  Ned  entrerent  l’un  apres  l’autre  dans  le  bureau  ; mais  Tim 
Linkinwater,  sans  se  retourner  pour  les  voir,  leur  fit  de  la  main 
un  signe  d’impatience,  pour  qu’ils  eussent  a observer  le  plus 
profond  silence,  pendant  que  ses  yeux,  tendus  et  inquiets, 
suivaient  dans  tous  ses  mouvements  le  bee  de  la  plume  novice. 

Les  deux  freres  etaient  la  a regarder  ce  tableau,  la  figure 
riante ; mais  Tim  Linkinwater  ne  riait  pas,  lui ; il  ne  remuait 
seulement  pas.  Enfin,  au  bout  de  quelques  minutes,  il  reprit  sa 
respiration  avec  une  espece  de  long  soupir,  et,  toujours  en 
equilibre  sur  son  tabouret,  sans  changer  de  position,  il  jeta  un 
coup  d’oeil  a la  derobee  sur  frere  Charles,  lui  montrant 
secretement  Nicolas  du  bout  de  sa  plume,  et  fit,  dun  air  grave  et 
decide,  un  signe  de  tete  satisfait  qui  voulait  dire  clairement : « Il 
ira.  » 
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Frere  Charles  y repondit  par  le  meme  signe  de  tete,  et 
echangea  un  bon  gros  sourire  avec  frere  Ned ; mais  justement 
Nicolas  s’arreta  en  ce  moment,  pour  passer  a une  autre  page,  et 
Tim  Linkin water,  incapable  de  contenir  plus  longtemps  sa  joie, 
descendit  de  son  tabouret  et  saisit  avec  ravissement  son  jeune 
ami  par  la  main. 

« C’est  lui  qui  a fait  cela,  dit  Timothee  se  retournant  vers 
ses  patrons  et  remuant  la  tete  dun  air  de  triomphe.  Ses  grands 
B et  ses  grands  D sont  exactement  comme  les  miens  ; il  pointe 
tous  ses  I et  barre  tous  ses  T a mesure  qu’il  ecrit.  II  n’y  a pas 
dans  toute  la  ville  de  Londres  un  jeune  homme  de  sa  force, 
ajouta-t-il  en  donnant  une  tape  sur  l’epaule  de  Nicolas  ; il  n’y  en 
a pas.  Qu’on  ne  dise  pas  non.  La  Cite  n’a  pas  son  egal,  je  l’en 
defie,  la  Cite.  » 

En  jetant  ainsi  le  gant  a la  Cite,  Tim  Linkinwater  frappa  sur 
le  pupitre  un  coup  si  vigoureux  dans  son  entrainement,  que  le 
vieux  merle  en  tomba  tout  effare  de  son  perchoir,  et  rompit  son 
mutisme  pour  pousser  un  faible  croassement  dans  le  paroxysme 
de  son  etonnement. 

« Bravo  ! Tim,  bravo  ! cria  frere  Charles,  presque  aussi 
enchante  que  Timothee  lui-meme,  et  battant  des  mains  de  bon 
coeur : je  le  savais  bien,  moi,  que  notre  jeune  ami  ferait  des 
efforts  pour  reussir,  et  je  ne  doutais  pas  de  son  prochain  succes. 
N’est-ce  pas  que  je  vous  l’ai  dit  souvent,  frere  Ned  ? 

- Oui,  mon  cher  frere,  c’est  vrai.  Et  vous  aviez  bien  raison. 
Tim  Linkinwater  est  hors  de  lui,  mais  son  emotion  est  legitime, 
tres  legitime.  Tim  est  un  joli  gargon.  Tim  Linkinwater,  oui, 
monsieur,  vous  etes  un  joli  gargon. 

- Mais  voyez  done  comme  c’est  agreable  ! dit  Timothee 
sans  faire  attention  a cet  eloge  personnel  et  en  detournant  ses 
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lunettes  du  registre  pour  les  diriger  sur  les  deux  freres.  Voyez 
comme  c’est  agreable  ! Croyez-vous  que  je  ne  me  suis  pas 
souvent  demande  avec  inquietude  ce  que  deviendraient  apres 
moi  ces  livres-la  ? Croyez-vous  que  je  n’ai  pas  souvent  pense 
que,  quand  je  n’y  serais  plus,  les  choses  pourraient  bien  aller  ici 
tout  de  travers  ? Mais  maintenant,  continua-t-il  en  designant  du 
doigt  Nicolas,  maintenant,  avec  quelques  lemons  que  je  lui 
donnerai  encore,  je  suis  tranquille.  Les  affaires  iront  leur  train 
quand  je  serai  mort  tout  comme  de  mon  vivant ; rien  de  change, 
et  j’emporterai  la  satisfaction  de  savoir  qu’il  n’y  aura  jamais  eu 
de  livres,  jamais,  non,  jamais,  comme  les  livres  de  Cheeryble 
freres.  » 

Apres  cette  explosion  de  sentiments,  M.  Linkin water  ne 
retint  plus  un  rire  superbe,  provoquant,  a l’adresse  des  cites  de 
Londres  et  de  Westminster ; puis  il  retourna  tranquillement  a 
son  pupitre,  reporter  a la  colonne  des  dizaines  le  nombre 
soixante-seize,  qu’il  avait  retenu  sur  la  colonne  precedente,  et 
continua  ses  comptes  comme  si  de  rien  n’etait. 

« Tim  Linkinwater,  monsieur,  dit  le  frere  Charles,  donnez- 
moi  la  main,  monsieur.  Que  je  vous  voie  vous  occuper  d’autre 
chose  avant  d’avoir  regu  nos  compliments  et  nos  vceux  pour 
votre  anniversaire  ! Que  Dieu  vous  garde,  Timothee,  que  Dieu 
vous  garde  ! 

- Mon  cher  frere,  dit  l’autre  saisissant  la  main  de 
Timothee,  Linkinwater  a l’air  plus  jeune  de  dix  ans  qu’a  son 
dernier  anniversaire. 

- Frere  Ned,  mon  bon  ami,  reprit  l’autre,  je  vais  vous  dire  : 
Je  suis  sur  que  Tim  Linkinwater  est  ne  a l’age  de  cent  cinquante 
ans,  mais  qu’il  redescend  tout  doucement  jusqu’a  vingt-cinq,  car 
il  a un  an  de  moins  tous  les  ans,  le  jour  de  son  anniversaire. 
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- C’est  cela,  frere  Charles,  c’est  bien  cela.  II  n’y  a pas 
l’ombre  dun  doute. 

- Rappelez-vous,  Tim,  dit  frere  Charles,  que  nous  dinons 
aujourd’hui  a cinq  heures  et  demie,  au  lieu  de  deux  heures.  Vous 
savez  que,  le  jour  de  votre  anniversaire,  nous  changeons 
toujours  notre  heure.  Monsieur  Nickleby,  mon  cher  monsieur, 
vous  serez  des  notres.  Tim  Linkinwater,  donnez-moi  votre 
tabatiere  comme  un  souvenir,  pour  mon  frere  Ned  et  pour  moi, 
du  plus  fieffe  et  du  plus  devoue  coquin  que  nous  aimions  tous 
les  deux,  et  recevez  celle-ci  en  echange  comme  un  faible  gage 
d’estime  et  de  respect  de  notre  part ; surtout,  nous  vous 
defendons  de  l’ouvrir  avant  de  vous  coucher,  et  de  jamais  nous 
en  reparler,  ou  je  tue  le  merle.  Chien  de  merle,  va  ! il  y a plus  de 
six  ans  qu’il  percherait  dans  une  cage  en  or,  pour  peu  que  cela 
lui  eut  fait  plaisir  a lui  ou  a son  maitre.  A present,  frere  Ned, 
mon  cher  ami,  me  voila  pret.  A cinq  heures  et  demie,  rappelez- 
vous  bien,  monsieur  Nickleby  ! Tim  Linkinwater,  ayez  bien  soin, 
monsieur,  que  M.  Nickleby  ne  l’oublie  pas.  Me  voila,  frere 
Ned.  » 

Et  les  deux  jumeaux,  toujours  jasant,  toujours  riant  pour 
eviter,  selon  leur  habitude,  les  remerciements  qu’ils  auraient  a 
essuyer  de  la  reconnaissance  des  autres,  se  mirent  a trotter 
ensemble,  bras  dessus  bras  dessous,  charmes  d’avoir  laisse  dans 
les  mains  de  Tim  Linkinwater  une  riche  tabatiere  en  or, 
contenant  un  billet  de  banque  qui  valait  bien  dix  fois  la 
tabatiere. 

A cinq  heures  et  quart  arriva,  selon  l’usage  antique  et 
solennel,  la  soeur  de  Tim  Linkinwater,  aussi  ponctuelle  que  son 
frere.  Aussitot  commencerent,  entre  elle  et  la  vieille 
gouvernante,  des  explications  a n’en  plus  finir  relativement  au 
bonnet  de  la  soeur  de  Timothee  : elle  l’avait  pourtant  bien 
envoye  par  un  petit  commissionnaire  ; elle  l’avait  vu  partir  de  la 
maison  garnie  ou  elle  prenait  sa  pension  ; comment  se  faisait-il 
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qu’il  ne  fut  pas  encore  arrive  ? elle  l’avait  bien  emballe  dans  un 
carton,  enveloppe  le  carton  dun  mouchoir,  et  passe  le  mouchoir 
au  bras  du  petit  gargon.  Ce  n’est  pas  tout : elle  avait  bien  mis 
l’adresse  de  sa  destination,  tout  au  long,  sans  abreviation,  au 
dos  dune  vieille lettre,  et  elle  n’avait  pas  manque  de  menacer  le 
petit  drole  dune  foule  de  punitions  horribles,  dans  le  cas  de 
faire  fremir  la  nature  humaine,  s’il  ne  la  portait  pas  au  galop, 
sans  s’amuser  a flaner  en  route.  La  sceur  de  Tim  Linkinwater  se 
lamentait : la  gouvernante  la  plaignait,  et  toutes  deux 
avangaient  la  tete  par  la  fenetre  du  second  etage,  pour  regarder 
si  elles  ne  verraient  rien  venir.  Ce  n’etait  pas  beaucoup  la  peine, 
car  elles  ne  l’auraient  pas  plutot  vu  venir  qu’il  aurait  deja  tourne 
le  coin  de  la  me,  a cinq  minutes  de  la  maison.  Mais  voila  qui  est 
plus  fort : tout  a coup,  au  moment  ou  elles  s’y  attendaient  le 
moins,  elles  voient  precisement,  dans  la  direction  opposee, 
apparaitre  le  commissionnaire  portant  avec  beaucoup  de 
precaution  le  precieux  carton ; il  etait  tout  essouffle  et  hors 
d’haleine,  la  figure  toute  rouge  de  l’exercice  violent  auquel  il 
venait  de  se  livrer.  Ce  n’est  pas  etonnant ; il  avait  commence  par 
prendre  l’air  derriere  un  fiacre  qui  allait  au  bout  de  la  ville,  puis 
en  revenant  il  avait  suivi  deux  polichinelles  et  n’avait  pas  voulu 
quitter  les  faiseurs  de  tours,  avant  de  les  voir  rentrer  chez  eux 
avec  leurs  echasses.  Enfin  le  bonnet  etait  arrive  en  bon  etat. 
C’etait  une  consolation : on  avait  encore  celle  de  n’etre  pas 
oblige  de  le  grander,  a quoi  bon  ? Le  petit  gargon  s’en  retourna 
done  gaiement,  et  la  sceur  de  Tim  Linkinwater  descendit  se 
presenter  a la  compagnie,  juste  cinq  minutes  apres  que  la 
pendule  infaillible  de  son  frere  eut  sonne  la  demie. 

La  compagnie  se  composait  des  freres  Cheeryble,  de  Tim 
Linkinwater,  d’un  ami  de  Timothee  au  visage  vermeil  couronne 
de  cheveux  blancs  (c’etait  un  commis  de  la  Banque  en  retraite), 
enfin  de  Nicolas,  dont  on  fit  la  presentation  en  regie  a la  sceur 
de  Tim  Linkinwater  avec  les  formes  les  plus  graves  et  les  plus 
solennelles.  Les  convives  etant  done  au  complet,  frere  Ned 
sonna  pour  demander  le  diner ; on  vint  annoncer  qu’il  etait 
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servi ; il  s’empara  du  bras  de  la  soeur  de  Tim  Linkinwater,  pour 
la  conduire  dans  la  salle  a manger,  ou  le  couvert  etait  mis  avec 
une  certaine  ceremonie.  Puis  frere  Ned  prit  le  haut  bout,  frere 
Charles  lui  fit  vis-a-vis  ; la  soeur  de  Tim  Linkinwater  a la  gauche 
du  frere  Ned ; Tim  Linkinwater  a la  droite ; un  gros  maitre 
d’hotel  deja  ancien,  gros  rougeaud  a jambes  courtes,  se  mit  a 
son  poste  derriere  le  fauteuil  de  frere  Ned,  ou  il  se  tenait  fixe, 
immobile,  sauf  quelques  signes  telegraphiques  de  sa  main 
droite,  pour  se  preparer  a decouvrir  les  plats  avec  une  elegante 
dexterite. 

« Frere  Charles,  dit  Ned,  commengant  le  benedicite : 
« Pour  ces  biens  et  tous  ceux  que  nous  vous  devons...  » 

« Seigneur,  faites  que  nous  vous  soyons  fidelement 
reconnaissants,  » acheva  frere  Charles. 

Aussitot  le  maitre  d’hotel  apoplectique  enleva  rapidement 
le  couvercle  de  la  soupiere,  et  passa  tout  de  suite  de  son 
immobilite  majestueuse  a une  activite  violente. 

La  conversation  devint  animee,  et  il  n’y  avait  pas  de  danger 
que  la  bonne  humeur  des  glorieux  jumeaux  la  laissat  deperir, 
car  ils  mettaient  tout  le  monde  en  train  : aussi  la  soeur  de  Tim 
Linkinwater,  des  le  premier  verre  de  champagne,  se  langa-t-elle 
dans  un  long  recit  bien  detaille  de  la  vie  de  son  frere,  des  son 
bas  age,  tout  en  prenant  la  precaution  de  commencer  par 
rappeler  qu’elle  etait  de  beaucoup  la  cadette  de  Timothee,  mais 
qu’elle  avait  recueilli  ces  faits  dans  les  traditions  de  la  famille, 
qui  en  avait  conserve  et  perpetue  le  souvenir.  Apres  cette 
biographie,  frere  Ned  y ajouta  malicieusement  un  detail  oublie, 
a savoir  qu’il  y avait  trente-cinq  ans,  Tim  Linkinwater  avait  ete 
vehementement  soup^onne  d’avoir  regu  un  billet  doux,  et  que 
des  renseignements,  il  est  vrai  un  peu  vagues,  l’avaient  accuse  a 
cette  epoque  de  s’etre  laisse  voir  au  bas  de  Cheapside  donnant  le 
bras  a une  vieille  fille  extremement  jolie.  Jugez  si  cette 
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imputation  fut  accueillie  par  une  explosion  d’eclats  de  rire  ; on 
alia  jusqu’a  pretendre  que  Tim  Linkinwater  n’avait  pu 
s’empecher  de  rougir,  et,  somme  de  s’expliquer,  au  nom  de  la 
morale  publique,  il  y repondit  par  une  denegation  formelle. 
« Mais,  d’ailleurs,  ajouta-t-il,  quand  ce  serait  vrai,  ou  serait  le 
mal  ? » Cette  defense  equivoque  redoubla  le  rire  eclatant  du 
commis  de  la  Banque  en  retraite,  qui  jura  ses  grands  dieux  qu’il 
n’avait  jamais  entendu  de  reponse  plus  amusante  de  sa  vie,  et 
que  Tim  Linkinwater  n’en  ferait  pas  de  longtemps  qui  fit  oublier 
celle-la. 

La  gaiete  de  cette  petite  fete  n’empecha  pas  les  bons  freres 
d’evoquer  un  souvenir  plus  grave  a l’occasion  de  ce  jour 
anniversaire  ou  se  melaient  pour  eux  le  plaisir  et  la  peine. 
Nicolas  se  sentit  emu  a la  fois  et  du  sujet  de  l’incident  et  de  la 
maniere  simple  et  tranche  dont  ils  satisfirent  a ce  pieux  devoir. 
Quand  on  eut  ote  la  nappe  et  mis  en  circulation  les  flacons,  il  se 
fit  un  profond  silence,  et  la  face  joyeuse  des  freres  Cheeryble 
prit  une  expression,  je  ne  dirai  pas  de  tristesse,  mais  de  regret 
serieux,  peu  ordinaire  dans  un  festin.  Nicolas,  frappe  de  ce 
changement  subit,  ne  savait  ou  en  chercher  la  cause,  lorsque 
tous  deux  se  leverent  ensemble,  et  que  celui  qui  occupait  le  haut 
bout  de  la  table,  s’inclinant  vers  l’autre,  lui  dit  a voix  basse, 
comme  pour  montrer  que  c’etait  a lui  seul  que  s’adressaient  ses 
paroles  : 

« Frere  Charles,  mon  brave  et  cher  camarade,  ce  jour  nous 
ramene  tous  les  ans  un  autre  souvenir  qui  ne  doit  jamais  etre 
oublie,  qui  ne  peut  jamais  etre  oublie,  ni  de  vous,  ni  de  moi.  Le 
meme  jour,  qui  nous  a donne  un  ami  si  fidele,  si  excellent,  si 
incomparable,  nous  a ravi  a tous  deux  la  meilleure,  la  plus 
tendre  des  meres.  Plut  a Dieu  qu’elle  eut  assez  vecu  pour  voir 
aujourd’hui  notre  prosperite  et  la  partager  avec  nous  ! Plut  a 
Dieu  que  nous  eussions  pu  lui  faire  connaitre  toute  l’etendue  de 
notre  affection  pour  elle  au  sein  de  la  fortune,  comme  nous 
avons  essaye  de  le  faire  dans  la  pauvrete  de  notre  premiere 
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jeunesse  ! mais  Dieu  ne  l’a  pas  voulu.  Mon  cher  frere,  a la 
memoire  de  notre  mere  ! 

- Braves  gens  ! pensa  Nicolas ; et  dire  que  parmi  les 
personnes  de  leur  rang,  il  y en  a je  ne  sais  combien  qui,  les 
connaissant  comme  ils  les  connaissent,  ne  voudraient  pas  pour 
tout  au  monde  les  inviter  a diner,  parce  qu’il  mangent  avec  leurs 
couteaux  et  ne  sont  jamais  alles  au  college  ! » 

Mais  on  n’avait  pas  le  temps  de  philosopher,  car  la  gaiete 
avait  repris  son  tour,  et  le  flacon  de  porto  se  trouvant  bientot 
vide,  frere  Ned  tira  la  sonnette  : le  maitre  d’hotel  ne  tarda  pas  a 
reparaitre. 

« David,  dit  frere  Ned. 

- Monsieur  ? repondit  le  maitre  d’hotel. 

- Une  bouteille  de  tokay,  David,  pour  boire  a la  sante  de 
M.  Linkin water.  » 

A l’instant  meme,  par  un  trait  d’habilete  qui  etait  en 
possession,  depuis  plusieurs  annees,  de  faire  l’admiration 
generale  de  la  societe,  le  maitre  d’hotel  apoplectique,  ramenant 
sa  main  gauche,  cachee  derriere  le  bas  de  son  dos,  la  montra 
munie  de  la  bouteille  demandee,  avec  le  tire-bouchon  deja 
plante  au  coeur.  II  la  deboucha  d’un  seul  coup  et  plaga  la 
fameuse  bouteille  et  son  bouchon  devant  son  maitre,  avec  la 
gravite  d’un  homme  qui  sait  rendre  justice  a son  adresse. 

« Ah  ! dit  frere  Ned  commengant  par  examiner  d’abord  le 
bouchon,  puis  remplissant  son  verre,  pendant  que  le  maitre 
d’hotel  continuait  de  se  donner  des  airs  aimables  et  genereux, 
comme  si  les  vins  lui  appartenaient  en  propriete,  mais  qu’il  fut 
bien  aise  d’en  faire  les  honneurs  a la  societe,  il  n’a  pas  mauvaise 
mine,  David. 
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- Je  crois  bien,  repliqua  David ; vous  auriez  bien  de  la 
peine  a trouver  ailleurs  un  verre  de  ce  vin-la,  et  M.  Linkin water 
le  sait  bien.  Savez-vous  que  ce  vin-la  a ete  mis  en  bouteille  le 
jour  ou  M.  Linkinwater  est  venu  celebrer  ici  son  premier 
anniversaire  ? Oui,  messieurs,  c’est  ce  jour-la  meme  qu’il  a ete 
mis  en  bouteille. 

- Non,  David,  non,  dit  frere  Charles. 

- C’est  moi  qui  l’ai  enregistre  moi-meme  au  chapitre  des 
vins,  s’il  vous  plait,  dit  David  du  ton  d’un  homme  sur  de  lui.  II 
n’y  avait  pas  plus  de  vingt  ans,  monsieur,  que  M.  Linkinwater 
etait  ici,  quand  on  a mis  en  bouteille  cette  piece  de  tokay. 

- David  a raison,  frere  Charles,  dit  Ned.  Je  me  le  rappelle 
comme  lui.  Tout  le  monde  est-il  ici,  David  ? 

- Oui,  monsieur,  les  gens  sont  a la  porte,  repondit  le  maitre 
d’hotel. 

- Faites-les  entrer,  David,  faites-les  entrer.  » 

En  recevant  cet  ordre,  le  vieux  maitre  d’hotel  plaga  devant 
son  maitre  un  petit  plateau  avec  des  verres  propres,  puis  il 
ouvrit  la  porte  a ces  employes  et  a ces  facteurs  de  bonne  mine 
que  Nicolas  avait  deja  vus  en  bas.  Ils  etaient  quatre  en  tout,  qui 
entrerent  en  rougissant,  avec  force  reverences,  un  ricanement 
embarrasse,  soutenus  a l’arriere-garde  par  la  gouvernante,  la 
cuisiniere  et  la  femme  de  chambre. 

« Sept,  dit  frere  Ned  remplissant  de  tokay  le  meme  nombre 
de  verres,  et  David,  cela  fait  huit.  La,  maintenant,  vous  allez 
tous  boire  a la  sante  de  votre  meilleur  ami,  M.  Timothee 
Linkinwater,  et  lui  souhaiter  sante  et  longue  vie,  accompagnees 
de  plusieurs  autres  anniversaires  comme  celui-ci,  tant  pour  son 
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compte  que  pour  celui  de  vos  vieux  maitres,  qui  le  regardent 
comme  un  tresor  inestimable.  Monsieur  Tim  Linkinwater,  a 
votre  sante ! Que  le  diable  vous  emporte,  monsieur  Tim 
Linkinwater  ! Que  Dieu  vous  benisse  ! » 

Sans  paraitre  le  moins  du  monde  embarrasse  de  cette 
contradiction  etrange  dans  les  termes,  frere  Ned  appliqua  a Tim 
Linkinwater  une  tape  dans  le  dos,  qui  lui  donna,  pour  le 
moment,  l’air  aussi  apoplectique  qu’au  maitre  d’hotel,  et  vida 
dun  trait  son  verre  de  tokay. 

A peine  tout  le  monde  avait-il  fait  honneur  au  toast  porte  a 
Tim  Linkinwater,  que  le  plus  intrepide  et  le  plus  decide  des 
subalternes  la  presents,  jouant  des  coudes  pour  passer  devant 
ses  camarades,  rouge  jusqu’aux  oreilles,  et  ne  sachant  quelle 
contenance  faire,  se  tira,  sur  le  milieu  du  front,  une  boucle  de 
cheveux,  en  forme  de  salut  respectueux  adresse  a la  compagnie, 
et  fit  la  harangue  suivante  en  se  frottant  tout  le  temps  la  paume 
de  la  main  bien  fort  sur  son  mouchoir  de  coton  bleu. 

« Vous  voulez  bien,  messieurs,  nous  accorder  tous  les  ans 
la  liberte  de  prendre  la  parole.  Nous  allons  faire,  s’il  vous  plait, 
comme  a l’ordinaire.  D’autant  plus  qu’il  n’y  a rien  de  tel  que  le 
present,  et  qu’un  bon  tiens  ne  vaut  pas  deux  tu  l’auras,  c’est  bien 
connu : ...  c’est-a-dire,  c’est  le  contraire,  mais  cela  revient  au 
meme  (un  repos  : le  maitre  d’hotel  ne  parait  pas  convaincu).  Ce 
que  nous  venons  dire,  c’est  qu’il  n’y  a jamais  eu  (se  tournant 
vers  le  maitre  d’hotel)  des  maitres  aussi  (se  tournant  vers  la 
cuisiniere)  nobles,  excellents  (se  tournant  vers  tout  le  monde 
sans  voir  personne),  grands,  genereux,  affables,  que  ceux  qui 
viennent  de  nous  regaler  si  largement  aujourd’hui ; et  nous 
venons  les  remercier  de  toute  la  bonte  qu’ils  mettent 
constamment  a repandre  partout  leur...  et  leur  souhaiter  longue 
vie  et  le  paradis  a la  fin  de  leurs  jours.  » 
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A la  fin  de  cette  harangue,  qui  aurait  pu  etre  beaucoup  plus 
elegante,  sans  aller  aussi  droit  au  but,  tout  le  corps  des 
subalternes,  sur  le  commandement  du  maitre  d’hotel 
apoplectique,  poussa  trois  hourras  reconnaissants  ; seulement, 
a la  grande  indignation  de  leur  capitaine,  l’ensemble  aurait  pu 
etre  plus  regulier,  si  les  femmes  ne  s’etaient  pas  obstinees  a 
pousser,  en  leur  particular,  une  foule  de  petits  hourras  criards, 
egalement  en  disaccord  avec  le  ton  et  la  mesure.  Cela  fait,  ils 
battirent  en  retraite  ; la  sceur  de  Tim  Linkinwater  ne  tarda  pas  a 
suivre  leur  exemple.  Les  autres,  au  bout  de  quelque  temps,  se 
leverent  aussi  de  table,  pour  prendre  le  the  et  le  cafe,  et  faire 
une  partie  de  cartes. 

A dix  heures  et  demie,  heure  indue  pour  le  square,  entra  un 
petit  plateau  de  sandwiches  avec  un  bol  de  bishop,  qui,  venant 
couronner  l’effet  du  vieux  tokay  et  des  autres  spiritueux,  rendit 
Tim  Linkinwater  si  communicatif,  qu’il  tira  Nicolas  a l’ecart 
pour  lui  donner  a entendre  en  confidence  que  tout  ce  que  l’on 
avait  dit  de  la  demoiselle  extremement  jolie  etait  vrai,  et  qu’elle 
valait  au  moins  le  portrait  qu’on  en  avait  fait.  Elle  valait  meme 
mieux ; seulement,  elle  etait  trop  pressee  de  changer  de 
position,  et  c’est  ce  qui  avait  fait  que,  pendant  que  Timothee  lui 
faisait  la  cour  et  hesitait  a renoncer  au  celibat,  la  belle  en  avait 
pris  un  autre.  « Apres  tout,  je  puis  bien  dire  que  c’est  ma  faute, 
ajouta  Timothee.  Je  vous  montrerai  quelque  jour  dans  ma 
chambre  en  haut  une  gravure  qui  m’a  coute  trente  francs.  Je  l’ai 
achetee  quelque  temps  apres  notre  brouille.  Vous  n’en  parlerez 
a personne.  Mais  jamais  vous  n’avez  vu  pareille  ressemblance  ; 
on  dirait  son  portrait,  monsieur.  » 

Avec  tout  cela,  il  etait  plus  de  onze  heures,  et  la  sceur  de 
Tim  Linkinwater,  maintenant  habillee  pour  le  depart,  ayant 
declare  qu’il  y avait  une  grande  heure  qu’elle  devrait  etre  rendue 
chez  elle,  on  envoya  chercher  une  voiture  dans  laquelle  elle  fut 
mise  en  grande  ceremonie  par  les  soins  du  frere  Ned,  pendant 
que  le  frere  Charles  donnait  avec  precision  l’adresse  et  des 
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instructions  particulieres  au  cocher.  Heureux  cocher ! avec  le 
schelling  qu’on  lui  paya  d’avance  en  sus  du  tarif,  pour 
reconnaitre  le  soin  qu’il  devait  prendre  de  la  dame,  il  eut  encore 
la  chance  de  se  voir  etrangle,  ou  peut  s’en  faut,  par  un  verre  de 
spiritueux  qu’on  lui  versa  : liquide  genereux,  dune  force  si  peu 
commune,  que,  sous  pretexte  de  lui  donner  du  ton,  il  lui  ota 
presque  un  moment  la  respiration. 

Enfin  voila  la  voiture  qui  roule  et  la  soeur  de  Tim 
Linkinwater  en  route  pour  retourner  commodement  chez  elle. 
Nicolas  et  l’ami  de  Tim  Linkinwater,  a leur  tour,  prennent  conge 
de  la  societe,  et  laissent  le  vieux  Timothee  aller  se  coucher  ainsi 
que  les  excellents  freres. 

Nicolas  avait  du  chemin  a faire  pour  retourner  chez  lui : 
aussi  n’y  fut-il  pas  avant  minuit  passe.  En  arrivant,  il  y trouva 
Smike  et  sa  mere,  qui  avaient  voulu  attendre  son  retour.  Il 
n’etait  pas  dans  leurs  habitudes  de  veiller  si  tard.  Ils  avaient 
espere  le  revoir  au  moins  deux  heures  plus  tot.  Cependant 
Smike  ne  s’etait  pas  ennuye,  car  Mme  Nickleby  lui  avait  deroule 
l’arbre  genealogique  de  sa  famille  du  cote  maternel,  y compris 
l’esquisse  biographique  de  ses  principaux  rejetons  ; et  Smike,  de 
son  cote,  etait  reste  la  bouche  ouverte  d’etonnement,  sans  savoir 
ce  que  tout  cela  voulait  dire,  et  se  demandant  si  c’etait  appris 
par  coeur  dans  un  livre,  ou  si  Mme  Nickleby  trouvait  tout  cela 
dans  sa  tete,  si  bien  done  qu’ils  avaient  passe  ensemble  une 
bonne  petite  soiree. 

Nicolas,  avant  d’aller  se  coucher,  ne  put  s’empecher  de 
s’etendre  avec  complaisance  sur  toutes  les  bontes  et  la 
munificence  des  freres  Cheeryble,  et  de  raconter  a sa  mere  le 
succes  merveilleux  dont  avaient  ete  recompenses  ses  efforts  en 
ce  jour.  Mais  il  avait  dit  a peine  une  douzaine  de  mots,  que 
Mme  Nickleby,  avec  une  foule  d’oeillades  et  de  signes  de  tete, 
dont  il  ne  comprenait  pas  le  sens,  fit  remarquer  que  M.  Smike 
devait  etre  harasse,  et  declara  qu’elle  ne  voulait  pas  lui 
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permettre  absolument  de  rester  la  une  minute  de  plus  a lui  tenir 
compagnie. 

« Voyez-vous,  dit  Mme  Nickleby  a Nicolas,  quand  Smike  fut 
sorti  de  la  chambre  apres  lui  avoir  souhaite  le  bonsoir,  c’est 
assurement  un  tres  honnete  gargon,  mais  vous  m’excuserez, 
mon  cher  Nicolas,  de  ne  pas  aimer  a faire  cela  devant  du 
monde  ; franchement,  ce  ne  serait  pas  du  tout  convenable 
devant  un  jeune  homme,  quoique,  apres  tout,  je  ne  voie 
reellement  pas  le  mal  qu’il  peut  y avoir,  si  ce  n’est  que  c’est  une 
chose  reconnue  pour  etre  malseante.  II  ne  manque  pas  de  gens, 
cependant,  qui  ne  sont  pas  de  cet  avis,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
on  leur  donnerait  tort,  quand  il  est  bien  monte,  et  que  les 
bordures  sont  bien  plissees  a petits  plis,  car,  vous  sentez,  cela  y 
fait  beaucoup.  » 

Apres  cette  preface,  Mme  Nickleby  prit  son  bonnet  de  nuit 
entre  les  feuillets  d’un  livre  de  prieres  in-folio,  ou  il  avait  ete  mis 
sous  presse,  et  le  noua  sous  son  cou,  toujours  parlant  a tort  et  a 
travers  selon  son  habitude. 

« On  en  dira  ce  qu’on  voudra,  mais  c’est  bien  commode,  un 
bonnet  de  nuit,  et  vous  seriez  vous-meme  de  mon  avis,  Nicolas, 
si  vous  aviez  des  cordons  d’attache  au  votre,  et  si  vous 
l’enfonciez  bien  sur  votre  tete,  comme  un  chretien  que  vous 
etes,  au  lieu  de  le  pencher  tout  a fait  sur  le  haut  de  votre  tete, 
comme  le  turban  d’un  mecreant ; et  cependant,  vous  auriez  tort 
de  croire  que  ce  fut  une  chose  ridicule  et  indigne  d’un  homme, 
que  de  trop  s’occuper  de  son  bonnet  de  nuit.  Car  j’ai  souvent 
entendu  votre  pauvre  cher  pere,  et  le  reverend  M...,  je  ne  sais 
plus  son  nom,  vous  savez  bien,  celui  qui  faisait  ordinairement  la 
priere  dans  cette  vieille  eglise  dont  le  petit  clocher  si  curieux 
etait  surmonte  d’une  girouette  qui  a ete  jetee  par  terre  par  le 
vent,  huit  jours  avant  votre  naissance.  Je  leur  ai  souvent 
entendu  dire  que  les  jeunes  gens  de  l’universite  sont  tres 
difficiles  pour  leurs  bonnets  de  nuit,  et  que  les  bonnets  de  nuit 
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d’Oxford  sont  renommes  pour  leur  force  et  leur  solidite,  de 
sorte  que  ces  jeunes  messieurs  ne  s’aviseraient  pas  d’aller  se 
coucher  sans  en  mettre  un,  et,  si  je  ne  me  trompe,  tout  le  monde 
s’accorde  a dire  qu’ils  savent  bien  ce  qui  est  bon,  et  qu’ils  ont 
bien  soin  de  leurs  petites  personnes.  » 

Nicolas  se  mit  a rire,  et,  sans  vouloir  penetrer  davantage 
dans  le  sujet  de  cette  longue  harangue,  il  revint  sur  les 
divertissements  de  l’anniversaire  dont  il  avait  eu  sa  part ; et 
MmeNickleby  ayant  montre  tout  a coup  une  grande  curiosite 
d’en  connaitre  les  details,  avec  force  questions  sur  ce  qu’on  avait 
eu  a diner,  sur  le  service  de  la  table,  si  c’etait  trop  cuit  ou  pas 
assez  cuit,  sur  les  personnes  qui  etaient  la ; sur  ce  que  les 
MM.  Cheeryble  avaient  dit,  sur  ce  que  Nicolas  avait  dit,  et  sur  ce 
qu’avaient  dit  les  MM.  Cheeryble  lorsqu’il  avait  dit  cela.  Nicolas, 
pour  satisfaire  aux  desirs  de  sa  mere,  fit  la  description  complete 
et  detaillee  des  ceremonies  du  jour,  sans  oublier  les 
circonstances  interessantes  de  son  petit  triomphe  du  matin. 

« Mais,  ajouta-t-il,  il  est  pourtant  bien  tard ; eh  bien  ! je 
suis  assez  egoiste  pour  regretter  que  Catherine  ne  m’ait  pas 
attendu  ici ; je  lui  aurais  tout  conte  ; le  long  du  chemin,  je  me 
faisais  un  plaisir  de  penser  que  j’allais  lui  en  faire  le  recit. 

- Catherine,  dit  Mme  Nickleby  en  mettant  ses  pieds  sur  le 
garde-feu  dont  elle  approcha  sa  chaise,  comme  une  personne 
qui  s’installe  a son  aise  avant  de  commencer  une  histoire  de 
longue  haleine,  Catherine  est  allee  se  coucher  il  y a bien  deja 
une  couple  d’heures,  et  je  suis  charmee,  mon  cher  Nicolas,  de  l’y 
avoir  decidee,  parce  que  je  desirais  beaucoup  me  menager 
l’occasion  de  vous  dire  quelques  mots  ; vous  verrez  que  ce  n’est 
pas  sans  raison,  et  d’ailleurs  c’est  naturellement  un  veritable 
plaisir  et  une  precieuse  consolation  d’avoir  un  grand  fils,  avec 
lequel  on  puisse  communiquer  en  toute  confiance  et  se 
consulter  au  besoin.  Franchement,  je  ne  sais  pas  trop  a quoi 
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servirait  d’avoir  des  fils,  si  ce  n’etait  pas  pour  pouvoir  en  faire 
ses  confidents.  » 

Nicolas  s’arreta  tout  court,  au  milieu  dun  baillement 
provoque  par  le  sommeil,  en  entendant  ce  preambule,  et  fixa  sur 
elle  des  yeux  attentifs. 

« II  y avait  une  dame  dans  notre  voisinage,  dit 
MmeNickleby  (c’est  ce  que  nous  disions  des  fils  qui  me  remet 
cela  en  memoire),  une  dame  de  notre  voisinage,  du  temps  que 
nous  vivions  pres  de  Dawlish,  je  crois  qu’elle  s’appelait  Rogers  ; 
c’est  cela  : je  ne  me  trompe  pas,...  a moins  que  ce  ne  fut  Murphy. 
C’est  toujours  l’un  ou  l’autre. 

- Est-ce  d’elle,  ma  mere,  que  vous  voulez  m’entretenir  ? dit 
Nicolas  tranquillement. 

- D’elle  ! cria  Mme  Nickleby ; est-il  possible,  mon  cher 
Nicolas  ? il  faut  que  vous  soyez  bien  ridicule,  mais  c’est 
justement  comme  cela  qu’etait  votre  pauvre  cher  pere,... 
justement  comme  cela : l’esprit  toujours  distrait,  incapable  de 
fixer  jamais  ses  idees  sur  un  sujet  deux  minutes  de  suite.  Je 
crois  encore  le  voir,  dit  Mme  Nickleby  essuyant  ses  yeux 
humides,  me  regarder  comme  vous  faites  pendant  que  je  lui 
parlais  de  ses  affaires,  persuadee,  bien  a tort,  qu’il  avait  toute  sa 
tete  a lui.  Quelqu’un  qui  serait  venu  nous  surprendre  dans  cet 
entretien,  aurait  pu  croire,  a nous  voir,  que  c’etait  moi  qui  le 
troublais  et  confondais  ses  idees,  au  lieu  de  les  eclaircir,  au 
contraire,  comme  je  faisais  ; oui  vraiment  on  aurait  pu  le  croire. 

- Mon  Dieu  ! ma  mere,  je  suis  bien  fache  d’avoir  eu  le 
malheur  d’heriter  de  lui  cette  lenteur  de  conception ; mais  je 
vous  promets  de  faire  de  mon  mieux  pour  vous  comprendre,  si 
vous  voulez  seulement  aller  droit  au  but ; me  voila  tout  pret. 
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- Votre  pauvre  papa,  dit  Mme Nickleby  dun  air  pensif,  n’a 
reconnu  que  trop  tard  ce  qu’il  aurait  du  faire  s’il  m’avait 
ecoutee.  » Trop  tard  ! elle  eut  aussitot  fait  de  dire  jamais  ; car 
feu  M.  Nickleby  etait  parti  de  ce  monde  avant  d’y  avoir  reussi. 
Apres  cela,  ce  n’etait  pas  bien  extraordinaire,  car  Mme  Nickleby 
elle-meme  n’avait jamais  su ce  quelle  voulait. 

« Mais,  dit  Mme  Nickleby  sechant  ses  larmes,  passons  la- 
dessus ; cela  n’a  aucun  rapport,  non,  certainement  pas  le 
moindre,  avec  le  monsieur  de  la  maison  d’a  cote. 


- Mais  ce  monsieur  lui-meme,  ce  monsieur  d’a  cote,  quel 
rapport  a-t-il  avec  nous  ? repliqua  Nicolas. 

- N’en  parlez  pas  si  cavalierement,  Nicolas  ; je  suis  sure 
que  c’est  un  gentleman  : il  a bien  les  manieres  d’un  gentleman, 
il  en  a meme  tout  l’exterieur,  si  ce  n’est  cependant  qu’il  porte 
des  culottes  courtes  et  des  bas  de  laine  gris  tricotes.  Mais  cela 
peut  etre  une  originalite ; peut-etre  aussi  met-il  de  l’amour- 
propre  a montrer  ses  jambes,  cela  n’aurait  rien 
d’extraordinaire  ; le  prince  regent  avait  aussi  l’amour-propre  de 
faire  belle  jambe.  Daniel  Lambert,  le  gros  Daniel,  lui  aussi,  il 
aimait  a montrer  ses  jambes ; Mlle  Biffin  aussi  aimait  a 
montrer...  non,  dit  Mme  Nickleby  se  reprenant,  ce  n’etaient  pas 
ses  jambes,  c’etait  seulement  le  bout  de  son  petit  pied  ; mais  le 
principe  est  le  meme.  » 

Nicolas  ouvrait  toujours  de  grands  yeux,  sans  rien 
comprendre  a cette  nouvelle  introduction.  Au  reste, 
Mme  Nickleby  ne  parut  pas  surprise  de  son  etonnement. 


« Comment  ne  seriez-vous  pas  surpris,  mon  cher  Nicolas, 
dit-elle,  si  vous  saviez  combien  je  l’ai  ete  moi-meme  ? g’a  ete 
comme  un  coup  de  foudre  qui  m’a  glace  le  sang.  Vous  savez  que 
le  fond  de  son  jardin  touche  au  fond  du  notre  ; j’ai  done  pu  le 
voir  bien  des  fois,  assis  sous  son  petit  berceau  au  milieu  de  ses 
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haricots  rouges,  en  soignant  ses  melons  sur  couche ; je  voyais 
bien  qu’il  me  regardait  souvent  fixement,  mais  je  n’y  faisais  pas 
attention,  parce  qu’en  notre  qualite  de  nouveaux  venus,  nous 
devions  nous  attendre  a piquer  la  curiosite  de  nos  voisins  ; mais, 
quand  il  s’est  mis  a nous  jeter  ses  concombres  par-dessus  le  mur 
mitoyen... 

- Jeter  ses  concombres  par-dessus  notre  mur ! repeta 
Nicolas  ebahi. 

- Oui,  mon  cher  Nicolas,  repeta  Mme Nickleby  dun  ton 
serieux,  ses  concombres  par-dessus  notre  mur,  et  meme  ses 
potirons. 

- L’impudent  coquin  ! dit  Nicolas  prenant  feu  tout  de  suite, 
quelles  peuvent  etre  ses  intentions  ? 

- Je  ne  crois  pas  du  tout  que  ses  intentions  aient  rien 
d’inconvenant,  repliqua  Mme  Nickleby. 

- Comment ! dit  Nickleby,  jeter  des  concombres  et  des 
potirons  a la  tete  des  gens  pendant  qu’ils  se  promenent  dans 
leur  jardin,  et  on  viendra  me  dire  que  c’est  dans  des  intentions 
qui  n’ont  rien  d’inconvenant ! » 

Nicolas  s’arreta  tout  court,  car  il  put  voir  une  expression 
indicible  de  triomphe  calme  et  tranquille,  melee  a une  confusion 
pleine  de  modestie,  couver  sous  les  garnitures  a petits  plis  du 
bonnet  de  nuit  de  Mme  Nickleby ; son  attention  s’eveilla  done 
tout  a coup. 

« Que  l’on  dise  que  c’est  un  homme  tres  imprudent, 
etourdi,  leger,  dit  Mme  Nickleby,  blamable  meme  (au  moins  je 
suppose  qu’il  y a des  gens  qui  pourraient  le  juger  ainsi) ; moi  je 
ne  puis  naturellement  m’exprimer  aussi  severement  a son 
egard,  surtout  apres  avoir  si  souvent  defendu  votre  pauvre  cher 
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papa  contre  l’opinion  publique,  qui  le  blamait  de  me  rechercher 
en  mariage,  quoiqu’a  dire  vrai,  je  pense  aussi  que  ce  monsieur 
aurait  pu  trouver  un  autre  moyen  de  me  faire  connaitre  ses 
sentiments.  Mais  enfin,  jusqu’a  present  et  dans  la  mesure 
discrete  qu’il  a observee,  ses  attentions  n’en  sont  pas  moins 
plutot  flatteuses  qu’autrement,  et,  quoique  je  ne  doive  jamais 
songer  a me  remarier,  tant  que  je  n’aurai  point  etabli  ma  chere 
petite  Catherine... 

- Mais  assurement,  ma  mere,  il  est  impossible  qu’une 
pareille  idee  vous  ait  meme  un  instant  traversee  la  cervelle. 

- Mon  Dieu,  mon  cher  Nicolas,  repliqua  sa  mere  d’un  ton 
maussade,  si  vous  vous  donniez  seulement  la  peine  de 
m’ecouter,  vous  verriez  que  c’est  precisement  la  ce  que  je  dis. 
Certainement,  je  n’y  ai  jamais  pense  serieusement,  et  vous  me 
voyez  tout  etonnee  et  toute  surprise  que  vous  m’en  supposiez 
capable.  Tout  ce  que  je  veux  dire,  c’est  qu’il  faut  chercher  quel 
est  le  moyen  le  plus  convenable  pour  repousser  avec  civilite  et 
delicatesse  ses  avances  et  surtout  prendre  garde,  en  blessant 
trop  fort  sa  sensibilite,  de  le  pousser  au  desespoir  ou  a quelque 
chose  comme  cela.  Dieu  du  ciel ! s’ecria  Mme  Nickleby  avec  un 
sourire  mal  dissimule,  suppose  qu’il  allat  se  porter  a quelque 
extremite  contre  sa  personne ; jugez,  Nicolas,  si  je  ne  me  le 
reprocherais  pas  toute  ma  vie  ! » 

Malgre  son  inquietude  et  son  depit,  Nicolas  put  a peine  lui 
repondre  sans  rire. 

« Enfin,  ma  mere,  croyez-vous  probable  que  le  plus  cruel 
refus  put  entrainer  de  pareilles  consequences  ? 

- Ma  foi ! mon  cher,  je  n’en  sais  rien,  reprit  Mme  Nickleby, 
je  n’en  sais  vraiment  rien.  Tenez,  il  y avait  justement  avant-hier, 
dans  le  Times,  un  extrait  de  je  ne  sais  quel  journal  frangais,  ou  il 
s’agissait  d’un  ouvrier  cordonnier  qui,  furieux  contre  une  jeune 
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fille  du  village  voisin,  parce  quelle  n’avait  pas  voulu  s’enfermer 
hermetiquement  avec  lui  dans  un  cabinet  au  troisieme  etage, 
pour  s’asphyxier  ensemble  par  le  charbon,  alia  se  cacher  dans 
un  bois,  avec  un  couteau  pointu,  et,  se  precipitant  sur  elle  au 
moment  ou  elle  passait  par  la  avec  quelques  amis,  commenga 
par  se  tuer,  puis  apres  cela  tous  les  amis,  et  enfin  la  fille  ; je  me 
trompe,  commenga  par  tuer  tous  les  amis,  puis  la  fille  et  enfin 
lui-meme.  Ne  trouvez-vous  pas  que  cela  fait  fremir  ? C’est 
singulier,  ajouta  MmeNickleby  apres  quelques  moments  de 
silence,  je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  mais  ce  sont  toujours  les 
ouvriers  cordonniers  qui  font  de  ces  choses-la  en  France,  sur  le 
journal.  Je  ne  m’explique  pas  cela ; il  faut  done  qu’il  y ait 
quelque  chose  dans  le  cuir. 

- Oui,  mais  cet  homme,  qui  n’est  pas  un  cordonnier,  qu’a- 
t-il  fait,  ma  mere,  qu’a-t-il  dit  ? demanda  Nicolas  pousse  a bout, 
tout  en  faisant  son  possible  pour  paraitre  aussi  patient,  aussi 
resigne  que  Mme  Nickleby  elle-meme.  Car,  enfin,  vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi,  les  legumes  n’ont  pas  de  langue  qui  puisse 
transformer  un  concombre  en  declaration  d’amour. 

- Mon  cher,  repliqua  sa  mere  secouant  la  tete  et  regardant 
les  cendres  de  l’atre,  il  a fait  et  dit  toutes  sortes  de  choses. 

- Mais  etes-vous  bien  sure  de  ne  pas  vous  etre  trompee  ? 

- Me  tromper  ! cria  Mme  Nickleby ; me  supposez-vous 
assez  niaise  pour  ne  pas  savoir  distinguer  si  un  homme  parle 
pour  de  rire  ou  pour  de  bon  ? 

- Bien  ! bien  ! murmura  Nicolas. 

- Chaque  fois  que  je  me  mets  a la  fenetre  il  m’envoie  des 
baisers  dune  main  et  place  l’autre  sur  son  coeur ; je  sais  bien 
que  c’est  tres  ridicule  de  sa  part,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  le 
trouviez  tres  mauvais,  mais  je  dois  dire  qu’il  le  fait  d’une 
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maniere  respectueuse,  tres  respectueuse,  et  tres  tendre  meme, 
extremement  tendre.  Pour  ce  qui  est  de  cela,  il  n’y  a rien  qui  ne 
lui  fasse  beaucoup  d’honneur.  Et  puis  enfin,  tous  ces  cadeaux 
qu’il  fait  pleuvoir  pour  moi  toute  la  journee  par-dessus  le  mur, 
ils  sont  vraiment  dune  tres  belle  qualite.  Hier  encore,  nous 
avons  mange  un  de  ses  concombres  a diner,  et  nous  allons 
confire  les  autres  pour  l’hiver  prochain.  Enfin,  hier  au  soir, 
continua  Mme  Nickleby  avec  une  confusion  toujours  croissante, 
pendant  que  je  me  promenais  dans  le  jardin,  il  est  venu 
doucement  passer  la  tete  par-dessus  le  mur  pour  me  proposer 
de  m’enlever  et  de  m’epouser  apres.  Il  a la  voix  aussi  claire 
qu’une  cloche  ou  qu’un  harmonica,  tout  a fait  une  voix 
d’harmonica ; malgre  cela,  je  n’ai  pas  voulu  l’ecouter.  Ainsi, 
mon  cher  Nicolas,  vous  le  voyez,  que  dois-je  faire  ? c’est  la  toute 
la  question. 

- Catherine  a-t-elle  entendu  parler  de  cela  ? demanda 
Nicolas. 

- Je  ne  lui  en  ai  pas  encore  ouvert  la  bouche. 

- Alors,  au  nom  du  del ! repondit  Nicolas  en  se  levant,  ne 
lui  en  parlez  pas,  elle  en  aurait  trop  de  chagrin.  Quant  a ce  que 
vous  avez  a faire,  ma  chere  mere,  c’est  bien  simple  ; vous  n’avez 
qu’a  suivre  les  inspirations  de  votre  bon  sens  et  de  votre  bon 
cceur,  en  vous  rappelant  toujours  avec  respect  la  memoire  de 
mon  pere.  Vous  avez  mille  moyens  de  faire  eclater  votre  degout 
pour  ces  attentions  imbeciles.  Montrez-vous  ferme,  et,  si  elles  se 
renouvellent,  je  saurai  bien  y mettre  promptement  un  terme, 
quoique  je  preferasse  ne  pas  avoir  a intervenir  dans  une  affaire 
si  ridicule,  ou  il  vous  suffira  de  vous  faire  respecter  vous-meme. 
C’est  ce  que  les  femmes  font  tous  les  jours,  surtout  a votre  age  et 
dans  votre  condition,  quand  elles  se  trouvent  en  face  de 
circonstances  qui  ne  meritent  pas  plus  que  celle-ci  d’occuper 
leur  esprit.  Je  voudrais  bien  ne  pas  vous  donner  le  desagrement 
de  paraitre  prendre  la  chose  a cceur  et  de  la  traiter 
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serieusement,  ne  fut-ce  qu’un  moment.  Vieux  stupide,  va  ! faut- 
il  etre  idiot ! » 

En  disant  ces  mots,  Nicolas  embrassa  sa  mere,  lui  souhaita 
une  bonne  nuit,  et  tous  deux  se  retirerent  dans  leur  chambre. 

II  faut  rendre  justice  a Mme  Nickleby ; elle  aimait  trop 
veritablement  ses  enfants  pour  songer  serieusement  a convoler 
en  secondes  noces,  quand  elle  aurait  assez  oublie  le  souvenir  de 
son  defunt  mari  pour  se  sentir  entrainee  par  son  inclination 
vers  de  nouveaux  liens.  Mais  s’il  n’y  avait  pas  en  elle  de  mauvais 
instinct  ni  d’ego'isme  etroit  dans  son  coeur,  c’etait  une  tete  faible 
et  vide.  Et  elle  trouvait  quelque  chose  de  si  flatteur  pour  son 
amour-propre  a pouvoir  se  dire  qu’elle  avait  fait  a son  age  une 
passion,  et  une  passion  malheureuse,  qu’elle  ne  pouvait  se 
resoudre  a congedier  lestement  et  avec  aussi  peu  de 
management  que  Nicolas  l’exigeait  d’elle,  le  gentleman  inconnu 
qui  lui  avait  procure  le  plaisir  de  lui  refuser  sa  main.  Quant  a ces 
epithetes  d’imbecile,  ridicule,  stupide,  dont  Nicolas  n’avait  pas 
ete  chiche,  « je  ne  vois  pas  cela  du  tout,  se  disait  Mme  Nickleby, 
conversant  avec  elle-meme  dans  sa  chambre  ; son  amour  est  un 
amour  sans  espoir,  c’est  vrai,  mais  j’avoue  que  je  ne  vois  pas  du 
tout  que  ce  soit  pour  cela  un  vieux  stupide  ni  un  vieil  idiot.  Le 
pauvre  gargon  ! il  est  a plaindre,  selon  moi,  et  voila  tout.  » 

Mme  Nickleby  ne  termina  pas  ces  reflexions  sans  donner  un 
coup  d’oeil  au  miroir  de  sa  toilette ; elle  recula  meme  de 
quelques  pas  pour  mieux  juger  l’effet  et  chercher  a se  rappeler 
qui  done  lui  avait  toujours  prophetise  que,  quand  Nicolas  aurait 
vingt  et  un  ans,  elle  aurait  plutot  l’air  de  sa  soeur  que  de  sa  mere. 
Apres  avoir  vainement  essaye  de  se  rememorer  le  nom  de  son 
autorite,  elle  se  decida  a mettre  l’eteignoir  sur  sa  bougie,  et  leva 
la  jalousie,  pour  donner  passage  au  petit  jour  qui  commengait  a 
poindre. 


- in  - 


« II  ne  fait  pas  bien  clair  pour  distinguer  les  objets, 
murmura  MmeNickleby  en  regardant  par  la  fenetre  dans  le 
jardin  ; mais  je  crois,  ma  parole  d’honneur  ! qu’il  y a encore  un 
autre  enorme  potiron,  plante,  en  ce  moment,  au  bout  des 
tessons  de  bouteilles  qui  garnissent  le  mur  mitoyen.  » 
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CHAPITRE  VI. 


Comprenant  certains  details  dune  visite  de 
condoleances  qui  pourrait  bien  avoir  des  suites 
importantes.  Smike,  au  moment  oil  il  s’y  attend  le 
moins,fait  la  rencontre  dun  vieil  ami  qui  Yinvite  a 
venir  chez  lui,  et  Yemmene  sans  vouloir  accepter 

d’excuses. 


Catherine  Nickleby  ne  se  doutait  pas  le  moins  du  monde 
des  demonstrations  amoureuses  de  leur  voisin,  pas  plus  que  de 
leurs  resultats  sur  le  coeur  inflammable  de  sa  maman ; elle 
jouissait  done  sans  trouble  dun  commencement  de  calme  et  de 
bonheur  auquel  elle  etait  restee  depuis  longtemps  etrangere,  et 
qu’elle  ne  connaissait  plus  meme  par  occasion  rapide  et 
passagere  ; elle  vivait  desormais  sous  le  meme  toit  que  son  frere 
bien-aime,  apres  avoir  ete  separee  de  lui  dune  maniere  si 
soudaine  et  si  cruelle ! son  ame  respirait  plus  librement, 
affranchie  des  persecutions  insolentes  dont  le  souvenir  seul 
faisait  rougir  sa  joue  et  palpiter  son  coeur.  Enfin,  e’etait  pour  elle 
toute  une  metamorphose.  Elle  avait  repris  son  humeur,  sa 
gaiete  primitive  ; ses  pas  avaient  retrouve  leur  elasticity  legere, 
la  fraicheur  etait  revenue  colorer  ses  joues  fletries  ; Catherine 
Nickleby  n’avait  jamais  ete  si  belle. 

C’etait  aussi  Topinion  de  miss  la  Creevy,  opinion  fondee  sur 
une  foule  d’observations  et  de  reflexions  auxquelles  elle  se  livra 
sans  relache,  une  fois  que  le  cottage  eut  ete,  comme  elle  le  disait 
dans  son  langage  figure,  ramone  de  la  tete  aux  pieds,  depuis  la 
cheminee  sur  les  toits  jusqu’au  decrottoir  a la  porte,  et  que 
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l’activite  de  la  petite  femme  put  enfin  se  porter  de  la  maison  aux 
gens  qui  l’habitaient. 

« Ce  que  je  vous  declare  que  je  n’ai  pas  encore  pu  faire 
depuis  que  je  suis  venue  ici  pour  la  premiere  fois,  disait-elle,  car 
je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  m’occuper  d’autres  choses  que  de 
marteau,  de  clous,  de  tourne-vis  et  de  vrilles,  faisant  le  metier 
de  serrurier  depuis  le  matin  jusqu’au  soir. 

- C’est  que,  reprit  Catherine  en  souriant,  vous  ne  gardez 
jamais  une  pensee  pour  vous-meme. 

- Ma  foi ! ma  chere  enfant,  je  serais  une  grande  dupe  de 
penser  a moi,  quand  il  y a tant  d’autres  sujets  plus  agreables 
auxquels  je  puis  penser.  A propos  ! tenez  ! il  y a encore 
quelqu’un  a qui  je  pensais  : savez-vous  que  je  remarque  un 
grand  changement  dans  un  membre  de  cette  famille,  un 
changement  tres  extraordinaire  ? 

- Qui  done  ? demanda  Catherine  d’un  air  inquiet ; ce  n’est 
toujours  pas... 

- Non,  ma  chere,  non  ce  n’est  pas  votre  frere,  repondit 
miss  la  Creevy  allant  au-devant  de  sa  question : celui-la,  c’est 
toujours  la  meme  perfection  de  bonte,  de  tendresse,  d’esprit, 
assaisonnee  d’un  peu  de  je  ne  veux  pas  dire  quoi  dans 
l’occasion ; lui,  il  n’a  pas  change  depuis  que  je  l’ai  vu  pour  la 
premiere  fois  ; non,  mais  c’est  Smike,  comme  il  veut  qu’on 
l’appelle  ce  pauvre  gargon,  car  il  ne  veut  pas  entendre  parler  de 
mettre  un  monsieur  devant  son  nom.  Eh  bien ! Smike  a 
terriblement  change  en  peu  de  temps. 

- Comment  cela  ? demanda  Catherine,  je  ne  vois  rien  dans 
sa  sante... 
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- Non : dans  la  sante,  c’est  possible,  dit  miss  la  Creevy 
apres  un  moment  de  reflexion : quoique  ce  soit  une  existence 
bien  frele  et  bien  usee,  et  que  je  lui  trouve  une  mine  qui  me 
navrerait  le  coeur  si  je  la  voyais  chez  vous.  Mais  non,  je  ne 
voulais  pas  parler  de  la  sante. 

- Eh  bien  ! alors  ? 

- Je  ne  sais  pas  trop,  continua  miss  la  Creevy,  mais  je  l’ai 
observe,  et  il  m’a  fait  venir  bien  des  fois  les  larmes  aux  yeux. 
Vous  me  direz  que  ce  n’est  pas  tres  difficile,  parce  que  je  pleure 
dun  rien ; mais  c’est  egal,  je  crois  qu’ici  ce  n’est  pas 
malheureusement  sans  cause  et  sans  raison.  II  me  semble  que, 
depuis  qu’il  est  ici,  il  a eu  quelque  motif  particulier  de 
reconnaitre  de  plus  en  plus  la  faiblesse  de  son  intelligence  ; il  y 
est  plus  sensible  quand  il  s’aperQoit  qu’il  divague  de  temps  en 
temps,  et  qu’il  ne  peut  pas  comprendre  les  choses  les  plus 
simples  ; il  en  eprouve  plus  de  chagrin.  Je  l’ai  bien  regarde, 
quand  vous  n’y  etiez  pas,  ma  chere,  assis  a part  d’un  air  si  triste, 
qu’il  faisait  peine  a voir.  Puis  apres,  quand  il  se  levait  pour 
sortir,  il  etait  dans  un  tel  etat  de  melancolie  et  d’abattement, 
que  je  ne  puis  pas  vous  dire  toute  la  peine  que  j’en  ressentais.  Il 
n’y  a pas  plus  de  trois  semaines,  c’etait  un  gargon  sans  souci, 
remuant,  d’une  gaiete  bruyante,  enfin,  a ce  qu’il  semblait, 
heureux  tout  le  long  du  jour.  Aujourd’hui,  ce  n’est  plus  rien  de 
tout  cela ; c’est  toujours  une  nature  devouee,  innocente,  fidele, 
aimante  ; mais  pour  le  reste,  plus  rien. 

- Esperons  que  cela  passera,  dit  Catherine  : le  pauvre 
gargon  ! 

- Je  l’espere  comme  vous,  repliqua  sa  petite  amie  avec  une 
gravite  qui  ne  lui  etait  pas  ordinaire ; esperons-le  pour  lui,  ce 
pauvre  malheureux  ! Cependant,  ajouta-t-elle  en  reprenant  le 
ton  d’enjouement  babillard  qui  ne  la  quittait  guere,  je  vous  ai  dit 
ce  que  j’avais  a vous  dire,  et  vous  aurez  peut-etre  trouve  que 
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c’etait  un  peu  long,  ce  que  j’avais  a vous  dire,  peut-etre  meme 
que  j’avais  tort  de  le  dire  : je  n’en  serais  pas  du  tout  etonnee.  En 
attendant,  je  m’en  vais  l’egayer  ce  soir,  car,  s’il  me  sert  de 
cavalier  tout  du  long  du  chemin  jusqu’au  Strand,  je  m’en  vais 
parler,  parler,  parler,  sans  lui  laisser  de  repos  jusqu’a  ce  que  je 
trouve  moyen  de  le  faire  rire  de  quelque  chose.  Ainsi,  plus  tot  il 
va  s’en  aller,  mieux  cela  vaudra  pour  lui,  et  moi  aussi ; car 
pendant  que  je  suis  la,  ma  domestique  pourrait  bien  faire  la 
coquette  avec  quelque  beau  monsieur  qui  me  devalisera  ma 
maison,  quoique  a dire  vrai  je  ne  vois  pas  trop  ce  qu’il  aurait  a 
emporter,  le  malheureux,  apres  mes  tables  et  quelques  chaises, 
excepte  pourtant  mes  miniatures.  Encore  il  faudrait  que  ce  fut 
un  voleur  bien  habile  pour  en  tirer  grand  profit ; car  moi,  je  suis 
bien  obligee  de  le  reconnaitre  parce  que  c’est  l’exacte  verite,  je 
n’en  retire  rien  du  tout.  » 

Tout  en  parlant,  miss  la  Creevy  enveloppa  sa  figure  dans  un 
chapeau  collant  et  sa  personne  dans  un  gros  chale  qu’elle  serra 
etroitement  autour  de  sa  taille,  au  moyen  d’une  grande  epingle, 
puis  elle  declara  que  l’omnibus  pourrait  passer  quand  il 
voudrait,  qu’elle  etait  maintenant  toute  prete. 

Mais,  il  fallait  encore  prendre  conge  de  Mme  Nickleby  et  ce 
n’etait  pas  peu  de  chose.  La  bonne  dame  n’etait  pas  au  bout  de 
ses  reminiscences  plus  ou  moins  applicables  a la  circonstance, 
que  deja  l’omnibus  etait  a la  porte.  Voila  miss  la  Creevy  tout  en 
l’air.  Plus  elle  se  trouble  moins  elle  avance  : ainsi,  en  voulant 
secretement  donner  la  piece  a la  bonne  derriere  la  porte  ; elle 
tire  de  son  sac  une  masse  de  gros  sous  qui  roulent  dans  tous  les 
coins  du  corridor,  et  lui  prennent  un  temps  considerable  a les 
ramasser.  Naturellement  il  fallut  encore  embrasser  Catherine  et 
Mme  Nickleby  avant  le  depart,  chercher  le  petit  panier  et  le 
paquet  de  papier  gris,  pour  les  emporter.  Pendant  ce  temps-la, 
l’omnibus,  comme  disait  miss  la  Creevy,  jurait  a faire  trembler. 
Enfin  il  fit  semblant  de  s’en  aller.  Alors  miss  la  Creevy  part 
comme  un  trait,  faisant  avec  la  plus  grande  volubilite,  des 
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excuses  a tous  les  voyageurs  ; leur  assurant  qu’elle  etait  bien 
fachee  de  les  avoir  fait  attendre,  pendant  qu’elle  cherche  des 
yeux  une  place  commode.  Le  conducteur  pousse  Smike  dedans 
et  donne  au  cocher  le  signal  du  depart,  et  le  large  vehicule 
s’ebranle  et  roule  en  faisant  autant  de  bruit  pour  le  moins 
qu’une  douzaine  de  haquets. 

Laissons-le  poursuivre  son  voyage,  au  gre  du  conducteur 
que  nous  venons  de  voir  si  important  et  qui  maintenant  se 
balance  avec  grace,  sur  son  petit  marchepied  par  derriere, 
reprenant  son  cigare  odoriferant.  Laissons-le  s’arreter,  repartir, 
galoper  ou  trottiner,  selon  que  cet  estimable  fonctionnaire  le 
juge  bon  et  convenable ; l’occasion  nous  tente  d’aller  chercher 
des  nouvelles  de  sir  Mulberry  Hawk  et  de  nous  informer  si, 
depuis  que  nous  l’avons  quitte,  il  s’est  bien  remis  du  mal  qu’il 
s’etait  fait  en  tombant  violemment  de  son  cabriolet,  lors  de  sa 
querelle  avec  le  fougueux  Nicolas. 

Le  voila  avec  une  cote  brisee,  le  corps  tout  meurtri,  la 
figure  endommagee  par  des  cicatrices  toutes  fraiches,  pale 
encore  et  epuise  par  la  douleur  et  par  la  fievre,  etendu  sur  le  dos 
dans  le  lit  qui  le  retient,  par  ordre  du  medecin,  prisonnier  pour 
quelques  semaines  encore.  Dans  la  piece  voisine,  M.  Pyke  et 
M.  Pluck  sont  a table,  occupes  a boire  copieusement,  variant  de 
temps  en  temps  les  murmures  monotones  de  leur  conversation 
par  un  eclat  de  rire  a moitie  etouffe  pendant  que  le  jeune  lord,  le 
seul  membre  de  leur  societe  qui  ne  fut  pas  tout  a fait  perdu  sans 
remede,  car  c’etait  dans  le  fond  un  coeur  honnete,  est  assis  a 
cote  de  son  mentor,  un  cigare  a la  bouche,  et  se  dispose  a lui 
lire,  a la  lueur  dune  lampe,  les  passages  et  les  nouvelles  qu’il 
choisit  dans  le  journal,  les  plus  propres,  a ce  qu’il  lui  semble,  a 
interesser  ou  amuser  son  malade.  « Maudits  chiens  ! dit  sir 
Mulberry,  en  retournant  avec  impatience  la  tete  du  cote  de  la 
piece  voisine,  rien  ne  peut  done  faire  taire  leur  infernal  gosier.  » 


-117- 


MM.  Pyke  et  Pluck,  en  entendant  cette  exclamation, 
s’arretent  immediatement  en  se  faisant  l’un  a l’autre  un  signe 
d’intelligence,  et  se  versant  une  rasade  en  dedommagement  du 
silence  qui  leur  etait  impose. 

« Morbleu  ! murmura-t-il  entre  ses  dents,  en  se  tordant  de 
colere  dans  son  lit,  ce  matelas  n’est-il  pas  assez  dur,  cette 
chambre  assez  triste,  et  mes  douleurs  assez  cuisantes  sans  qu’ils 
me  mettent  encore  a la  torture  ! Quelle  heure  est-il  ? 

- Huit  heures  et  demie,  repondit  son  ami. 

- Tenez  ! approchez  la  table  et  reprenons  les  cartes,  dit  sir 
Mulberry  ; encore  un  piquet,  allons  ! » 

II  etait  curieux  de  le  voir  au  milieu  de  ses  souffrances, 
incapable  de  se  remuer,  si  ce  n’est  pour  tourner  la  tete  de  droite 
ou  de  gauche,  observer  tous  les  mouvements  de  son  jeune  ami,  a 
chaque  carte  jouee.  Quelle  ardeur  et  quel  interet  il  apportait  au 
jeu,  et  cependant  quelle  adresse  et  quel  sang-froid  il  montrait  en 
meme  temps  ! Il  en  avait  vingt  fois  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  un 
tel  adversaire,  incapable  de  lui  tenir  tete,  meme  quand  la 
fortune  le  favorisait  de  quelques  cartes  heureuses.  Sir  Mulberry 
gagna  toutes  les  parties,  et  quand  son  camarade,  lasse  de 
perdre,  jeta  les  cartes  sur  la  table  et  refusa  de  continuer,  il 
degagea  du  lit  et  langa  sur  la  table  son  bras  amaigri,  pour  faire 
rafle  des  enjeux  avec  un  juron  victorieux  et  ce  meme  rire  si 
rauque,  quoique  moins  vigoureux  aujourd’hui,  qui  retentissait  il 
y a quelques  mois  dans  la  salle  a manger  de  Ralph  Nickleby. 

Son  domestique  entre  pour  lui  annoncer  que  M.  Ralph 
Nickleby  est  en  bas  et  vient  savoir  comment  il  va  ce  soir. 

« Mieux,  repondit-il  impatiente. 

- M.  Nickleby  demande,  monsieur... 
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- Mieux,  vous  dis-je,  » replique  sir  Mulberry  frappant  de  la 
main  sur  la  table. 

Le  domestique  hesite  un  moment,  puis  se  decide  a dire  que 
M.  Nickleby  demande  la  permission  de  voir  sir  Mulberry  Hawk, 
si  cela  ne  le  gene  pas. 

« Cela  me  gene,  je  ne  peux  pas  le  voir,  je  ne  peux  voir 
personne,  lui  dit  son  maitre  avec  plus  d’energie  encore.  Vous  le 
savez  bien,  imbecile  ! 

- Pardon,  monsieur,  repond  le  domestique.  Mais 
M.  Nickleby  a fait  tant  d’insistances...  » 

Le  fait  est  que  Ralph  Nickleby  avait  graisse  la  patte  du 
domestique,  qui,  dans  l’esperance  d’etre  encore  bien  paye,  en 
pareille  occasion,  voulait  gagner  son  argent ; aussi  tenait-il  la 
porte  entr’ouverte  sans  sortir,  et  n’avait-il  pas  Pair  presse  de 
s’en  aller. 

« Vous  a-t-il  dit  qu’il  eut  a me  parler  d’affaires  ? demanda 
sir  Mulberry  apres  un  moment  de  reflexion. 

- II  a seulement  demande  a vous  voir  en  particulier, 
monsieur  ; voila  tout  ce  que  m’a  dit  M.  Nickleby. 

- Vous  allez  lui  dire  de  monter.  Tenez  ! auparavant,  lui  cria 
sir  Mulberry  en  se  passant  la  main  sur  ses  traits  alteres  ; prenez 
cette  lampe  et  posez-la  sur  son  pied  derriere  moi ; reculez  cette 
table  et  placez  une  chaise  la...  encore  un  peu  plus  loin.  C’est 
bien.  » 


Le  domestique  executa  cet  ordre  en  serviteur  intelligent, 
qui  en  comprenait  les  motifs  et  sortit.  Lord  Frederick  Verisopht 
passa  dans  une  chambre  a cote,  en  disant  qu’il  allait  revenir 
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dans  un  moment,  et  ferma  derriere  lui  les  deux  battants  de  la 
porte. 

Puis  on  entendit  un  pas  discret  dans  l’escalier,  et  l’on  vit 
Ralph  Nickleby,  le  chapeau  a la  main,  se  glisser  modestement 
dans  la  chambre,  le  corps  incline,  dans  l’attitude  dun  profond 
respect  et  les  yeux  fixes  sur  la  figure  de  son  honorable  client. 

« Eh  bien  ! Nickleby,  lui  dit  sir  Mulberry  en  lui  montrant  la 
chaise  qu’il  avait  fait  preparer  a cote  de  son  lit,  et  lui  faisant  de 
la  main  un  signe  d’insouciance  affectee ; il  m’est  arrive  un 
accident  desagreable,  vous  savez... 

- Je  le  sais,  repondit  Ralph  toujours  regardant  fixement ; 
desagreable  en  effet.  Je  ne  vous  aurais  pas  reconnu,  sir 
Mulberry  ; tiens  ! tiens  ! c’est  tres  desagreable.  » 

Les  manieres  de  Ralph  etaient  pleines  dune  profonde 
humilite  et  d’un  respect  etudie.  Le  ton  adouci  de  sa  voix  etait 
bien  celui  qu’une  attention  delicate  pour  un  malade  devait 
dieter  a l’etranger  qui  lui  rendait  visite ; mais  pendant  que  sir 
Mulberry  lui  tournait  le  dos,  la  figure  de  Ralph  faisait  avec  ses 
manieres  polies  un  etrange  contraste.  Debout,  dans  son  attitude 
habituelle,  regardant  avec  calme  l’homme  etendu  devant  lui 
comme  une  masse  inerte,  tous  ceux  de  ses  traits  qui  n’etaient 
pas  caches  a l’ombre  de  ses  sourcils  renfrognes  portaient  la 
trace  d’un  sourire  moqueur. 

« Asseyez-vous,  dit  sir  Mulberry  tournant  la  tete  de  son 
cote  comme  par  un  effort  violent.  Je  suis  done  bien 
extraordinaire,  que  vous  vous  tenez  la  debout  a me  regarder 
comme  une  histoire  ? » 

Au  moment  ou  il  se  retourna,  Ralph  recula  d’un  pas  ou 
deux,  comme  ne  pouvant  s’empecher  de  temoigner  ainsi  son 
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profond  etonnement,  tout  en  cherchant  a se  contraindre,  et 
s’assit  avec  un  air  de  confusion  joue  a s’y  meprendre. 

« Sir  Mulberry,  dit-il,  je  suis  venu  en  bas  tous  les  jours,  et 
souvent  deux  fois  par  jour  dans  les  commencements,  savoir  de 
vos  nouvelles.  Ce  soir,  en  raison  de  notre  vieille  connaissance  et 
des  affaires  anterieures  que  nous  avons  faites  ensemble,  a la 
satisfaction,  j’espere,  de  tous  les  deux,  je  n’ai  pu  resister  au  desir 
de  demander  a vous  voir.  Est-ce  que  vous  avez...  souffert 
beaucoup  ? continua-t-il  se  penchant  vers  le  malade  et  laissant 
toujours  eclater  sur  sa  figure  son  infernal  sourire,  pendant  que 
l’autre  tenait  les  yeux  fermes. 

- Oui,  plus  que  je  n’aurais  voulu,  mais  moins  peut-etre  que 
ne  l’auraient  voulu  certaines  rosses  de  notre  connaissance,  qui 
jouent  gros  jeu  avec  nous,  je  vous  en  reponds,  » repondit  sir 
Mulberry,  en  tirant  sa  couverture  dune  main  toujours  agitee. 

Ralph  haussa  les  epaules  comme  pour  se  plaindre  du  ton 
d’irritation  violente  dont  ces  paroles  lui  avaient  ete  adressees  : 
car  il  y avait  dans  son  langage  comme  dans  ses  manieres  une 
aisance  froide  et  desesperante,  qui  agagait  tellement  le  malade, 
qu’il  avait  peine  a le  supporter. 

« Et  qu’y  a-t-il,  demanda  sir  Mulberry,  dans  ces  affaires 
que  nous  avons  faites  ensemble,  qui  vous  amene  ici  ce  soir  ? 

- Rien,  repliqua  Ralph ; il  y a bien  quelques  billets  de 
milord  qui  ont  besoin  d’etre  renouveles  ; mais  nous  attendrons 
que  vous  soyez  sur  pied.  J’etais...  j’etais  venu,  continua-t-il  d’un 
ton  plus  bas,  mais  en  appuyant  plus  encore  sur  chaque  mot, 
j’etais  venu  vous  dire  tout  le  regret  que  j’avais  que  ce  fut  un  de 
mes  parents,  un  parent  que  j’ai  renie,  il  est  vrai,  qui  vous  eut 
inflige  une  punition  si... 

- Punition  ! interrompit  sir  Mulberry. 
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- Je  sais  qu’elle  est  severe,  dit  Ralph,  ayant  l’air  de  se 
meprendre  sur  le  sens  de  l’interruption  de  sir  Mulberry,  et  je 
n’en  etais  que  plus  impatient  de  venir  vous  dire  que  je  renie  ce 
vagabond,  que  je  ne  le  reconnais  plus  pour  un  des  miens,  que  je 
l’abandonne  au  chatiment  merite  qu’il  pourra  recevoir  de  vous 
ou  de  tout  autre.  Tordez-lui  le  cou  si  vous  voulez,  ce  n’est  pas 
moi  qui  vous  en  empecherai. 

- Ah  ! ce  conte  que  l’on  m’a  fait  ici  a done  deja  couru  le 
monde,  a ce  que  je  vois  ? demanda  sir  Mulberry,  serrant  les 
poings  et  gringant  des  dents. 

- On  ne  parle  pas  d’autre  chose,  repliqua  Ralph ; il  n’y  a 
pas  de  club,  pas  de  cercle  de  jeu,  qui  n’en  ait  retenti.  On  m’a 
meme  dit,  continua-t-il,  regardant  l’autre  en  face,  qu’on  en  avait 
fait  une  bonne  chanson.  Je  ne  l’ai  pas  entendu  chanter  moi- 
meme  ; je  ne  m’occupe  guere  de  tout  cela,  mais  on  m’a  dit  qu’on 
l’avait  fait  imprimer,  soi-disant  pour  la  faire  circuler  sous  le 
manteau  ; maintenant  elle  court  les  rues,  comme  vous  pensez. 

- Ils  en  ont  menti,  dit  sir  Mulberry ; je  vous  dis  qu’il  n’y  a 
rien  de  vrai  dans  tout  cela.  La  jument  a eu  peur,  voila  tout. 

- Eh  bien  ! eux,  ils  disent  que  e’est  lui  qui  lui  a fait  peur, 
repartit  Ralph,  toujours  aussi  calme,  aussi  impassible.  II  y en  a 
bien  qui  vont  jusqu’a  dire  qu’il  vous  a fait  peur  aussi.  Pour  cela, 
par  exemple,  je  suis  bien  sur  que  ce  n’est  pas  vrai,  et  je  l’ai  dit 
hardiment,  partout  et  tous  les  jours  ; je  ne  suis  pas  un  casseur 
d’assiettes,  mais  je  ne  veux  pas  souffrir  qu’on  dise  cela  de 
vous.  » 

Aussitot  que  sir  Mulberry  put  trouver  dans  sa  colere 
quelques  mots  a lier  ensemble,  Ralph  se  pencha  vers  lui,  porta 
la  main  a l’oreille  pour  mieux  entendre,  conservant  toujours 
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dans  les  traits  son  calme  stereotype,  comme  si  chaque  ligne  de 
sa  physionomie  rigide  avait  ete  coulee  en  bronze. 

« Attendez  seulement  que  je  puisse  sortir  de  ce  maudit  lit, 
dit  le  patient  qui,  dans  son  emportement,  frappait  sur  sa  jambe 
cassee,  sans  s’en  apercevoir,  et  je  veux  tirer  de  lui  une 
vengeance  dont  il  sera  parle  ; oui,  nom  de...  D.,  je  me  vengerai. 
II  a pu,  favorise  par  le  hasard,  me  marquer  a la  face  pour  une 
quinzaine  de  jours,  mais  moi  je  lui  laisserai  des  marques  qui  le 
suivront  jusqu’au  tombeau.  Je  veux  lui  couper  le  nez  et  les 
oreilles,  lui  donner  le  fouet,  l’estropier  pour  la  vie,  et  ce  n’est  pas 
tout ; a son  nez  et  a sa  barbe,  je  veux  forcer  ce  bel  echantillon  de 
chastete,  cette  fine  fleur  de  pruderie,  sa  begueule  de  soeur  a...  » 

Soit  que  Ralph  lui-meme  ne  put  entendre  ces  dernieres 
menaces  sans  que  son  sang  glace  s’en  emut  et  portat  a ses  joues 
le  temoignage  visible  de  son  mecontentement,  soit  que  sir 
Mulberry  se  rappelat  a temps  que  tout  fripon,  tout  usurier  qu’il 
etait  dans  l’ame,  le  vieux  Nickleby  devait  avoir  quelquefois,  dans 
sa  premiere  enfance,  enlace  dans  ses  bras  le  cou  d’un  frere,  le 
pere  de  Catherine  ; il  n’alla  pas  plus  loin,  se  contentant  de 
menacer  du  poing  son  ennemi  absent,  et  de  confirmer,  par  un 
serment  horrible,  ses  promesses  de  vengeance. 

Ralph,  pendant  ce  temps-la,  considerait,  d’un  ceil  pergant 
le  malade  en  delire.  « Il  est  sur,  dit-il,  rompant  enfin  le  silence, 
que  c’est  bien  humiliant  pour  un  homme  renomme  comme  le 
lion,  le  roue,  le  heros  de  tous  les  rendez-vous  a la  mode,  d’avoir 
regu  cette  legon  d’un  petit  polisson  ! » 

Sir  Mulberry  lui  darda  un  regard  furieux,  mais  ne  l’atteignit 
pas  : Ralph  avait  les  yeux  baisses,  et  sa  figure  ne  trahissait 
aucune  expression  particuliere  ; il  avait  seulement  l’air  pensif. 

« Un  enfant,  un  mechant  galopin,  continua  Ralph,  contre 
un  homme  qui  n’aurait  qu’a  se  laisser  tomber  sur  lui  pour 
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l’ecraser  de  son  poids.  Sans  parler  de  son  habilete  a...  Je  ne  me 
trompe  pas,  continua-t-il  en  relevant  les  yeux,  vous  etiez  passe 
maitre  a la  boxe,  autrefois,  n’est-il  pas  vrai  ? » 

Le  malade  fit  un  geste  d’impatience,  que  Ralph  aima  mieux 
prendre  pour  un  signe  d’assentiment. 

« Ah  ! je  savais  bien  que  je  ne  me  trompais  pas.  C’etait 
avant  que  nous  eussions  fait  connaissance  ; mais  c’est  egal,  j’en 
etais  bien  sur.  Lui,  il  est  actif  et  souple,  je  suppose  ; mais  qu’est- 
ce  que  cela  aupres  de  tous  vos  autres  avantages.  C’est  la  chance  ; 
ces  chiens  de  bandits-la  ont  toujours  la  chance  pour  eux. 

- Eh  bien  ! qu’il  en  fasse  provision  pour  notre  prochaine 
rencontre,  dit  sir  Mulberry  Hawk,  car  je  le  retrouverai,  quand  il 
se  sauverait  au  bout  du  monde. 

- Oh  ! reprit  Ralph  vivement,  il  n’a  pas  envie  de  se  sauver  ; 
il  vous  attend,  monsieur,  tranquillement,  a Londres  meme,  au 
grand  soleil,  faisant  blanc  de  son  epee,  et  regardant  par  les  rues 
si  vous  n’y  etes  pas.  » 

En  disant  cela,  Ralph  se  rembrunissait,  et,  cedant  enfin  a 
un  transport  de  haine,  en  se  representant  Nicolas  triomphant : 
« Si  nous  vivions  seulement,  dit-il,  dans  un  pays  ou  on  put  faire 
de  ces  choses-la  sans  danger,  que  je  donnerais  de  l’argent  de 
bon  coeur  pour  lui  faire  poignarder  l’ame  et  le  jeter  au  chenil, 
pour  y etre  mange  par  des  chiens  ! » 

Ralph  avait  a peine  donne,  a son  client  etonne,  cet 
echantillon  de  son  excellent  coeur  et  de  son  affection  de  famille, 
lorsque  lord  Verisopht  se  montra,  au  moment  ou  il  prenait  son 
chapeau  pour  s’en  aller. 
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« Que  diable  avez-vous  done,  dit-il,  vous  et  Nickleby,  a 
faire  tout  ce  tapage  ? Je  n’ai  jamais  rien  entendu  de  pared  : 
crock,  crock,  crock  ; baou,  ouaou,  ouaou.  De  quoi  done  s’agit-il  ? 

- C’est  sir  Mulberry,  milord,  qui  a eu  un  acces  de  colere, 
repondit  Ralph  les  yeux  tournes  vers  le  malade. 

- II  ne  s’agit  toujours  pas  d’argent,  j’espere  ? les  affaires  ne 
vont  pas  plus  mal,  n’est-ce  pas,  Nickleby  ? 

- Non,  milord,  non  ; sur  cet  article-la  sir  Mulberry  et  moi, 
nous  sommes  toujours  d’accord.  Mais  c’est  qu’il  a eu  occasion 
de  se  rappeler  les  details  de...  » 

Ralph  n’eut  pas  besoin  d’en  dire  davantage,  sir  Mulberry  ne 
lui  en  laissa  pas  le  temps  ; il  s’empara  lui-meme  du  sujet  et  se 
mit  a vociferer  contre  Nicolas  des  menaces  et  des  serments 
presque  aussi  furieux  que  tout  a l’heure. 

Ralph,  qui  avait  un  talent  d’observation  peu  ordinaire,  fut 
surpris  de  voir,  pendant  cette  tirade,  l’accueil  qu’elle  parut 
recevoir  de  lord  Frederick  Verisopht.  II  avait  commence  par  se 
friser  les  moustaches  de  Fair  le  plus  degage  et  le  plus 
indifferent ; mais,  a mesure  que  sir  Mulberry  se  donnait 
carriere,  ses  traits  s’altererent,  et  il  surprit  bien  plus  encore  son 
observateur  lorsqu’apres  cette  philippique  le  jeune  lord,  sans 
dissimuler  son  mecontentement,  le  pria  sechement  de  ne  plus 
jamais  reparler  devant  lui  de  cette  affaire. 

« Rappelez-vous  de  cela,  Hawk,  ajouta-t-il  avec  une  energie 
qui  ne  lui  etait  pas  ordinaire.  Jamais  je  ne  seconderai,  jamais  je 
ne  permettrai,  si  je  puis  l’empecher,  une  lache  attaque  contre  ce 
jeune  gargon. 

- Comment,  lache  ? s’ecria  son  ami. 
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- Oui,  repeta  l’autre  en  le  regardant  en  face.  Si  vous  aviez 
commence  par  lui  dire  votre  nom  et  lui  remettre  votre  carte, 
quitte  a trouver  apres,  dans  sa  position  ou  sa  personne,  des 
excuses  pour  ne  point  vous  battre  avec  lui,  ce  n’etait  pas  encore 
bien  magnifique  ; ma  parole  d’honneur,  c’etait  deja  assez  vilain 
comme  cela.  Mais  de  la  fagon  que  cela  s’est  passe,  vous  avez  eu 
tort.  Moi  aussi  j’ai  eu  tort  de  ne  pas  intervenir,  et  je  m’en 
repens.  Ce  qui  vous  est  arrive  apres  etait  purement  accidentel, 
ce  n’etait  point  premedite,  et  c’est  de  votre  faute  plus  que  de  la 
sienne.  II  n’en  portera  done  pas  la  peine,  croyez-moi : cela  ne 
doit  pas  etre  et  cela  ne  sera  pas.  » 

En  repetant  avec  insistance  cette  declaration,  le  jeune  lord 
tourna  les  talons ; mais,  avant  de  sortir,  il  revint  sur  ses  pas 
pour  dire  avec  plus  de  vehemence  encore  : 

« Je  suis  convaincu  maintenant,  oui,  sur  mon  honneur,  j’en 
suis  convaincu.  La  soeur  est  une  jeune  personne  aussi  modeste 
et  aussi  vertueuse  qu’elle  est  belle ; et,  quant  au  frere,  tout  ce 
que  je  peux  en  dire,  c’est  qu’il  s’est  conduit  en  bon  frere,  comme 
un  homme  de  cceur  et  d’honneur.  Je  voudrais  seulement  de 
toute  mon  ame  pouvoir  en  dire  autant  de  nous  tous. 

- Est-ce  bien  la  votre  eleve,  demanda  tranquillement 
Nickleby,  ou  quelque  innocent  tout  frais  sorti  des  mains  d’un 
cure  de  village  ? 

- Ce  sont  de  ces  acces  qui  prennent  de  temps  en  temps  aux 
blancs-becs  ; il  a besoin  que  je  le  forme,  repliqua  sir  Mulberry 
Hawk  en  se  mordant  les  levres  et  lui  montrant  la  porte.  Laissez- 
moi  faire  ! » 

Ralph  echangea  un  coup  d’oeil  familier  avec  sa  vieille 
connaissance,  car  cette  surprise  inquietante  avait  tout  a coup 
renoue  leur  intimite,  et  il  reprit  le  chemin  de  sa  maison  d’un  pas 
lent  et  d’un  air  soucieux. 
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Pendant  cette  entrevue,  et  longtemps  meme  avant  le 
denouement,  l’omnibus  s’etait  soulage  de  miss  la  Creevy  et  de 
son  garde  du  corps  ; ils  etaient  maintenant  arrives  a sa  porte. 
La,  la  petite  artiste  ne  voulut,  pour  rien  au  monde,  laisser 
retourner  Smike  sans  l’avoir  reconforte  au  prealable  en  buvant 
un  petit  coup  de  quelque  liquide  genereux,  et  sans  y tremper  un 
biscuit.  Et  comme  Smike  ne  montra  aucune  repugnance  a boire 
un  petit  coup  de  ce  liquide  genereux,  en  y trempant  un  biscuit ; 
comme,  au  contraire,  il  n’etait  pas  fache  de  se  donner  des 
jambes  pour  revenir  a Bow,  il  s’arreta  un  peu  plus  longtemps 
qu’il  ne  voulait  d’abord,  et  il  y avait  deja  une  demi-heure  que  la 
brune  etait  venue  quand  il  se  remit  en  route  pour  retourner  a la 
maison. 

Il  n’y  avait  pas  de  danger  qu’il  perdit  son  chemin,  car  c’etait 
toujours  tout  droit,  et  il  n’y  avait  guere  de  jours  qu’il  n’y  eut 
passe  en  accompagnant  Nicolas  le  soir  et  le  matin.  Miss  la 
Creevy  et  son  cavalier  se  separerent  done  en  parfaite  confiance, 
se  donnerent  une  bonne  poignee  de  main,  et  Smike  partit, 
charge  de  mille  compliments  encore  pour  Mme  et  Mlle  Nickleby. 

Arrive  au  pied  de  Ludgate-Hill,  il  prit  un  detour  pour 
satisfaire  sa  curiosite  : il  voulait  voir  Newgate  en  passant.  Apres 
avoir  considere  avec  beaucoup  de  soin  et  de  terreur,  pendant 
quelques  minutes,  les  sombres  murailles  de  la  prison,  il  revint 
sur  ses  pas  et  se  mit  a marcher  d’un  bon  pas  a travers  la  cite. 
Pourtant  il  s’arretait  de  temps  en  temps  a regarder  a la  montre 
de  quelque  boutique  dont  l’etalage  le  frappait  plus  que  les 
autres,  puis  faisait  encore  un  petit  bout  de  chemin,  puis 
s’arretait  encore,  et  ainsi  de  suite,  comme  font  tous  les 
provinciaux. 

Il  y avait  deja  longtemps  qu’il  regardait  a la  fenetre  d’un 
bijoutier,  regrettant  de  ne  pouvoir  emporter  quelque  jolie 
bagatelle  pour  en  faire  cadeau  a la  maison,  et  se  figurant  le 
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plaisir  qu’il  aurait  a l’offrir,  quand  toutes  les  horloges  sonnerent 
huit  heures  trois  quarts.  Reveille  par  leur  carillon,  il  se  remit  a 
courir,  et  franchissait  justement  le  coin  dune  rue  de  traverse 
quand  il  se  sentit  heurte  d’un  coup  si  violent  et  si  soudain,  qu’il 
fut  oblige  de  se  retenir  a un  poteau  de  lanterne  pour  s’empecher 
de  tomber.  Au  meme  instant,  un  petit  drole  s’empara  de  sa 
jambe,  et  fit  vibrer  a ses  oreilles  un  cri  pergant : « A moi,  papa  ; 
c’est  lui,  hourra  ! » 

Smike  ne  connaissait  que  trop  cette  voix.  Il  abaissa  ses 
yeux  desesperes  sur  l’individu  a laquelle  elle  appartenait,  et, 
frissonnant  des  pieds  a la  tete,  n’eut  que  le  temps  de  se 
retourner  pour  se  trouver  en  face  de  M.  Squeers  qui  l’avait 
accroche  au  collet  avec  le  bee  de  son  parapluie,  et  se  pendait  a 
l’autre  bout  de  toutes  ses  forces  pour  retenir  sa  victime.  Le  cri 
d’allegresse  venait  de  maitre  Wackford,  qui,  sans  faire  attention 
a ses  coups  de  pied  et  a sa  resistance,  ne  lachait  pas  plus  sa 
jambe  que  le  bouledogue  ne  lache  sa  proie. 

Il  lui  suffit  d’un  coup  d’oeil  pour  lui  reveler  tout  son 
malheur,  paralyser  ses  moyens  et  le  rendre  incapable  de 
proferer  un  son. 

« Quelle  chance  ! cria  M.  Squeers,  tirant  petit  a petit  son 
parapluie  comme  on  tire  la  corde  d’un  puits,  sans  le  decrocher, 
avant  que  sa  main  fut  arrivee  jusqu’au  collet  et  put  le  tenir 
ferme,  quelle  delicieuse  chance  ! Wackford,  mon  gargon,  appelle 
un  de  ces  fiacres. 

- Un  fiacre,  papa  ? cria  le  petit  Wackford. 

- Oui,  monsieur,  un  fiacre ; et  ses  yeux  se  repaissaient  de 
l’effroi  empreint  sur  la  figure  de  Smike.  Tant  pis  pour  ma 
bourse,  il  faut  que  nous  le  mettions  en  voiture. 
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- Qu’est-ce  qu’il  a fait  ? demanda  un  manoeuvre  qui  passait 
la  charge  dune  hottee  de  briques,  et  que  Squeers  avait  appele  a 
son  aide,  ainsi  que  son  camarade,  quand  il  avait  lance  si 
adroitement  son  parapluie. 

- Tout ! repondit  M.  Squeers  regardant  fixement  son 
ancien  eleve  avec  une  sorte  de  tremblement  de  joie.  Tout ! il 
s’est  sauve,  monsieur  ; il  a pris  part  a des  attaques  de  buveur  de 
sang  contre  son  maitre  ; il  n’y  a pas  de  crime  qu’il  n’ait  commis  ! 
Ah  ! mon  Dieu,  mon  Dieu  ! quelle  delicieuse  chance  ! » 

L’homme  regardait  Smike  pour  entendre  sa  defense,  mais 
le  pauvre  diable  avait  entierement  perdu  le  peu  de  moyens  qu’il 
avait.  Le  fiacre  arrive.  Maitre  Wackford  y monte  le  premier : 
Squeers  lui  pousse  sa  prise  et  monte  derriere  ses  talons,  leve  les 
glaces.  Le  cocher  s’assied  sur  son  siege  et  va  son  petit  train, 
laissant  la  les  deux  masons  jaser  comme  bon  leur  semble,  sur 
l’incident,  avec  une  marchande  de  pommes  et  un  petit  gamin 
qui  sortait  d’une  ecole  du  soir,  seuls  temoins  de  la  scene  qui 
venait  de  se  passer. 

M.  Squeers  s’assit  sur  la  banquette  vis-a-vis  de  l’infortune 
Smike,  et,  les  mains  fierement  plantees  sur  ses  genoux,  le 
regarda,  pendant  au  moins  cinq  minutes,  dans  le  blanc  des 
yeux,  avant  de  se  remettre  de  son  extase ; apres  quoi  il  poussa 
un  grand  cri  et  se  mit  a claquer  a droite  et  a gauche  la  figure  de 
son  eleve  plusieurs  fois  consecutives. 

« Quoi ! ce  n’est  pas  un  songe  ! dit  Squeers  ; c’est  lui  en 
chair  et  en  os.  Oui,  vraiment,  je  le  reconnais  au  toucher.  » Et 
apres  avoir  renouvele  ses  experiences  concluantes,  M.  Squeers, 
pour  varier  ses  plaisirs,  lui  administra  quelques  coups  de  poing 
sur  l’oreille,  en  poussant  a chaque  fois  un  eclat  de  rire  plus  long 
et  plus  bruyant. 
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« Votre  maman,  mon  gargon,  dit  Squeers  a son  fils,  est 
dans  le  cas  d’en  crever  de  joie  dans  sa  peau  quand  elle  va  savoir 
cela. 


- Je  crois  bien,  papa,  repliqua  maitre  Wackford. 

- Quand  on  pense,  dit  Squeers,  que  nous  tournons  vous  et 
moi  le  coin  dune  rue,  et  que  nous  nous  trouvons  nez  a nez  avec 
lui  juste  au  bon  moment ; puis  encore  que  je  l’accroche  du 
premier  coup  avec  mon  parapluie,  aussi  juste  et  aussi  ferme  que 
si  je  l’avais  accroche  avec  un  grappin.  Ha  ! ha  ! 

- Et  moi,  dites  done,  papa,  ne  l’ai-je  pas  gentiment 
empoigne  par  la  jambe  ? dit  le  petit  Wackford. 

- C’est  vrai,  mon  gargon,  vous  vous  etes  bien  conduit,  dit 
M.  Squeers  lui  donnant  des  petites  tapes  d’amitie  sur  la  tete  ; 
aussi  je  vous  donnerai  pour  la  peine  la  plus  jolie  veste  a la 
hussarde  et  le  plus  beau  gilet  qu’apporteront  les  premiers 
pensionnaires,  entendez-vous  bien  ? Continuez  comme  vous 
avez  commence  ; faites  tout  ce  que  vous  voyez  faire  a votre  pere, 
et,  quand  vous  mourrez,  vous  irez  tout  de  go  au  paradis  sans 
qu’on  vous  arrete  a vous  faire  des  questions  a la  porte.  » 

Apres  cette  promesse  encourageante,  M.  Squeers  se  remit  a 
taper  tout  doucement  la  tete  de  son  fils  et  a taper  plus  fort  celle 
de  Smike,  en  lui  demandant  d’un  ton  gouailleur  comment  il  se 
trouvait  de  ce  regime-la. 

« Laissez-moi  retourner  a la  maison,  repliqua  Smike  se 
retournant  furieux. 

- Pour  cela,  vous  pouvez  en  etre  sur,  que  vous  allez  y 
retourner.  Ne  vous  inquietez  pas,  vous  y retournerez,  a la 
maison,  je  vous  en  reponds,  et  bientot.  Vous  allez  vous 
retrouver  au  paisible  village  de  Dotheboys,  en  Yorkshire,  avant 
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huit  jours,  mon  jeune  ami,  et,  si  jamais  vous  en  sortez,  je  vous 
donne  la  permission  de  n’y  plus  revenir.  Ou  sont  les  habits  avec 
lesquels  vous  vous  etes  sauve,  ingrat  voleur  que  vous  etes  ? » dit 
M.  Squeers  dune  voix  severe. 

Smike  jeta  les  yeux  sur  l’habillement  propre  et  decent  qu’il 
devait  aux  soins  de  Nicolas,  et  se  tordit  les  mains  de  desespoir. 

« Savez-vous  qu’une  fois  hors  de  Old-Bailey  j’aurai  le  droit 
de  vous  pendre,  pour  vous  etre  enfui  avec  des  effets  qui 
m’appartiennent,  dit  Squeers  ; savez-vous  que  c’est  un  cas  de 
potence,  je  ne  sais  meme  pas  si  ce  n’est  pas  un  cas  d’anatomie, 
de  s’esquiver  dune  maison  habitee  avec  une  valeur  de  cent 
vingt-cinq  francs.  Hein  ! savez-vous  qa  ? A combien  estimez- 
vous  les  habits  que  vous  m’avez  emportes  ? Savez-vous  que  cette 
botte  a la  Wellington  que  vous  aviez  a un  pied  coutait  trente- 
cinq  francs  la  paire,  quand  il  y en  avait  deux,  et  que  le  soulier 
que  vous  aviez  a l’autre  pied  valait  neuf  francs  trente-cinq? 
Mais  vous  etes  bien  heureux,  en  retombant  entre  mes  mains, 
d’etre  venu  tout  droit  au  grand  bazar  de  la  misericorde. 
Remerciez  votre  etoile  de  m’avoir  choisi  tout  expres  pour  vous 
servir  cet  article,  je  vous  en  donnerai  comme  il  faut.  » 

II  n’y  avait  pas  besoin  d’etre  dans  la  confidence  de 
M.  Squeers  pour  voir  que  cet  article  de  misericorde  dont  il  se 
disait  si  bien  pourvu,  il  en  manquait  absolument ; et  si 
quelqu’un  pouvait  en  douter  encore,  il  n’aurait  pas  tarde  a 
reconnaitre  son  erreur,  en  le  voyant  faire  succeder  a cette 
promesse  les  coups  de  pointe  qu’il  portait  en  pleine  poitrine  a 
Smike,  avec  le  fer  de  son  parapluie,  accompagnes  d’une  grele 
d’estocades  en  tierce  et  en  quarte  sur  la  tete  et  sur  les  epaules 
avec  les  cotes  du  meme  instrument. 

« Parbleu  ! dit  M.  Squeers  quand  il  s’arreta  pour  se  reposer 
la  main,  je  n’avais  jamais  rosse  d’eleve  en  fiacre ; ce  n’est  pas 
bien  commode,  mais  la  nouveaute  m’en  plait.  » 
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Pauvre  Smike  ! II  parait  les  coups  de  son  mieux,  et  finit  par 
se  recoquiller  dans  un  coin  de  la  voiture,  la  tete  dans  ses  mains 
et  les  coudes  sur  ses  genoux.  II  etait  stupefie,  abasourdi,  et  ne 
songeait  pas  plus  a faire  quelque  effort  pour  essayer  d’echapper 
a la  toute-puissance  de  Squeers,  maintenant  qu’il  n’avait  plus  la 
d’ami  pour  lui  parler  et  le  conseiller,  qu’il  n’y  avait  songe 
pendant  les  longues  et  tristes  annees  de  son  martyre  en 
Yorkshire,  avant  l’arrivee  de  Nicolas. 

II  croyait  que  la  course  ne  finirait  jamais.  Que  de  rues 
enfilees  les  unes  apres  les  autres,  et  cependant  ils  trottaient 
toujours.  Enfin  M.  Squeers  commenga  a passer  la  tete  a chaque 
minute  par  la  portiere,  pour  donner  une  foule  d’indications 
successives  au  cocher.  Apres  avoir  traverse,  non  sans  difficulty, 
quelques  rues  isolees  nouvellement  construites,  comme  le 
montraient  assez  l’aspect  des  maisons  et  le  mauvais  etat  des 
chemins,  M.  Squeers  se  pendit  tout  a coup  au  cordon  de  toute  sa 
force,  et  lui  cria  : « Arretez  ! 

- A-t-on  jamais  vu  tirer  le  bras  d’un  homme  comme  cela  ? 
dit  le  cocher  en  colere. 

- C’est  ici.  La  seconde  de  ces  quatre  petites  maisons  a un 
etage,  avec  des  volets  verts  ; il  y a sur  la  porte  une  plaque  de 
cuivre  avec  le  nom  de  Snawley. 

- Ne  pouviez-vous  pas  dire  cela  sans  m’arracher  le  bras  ? 
demanda  le  cocher. 

- Non  ! brailla  M.  Squeers.  Si  vous  dites  un  mot  de  plus,  je 
vais  vous  faire  faire  un  proces-verbal  pour  avoir  un  carreau 
casse.  Arretez.  » 

Le  cocher,  docile  aux  instructions  de  son  bourgeois,  arreta 
a la  porte  de  M.  Snawley.  M.  Snawley,  on  se  le  rappelle,  etait  ce 
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tartuffe  a la  face  luisante  qui  avait  confie  aux  soins  paternels  de 
M.  Squeers  les  quatre  enfants  de  sa  femme,  comme  nous  l’avons 
raconte  au  quatrieme  chapitre  de  cette  histoire.  Sa  maison  se 
trouvait  sur  les  extremes  limites  de  quelques  nouveaux 
etablissements  contigus  a Somers  town,  et  M.  Squeers  y avait 
loue  un  logement  pour  quelques  jours,  parce  qu’il  avait  a faire  a 
Londres  un  sejour  un  peu  plus  long  que  d’habitude,  et  que 
d’ailleurs  la  Tete  de  Sarrazin  ayant  appris  a connaitre,  a ses 
depens,  l’appetit  de  maitre  Wackford,  avait  refuse  de  le  traiter  a 
des  conditions  plus  favorables  qu’une  grande  personne. 

« Nous  voila ! dit  Squeers  bousculant  Smike  devant  lui 
dans  la  petite  salle  ou  M.  Snawley  et  sa  femme  etaient  en  train 
de  manger  un  homard  pour  leur  souper.  Voici  le  vagabond,  le 
traitre,  le  rebelle,  le  monstre  d’ingratitude  ! 

- Quoi ! l’eleve  qui  s’etait  sauve  ! cria  Snawley  laissant  de 
saisissement  retomber  ses  mains  sur  la  table,  le  couteau  et  la 
fourchette  en  l’air,  et  ecarquillant  ses  grands  yeux. 

- Lui-meme,  dit  Squeers  mettant  son  poing  sous  le  nez  de 
Smike,  le  retirant  et  recommengant  plusieurs  fois  la  meme 
menace  avec  la  physionomie  la  plus  feroce.  S’il  n’y  avait  pas  la 
une  dame,  je  lui...  mais  patience,  il  ne  perdra  rien.  » 

Et  M.  Squeers  se  mit  a raconter  ou,  quand  et  comment  il 
avait  rattrape  son  fugitif. 

« Il  est  clair  que  c’est  un  coup  de  la  Providence,  dit 
M.  Snawley  baissant  les  yeux  avec  un  air  d’humilite,  et  elevant 
sa  fourchette,  avec  un  morceau  de  homard  au  bout,  vers  le 
plafond,  pour  remercier  le  del. 

- Il  n’y  a pas  de  doute,  c’est  la  Providence  qui  se  declare 
contre  lui,  repliqua  Squeers  en  se  grattant  le  nez. 
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- Cela  ne  pouvait  etre  autrement,  comme  de  juste.  II  n’y  a 
pas  a s’y  meprendre. 

- Les  mauvais  coeurs  et  les  mauvaises  actions  sont  toujours 
punis,  monsieur,  dit  M.  Snawley. 

- II  n’y  a pas  d’exemple  du  contraire,  » repliqua  Squeers 
tout  en  tirant  de  son  portefeuille  un  petit  paquet  de  lettres,  pour 
voir  s’il  n’en  avait  pas  perdu  dans  la  bagarre. 

Quand  il  fut  tranquille  de  ce  cote  : « Vous  voyez  bien, 
madame  Snawley,  dit-il : j’ai  ete  le  bienfaiteur  de  ce  gargon-la, 
je  l’ai  nourri,  instruit,  vetu,  blanchi.  J’ai  ete  l’ami  de  ce  gargon- 
la,  son  ami  universel,  classique,  commercial,  mathematique, 
philosophique  et  trigonometrique.  Mon  fils,  Wackford,  mon 
propre  fils,  a ete  pour  lui  un  frere.  Mme  Squeers  a ete  pour  lui 
une  mere,  une  grand’mere,  une  tante,  ah  ! je  pourrais  meme 
dire  un  oncle,  enfin  tout.  Elle  n’a  jamais  eleve  personne  dans  du 
coton,  excepte  vos  deux  charmants,  vos  deux  delicieux  petits 
enfants,  comme  elle  a eleve  ce  gargon-la  dans  du  coton.  Eh 
bien  ! quelle  en  est  la  recompense  ? Je  lui  ai  prodigue  le  lait  de 
notre  commune  tendresse  ; mais,  maintenant,  je  sens,  quand  je 
le  regarde,  que  ce  lait-la  tourne  et  s’aigrit  sur  mon  cceur. 

- C’est  bien  possible,  monsieur,  dit  Mme  Snawley,  c’est  bien 
possible. 

- Mais  ou  a-t-il  ete  tout  ce  temps-la  ? demanda  Snawley, 
serait-il  reste  avec  ?... 

- Ah ! monsieur,  dit  Squeers  en  l’interrompant  et  se 
retournant  vers  Smike,  etes-vous  reste  avec  ce  demon  de 
Nickleby,  monsieur  ? » 

Mais  ni  questions  ni  taloches  ne  purent  arracher  la-dessus 
un  mot  de  reponse  a Smike.  II  avait  pris  en  lui-meme  la 
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resolution  de  perir  plutot  dans  l’affreuse  prison  ou  il  allait 
retourner,  que  de  prononcer  une  syllabe  qui  put  compromettre 
son  premier,  son  unique  ami.  Il  avait  eu  le  temps  de  se  rappeler 
les  recommandations  que  lui  avait  faites  Nicolas  en  quittant  le 
Yorkshire,  de  garder  un  profond  secret  sur  sa  vie  passee.  Il  avait 
une  idee  vague  et  confuse  que  son  bienfaiteur  pouvait  bien  avoir 
commis  un  crime  en  l’emmenant,  un  crime  terrible,  qui 
l’exposerait  a un  chatiment  redoutable  s’il  etait  decouvert,  et 
cette  crainte  avait  aussi  contribue  a le  mettre  dans  l’etat  de 
terreur  stupide  ou  il  etait  retombe. 

Telles  etaient  les  pensees  (si  on  peut  donner  ce  nom  aux 
visions  imparfaites  qui  erraient  sans  suite  dans  son  cerveau 
affaibli)  qui  vinrent  assaillir  l’esprit  de  Smike  et  le  rendirent 
egalement  sourd  a l’eloquence  persuasive  de  Squeers  ou  a ses 
precedes  d’intimidation.  Voyant  tous  ses  efforts  inutiles, 
M.  Squeers  le  conduisit  dans  une  petite  chambre  en  haut  sur  le 
derriere,  pour  y passer  la  nuit ; puis,  apres  avoir  pris  la 
precaution  de  lui  faire  quitter  ses  souliers,  son  gilet  et  son  habit, 
et  de  fermer  par-dessus  lui  la  porte  en  dehors,  dans  le  cas  peu 
vraisemblable  ou  il  retrouverait  l’energie  de  tenter  encore  une 
evasion,  le  digne  gentleman  l’abandonna  a ses  reflexions. 

Ces  reflexions,  personne  ne  peut  dire  ce  qu’elles  etaient,  ce 
que  fut  le  desespoir  de  cette  pauvre  creature  quand  il  retomba 
dans  ses  pensees  uniques,  dans  le  souvenir  recent  de  sa  derniere 
demeure,  des  amis  si  chers,  des  visages  si  doux  qu’il  y laissait.  Il 
entrevoyait  tous  ces  reves  dans  une  espece  d’engourdissement 
douloureux,  sommeil  lourd  et  penible  dune  intelligence  qui 
n’avait  pu  se  developper  sous  le  regime  de  cruautes  dont  il  avait 
ete  victime  dans  sa  premiere  enfance.  Combien  il  faut  pour  cela 
d’annees  de  souffrances  et  de  misere,  sans  un  rayon 
d’esperance  ! Comme  il  faut  que  ces  cordes  du  cceur,  qui  vibrent 
une  prompte  reponse  a la  douceur  et  a l’affection,  se  soient 
rouillees  ou  brisees  dans  leurs  secretes  attaches,  sans  avoir 
meme  a renvoyer  l’echo  languissant  de  quelque  vieux  chant  de 
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bonheur  ou  d’amour ! Comme  il  faut  qu’il  ait  ete  sombre,  le 
jour,  le  triste  jour  ou  cette  lueur  a peine  apparue  dans  l’esprit 
s’est  ensevelie  a tout  jamais  dans  les  ombres  dun  long 
crepuscule,  dune  nuit  plus  sombre  et  plus  triste  encore  ! 

Pourtant,  meme  alors,  il  aurait  pu  se  reveiller  peut-etre  au 
son  de  certaines  voix  aimees,  mais  elles  ne  pouvaient  penetrer 
jusqu’a  lui.  Aussi,  quand  il  se  glissa  a tatons  dans  son  lit,  il  etait 
redevenu  deja  la  meme  creature  insouciante,  decouragee, 
fletrie,  que  Nicolas  avait  trouvee  et  transformee  en  arrivant  a 
Dotheboys-Hall. 
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CHAPITRE  VII. 


Dans  lequel  Smike  retrouve  encore  un  autre  vieil 
ami , mais  cette  fois  la  rencontre  est  heureuse  et 

Yoccasion  lui  profite. 


La  nuit  si  pleine  d’angoisses  pour  le  pauvre  malheureux 
avait  fait  place  a une  matinee  d’ete  claire  et  pure  de  tout  nuage, 
au  moment  ou  une  diligence  du  Nord  traversal  gaiement  a 
grand  bruit  les  rues  d’Islington,  encore  silencieuses,  annongant 
son  approche  par  un  avertissement  sonore  du  conducteur,  qui 
jouait  sur  son  cor  la  fanfare  du  retour.  Bientot  le  bruit  cessa,  elle 
venait  de  s’arreter  tout  pres  du  bureau  de  la  poste. 

II  n’y  avait  de  voyageurs  a l’exterieur  qu’un  bon  gros 
provincial,  a la  mise  honnete,  qui,  plante  sur  l’imperiale,  les 
yeux  fixes  sur  le  dome  de  la  cathedrale  de  Saint-Paul,  paraissait 
absorbe  dans  une  admiration  stupefaite,  au  point  de  rester 
entierement  insensible  au  remue-menage  du  bagage  et  des 
effets  qu’on  descendait  de  la  voiture,  jusqu’a  ce  qu’enfin  une  des 
fenetres  de  l’interieur  s’etant  abaissee  avec  vivacite,  il  se 
retourna  pour  regarder,  et  se  trouva  face  a face  avec  une  jolie 
petite  figure  de  femme  qui  venait  de  mettre  le  nez  a la  portiere. 

« Vois  done,  ma  fille,  cria  le  villageois  en  montrant  du  doigt 
l’objet  de  son  admiration,  e’est  l’eglise  de  Saint-Paul ; tredame  ! 
en  voila  une  qui  est  de  taille  ! 

- Dieu  du  ciel,  John  ! je  n’aurais  jamais  cru  quelle  put  etre 
seulement  moitie  si  haute.  Quel  monstre  ! 


-137- 


- Un  monstre  ! ma  foi,  madame  Browdie,  je  crois  que  vous 
avez  dit  le  mot,  repliqua  le  provincial  d’un  air  de  bonne  humeur 
en  descendant  lentement  avec  son  large  pardessus  ; et  cet  autre 
batiment-la,  de  l’autre  cote  de  la  me,  qu’est-ce  que  ce  peut  etre, 
croyez-vous  ? Je  vous  le  donnerais  bien  en  douze  mois,  pour 
reussir  a le  deviner ; ce  n’est  pas  autre  chose  qu’un  bureau  de 
poste.  Ha  ! ha ! ils  ne  risquent  rien  de  doubler  les  ports  de 
lettres  pour  faire  leurs  frais  ; un  bureau  de  poste  ! qu’est-ce  que 
vous  dites  de  cela  ? Eh  bien  ! si  c’est  comme  cela  que  sont  les 
bureaux  de  poste,  je  voudrais  bien  voir  un  peu  la  maison  du  lord 
maire.  » 

A ces  mots,  John  Browdie,  car  c’etait  lui,  ouvrit  la  portiere, 
passa  la  tete  dans  l’interieur,  et  donnant  une  petite  tape  sur  la 
joue  de  Mme  Browdie,  ci-devant  Mlle  Price,  tomba  dans  un 
bruyant  acces  de  fou  rire. 

« Bon  ! dit  John,  voila-t-il  pas,  Dieu  me  pardonne,  qu’elle 
s’est  encore  rendormie. 

- Elle  n’a  fait  que  cela  toute  cette  nuit  et  toute  la  journee 
d’hier,  a l’exception  de  deux  ou  trois  minutes,  de  temps  en 
temps,  reprit  la  douce  amie  de  John  Browdie,  et  encore  j’aurais 
mieux  aime  qu’elle  dormit  toujours,  tant  elle  etait  maussade 
chaque  fois  qu’elle  se  reveillait.  » 

De  qui  done  parlaient-ils  ? C’etait  d’une  personne 
profondement  assoupie,  tellement  enveloppee  sous  les  plis  de 
son  chale  et  de  son  manteau,  qu’il  eut  ete  impossible  au  plus  fin 
de  deviner  son  sexe,  sans  un  chapeau  de  castor  brun,  a voile 
vert,  qui  decorait  sa  tete,  et  qui,  a force  d’etre  cogne  et  aplati, 
l’espace  de  quatre-vingt-cinq  lieues  contre  le  coin  de  la  voiture, 
d’ou  sortaient  encore,  en  ce  moment,  les  ronflements  bruyants 
de  la  dame,  presentait  un  aspect  si  risible,  qu’il  n’en  fallait  pas 
tant  pour  mettre  en  mouvement  les  muscles  toujours  prets  a 
rire  de  la  grosse  face  vermeille  de  Browdie. 
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« Ohe ! cria  John  en  tirant  un  bout  du  voile  de  la 
dormeuse  ; allons  ! reveillons-nous,  pas  moins  ! » 

Ce  ne  fut  pas  sans  se  renfoncer  encore  bien  des  fois  dans 
son  coin,  sans  pousser  bien  des  exclamations  d’impatience  et  de 
fatigue,  que  la  personne  en  question  finit  par  pouvoir  se  tenir 
sur  son  seant ; et  alors,  sous  une  masse  informe  de  castor 
ecrase,  avec  un  hemicycle  de  papillotes  bleues  autour  de  la  tete, 
vous  auriez  pu  reconnaitre,  devinez  quoi ! les  traits  delicieux  de 
miss  Fanny  Squeers. 

« Ah  ! Tilda  ! cria  Mlle  Squeers,  m’avez-vous  assez  donne  de 
coups  de  pied  tout  le  long  de  cette  chienne  de  nuit  ? 

- Par  exemple  ! j’aime  bien  cela,  repliqua  son  amie  en 
riant,  lorsque  c’est  vous  qui  avez  pris,  sans  vous  gener,  presque 
toute  la  voiture  a vous  seule. 

- Ecoutez,  Tilda,  dit  Mlle  Squeers  serieusement,  ne  dites 
pas  non,  parce  que  c’est  la  verite  et  qu’il  est  inutile  que  vous 
essayiez  de  me  persuader  le  contraire.  II  est  possible  que  vous 
ne  vous  en  soyez  pas  apergue  : vous  dormiez  si  bien  ; mais,  moi, 
je  n’ai  pas  seulement  ferme  l’ceil ; ainsi  j’espere  que  vous  pouvez 
me  croire.  » 

En  faisant  cette  reponse,  Mlle  Squeers  ajustait  son  voile  et 
son  chapeau,  mais  avec  peu  de  succes,  car  il  n’aurait  fallu  rien 
moins  que  la  baguette  d’un  magicien  et  la  suspension  complete 
de  toutes  les  lois  de  la  nature,  pour  donner  a son  couvre-chef 
une  forme  reguliere  ou  figure  humaine.  Pourtant,  elle  finit  par 
se  flatter  qu’elle  n’avait  pas  encore  Pair  trop  malpropre.  Elle 
secoua  les  miettes  de  sandwiches  et  les  restes  de  biscuits  qui 
s’etaient  accumules  dans  son  giron,  et  profita  du  bras  que  lui 
offrait  John  Browdie  pour  descendre  de  voiture. 
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« La  ! dit  John  au  cocher  dont  il  venait  de  faire  approcher 
le  fiacre,  en  faisant  monter  les  dames  et  charger  le  bagage,  nous 
allons  a l’hotel  de  Sarah,  mon  gargon. 

- La-s-ou  ? cria  le  cocher. 

- Qu’est-ce  que  vous  dites  done,  Browdie  ? interrompit 
Mlle  Squeers  ; cette  idee  ! e’est  a la  Tete  de  Sarrazin. 

- Je  savais  toujours  bien  qu’il  y avait  du  Sarah  la  dedans, 
e’est  le  zin  qui  m’avait  echappe  ; a present  vous  savez  ou  ce  que 
e’est,  brave  homme  ? 

- Oh  ! ah  ! je  connais  Qa,  repondit  le  cocher  d’un  air 
refrogne  en  fermant  la  portiere. 

- Tilda,  ma  chere,  reellement,  reprit  Mlle  Squeers  d’un  ton 
de  reproche,  on  va  nous  prendre  pour  je  ne  sais  qui. 

- Qu’ils  nous  prennent  comme  ils  voudront,  et,  s’ils  ne 
nous  prennent  pas,  qu’ils  nous  laissent,  dit  John  Browdie.  Nous 
ne  sommes  pas  venus  a Londres  pour  autre  chose  que  pour 
nous  amuser,  n’est-ce  pas  ? 

- Je  l’espere,  monsieur  Browdie,  repliqua  Mlle  Squeers 
visiblement  contrariee. 

- Eh  bien  ! alors,  dit  John,  qu’est-ce  que  Qa  fait  ? je  n’ai  pu 
me  marier  que  depuis  quatre  jours,  parce  que  la  mort  de  mon 
pauvre  vieux  pere  a tout  retarde  ; e’est  done  une  noce  complete, 
la  fille,  le  gargon,  la  demoiselle  d’honneur ; si  ce  n’est  pas 
l’occasion  pour  un  homme  de  se  donner  du  plaisir,  quand  est-ce 
done  qu’il  s’en  donnera  ? hein  ? sapristi ! je  vous  le  demande.  » 

Et  pour  commencer  a se  donner  du  plaisir,  sans  perdre  de 
temps,  M.  Browdie  appliqua  un  gros  baiser  sur  les  joues  de  sa 
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femme  et  eut  bien  du  mal  a en  prendre  un  a miss  Squeers,  qui 
l’egratignait  bel  et  bien  en  luttant  contre  cette  douce  violence 
avec  un  courage  de  Lucrece.  Ce  ne  fut  qu’en  arrivant  a la  Tete  de 
Sarrazin  qu’il  sortit  vainqueur  de  la  resistance  pudique  ou  des 
simagrees  de  la  jeune  rebelle. 

Une  fois  la  ils  se  retirerent  tous  dans  leur  chambre,  chacun 
de  leur  cote  ; apres  un  si  long  voyage,  le  sommeil  n’etait  pas  de 
trop  ; mais  ils  se  retrouverent  a midi  a table,  devant  un  dejeuner 
substantiel  servi  par  les  mains  de  M.  John  Browdie  dans  un 
petit  cabinet  particulier  au  premier  etage  avec  vue  de  tous  cotes 
sur  les  ecuries. 

II  fallait  voir  maintenant  Mlle  Squeers,  debarrassee  du 
castor  bran  et  du  voile  vert  et  des  papillotes  de  papier  bleu, 
paree  dans  sa  splendeur  virginale  d’un  spencer  et  dune  jupe 
blanche,  avec  un  chapeau  de  mousseline  blanche,  garni  en 
dedans  dune  rose  de  Damas  artificielle,  tout  epanouie.  Ses 
cheveux  luxuriants,  frises  en  boucles  si  serrees  qu’elles  n’avaient 
pas  a craindre  d’etre  derangees  par  le  vent,  et  le  tour  de  son 
chapeau  couronne  de  petites  roses  de  Damas  en  bouton,  qu’on 
pouvait  prendre  pour  les  dignes  enfants  de  la  grosse,  la  mere 
aux  autres,  a laquelle  elles  tenaient  compagnie.  II  fallait  voir 
aussi  la  large  ceinture  de  ruban  de  damas  bien  assortie  avec 
toute  cette  petite  famille  de  roses,  comme  elle  prenait  bien  les 
contours  de  sa  taille  flexible,  sans  compter  qu’elle  dissimulait 
par  derriere  avec  un  art  ingenieux  le  defaut  du  spencer, 
malheureusement  un  peu  court.  II  fallait  voir  tout  cela,  et  puis 
aussi  autour  de  ses  poignets  des  bracelets  de  corail  dont  les 
grains  un  peu  rares  laissaient  trop  voir  le  cordon  noir  par  lequel 
ils  etaient  enfiles,  et  le  collier  de  corail  qui  reposait  sur  son  cou, 
laissant  pendre  sur  son  corsage  un  coeur  de  cornaline  isole, 
l’embleme  de  ses  affections  libres  et  degagees.  En  verite,  a 
contempler  toutes  ces  seductions  muettes  mais  expressives, 
tous  ces  appels  secrets  aux  plus  purs  sentiments  de  notre 
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nature,  il  y avait  de  quoi  faire  fondre  les  glaces  de  Page,  et 
mettre  en  combustion  les  ardeurs  de  la  jeunesse. 

Le  domestique  qui  servait  n’y  fut  pas  insensible ; tout 
domestique  qu’il  etait,  il  se  permettait  d’avoir  de  la  sensibilite  et 
des  passions  comme  un  autre,  et  il  regarda  miss  Squeers  sous  le 
nez  en  lui  donnant  les  roties  pour  le  the. 

« Papa  est-il  ici,  savez-vous  ? demanda  miss  Squeers  avec 
dignite. 

- Plait-il,  mademoiselle  ? 

- Papa,  repeta-t-elle,  est-il  ici  ? 

- Ici  ou,  mademoiselle  ? 

- Ici,  dans  la  maison,  repliqua  miss  Squeers.  Papa, 
M.  Wackford  Squeers  ; il  reste  ici ; est-il  chez  lui  ? 

- Je  n’ai  pas  entendu  dire  qu’il  y eut  un  gentleman  de  ce 
nom  dans  la  maison,  mademoiselle,  repliqua  le  gargon ; peut- 
etre  est-il  en  bas  au  cafe  ; je  vais  voir.  » 

Voila-t-il  pas  quelque  chose  de  joli,  ma  foi ! Mlle  Squeers, 
tout  le  long  du  chemin  jusqu’a  Londres,  n’avait  parle  que  de  leur 
faire  voir  comme  ils  seraient  bien  repus  et  bien  traites,  en 
arrivant ; avec  quel  respect  serait  accueilli  son  nom  et  celui  de 
sa  famille  ; et  puis  on  venait  lui  dire  tout  tranquillement  qu’on 
ne  savait  pas  si  son  pere  etait  descendu  dans  l’hotel,  comme  si 
c’etait  le  premier  venu,  disait  Mlle  Squeers  dans  un  violent  acces 
d’indignation. 

« Eh  bien  ! c’est  cela ; informez-vous,  l’homme,  dit  John 
Browdie ; et  puis,  par  la  meme  occasion,  vous  me  monterez 
encore  un  pate  de  pigeons  ; voulez-vous  ?...  L’ animal ! murmura 
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John  en  regardant  le  plat  deja  vide,  pendant  que  le  gargon  se 
retirait,  il  vous  appelle  Qa  un  pate  : trois  pigeonneaux  avec  deux 
liards  de  farce  et  une  croute  si  legere  qu’on  ne  sait  pas,  quand 
on  l’a  dans  la  bouche,  si  elle  y est  encore  ou  si  elle  n’y  est  plus.  A 
ce  compte-la,  il  doit  falloir  bien  des  pates  pour  faire  un 
dejeuner.  » 

Au  bout  d’un  court  intervalle,  dont  John  profita  pour  dire 
deux  mots  au  jambon  et  s’administrer  une  tranche  de  bceuf 
froid,  le  gargon  revint  avec  un  autre  pate  et  la  nouvelle  que 
M.  Squeers  ne  restait  pas  dans  la  maison,  mais  qu’il  y venait 
tous  les  jours,  et  qu’aussitot  qu’il  serait  arrive  on  le  ferait 
monter.  La-dessus  il  sortit,  et  n’avait  pas  tourne  les  talons  qu’il 
rentrait  avec  M.  Squeers  et  son  heritier  interessant. 

« Par  exemple,  qui  est-ce  qui  se  serait  attendu  a cela  ? dit 
M.  Squeers  apres  avoir  salue  d’abord  la  compagnie,  et  regu  de  sa 
fille  quelques  nouvelles  de  son  menage. 

- Vous  etes  bien  surpris,  papa,  de  me  voir  ici,  repliqua  la 
demoiselle  d’un  ton  de  depit ; mais  c’est  que,  comme  vous 
voyez,  miss  Tilda  a fini  par  se  marier. 

- Et  moi  je  suis  parti  tout  droit  pour  voir  Londres,  voyez- 
vous  Qa,  monsieur  l’instituteur  ? dit  John  livrant  une  attaque 
furieuse  au  pate. 

- C’est  la  mode  a present,  tous  les  jeunes  gens  qui  se 
marient  n’en  font  pas  d’autres,  repartit  Squeers.  Ils  ne 
s’inquietent  pas  plus  de  la  depense  que  de  rien  du  tout ; et 
cependant,  combien  ne  vaudrait-il  pas  mieux  mettre  cet  argent- 
la  de  cote  pour  1’ education  future  de  quelque  petit  gargon,  par 
exemple ; car  les  marmots  vous  arrivent,  continua  M.  Squeers 
en  moraliste  profond,  sans  que  vous  vous  en  aperceviez.  J’y  ai 
ete  pris,  j’en  sais  quelque  chose. 


-143- 


- Voulez-vous  prendre  une  bouchee  ? dit  John. 

- Merci,  pour  moi,  non,  repondit  Squeers  ; mais  si  vous 
voulez  seulement  laisser  mon  petit  Wackford  prendre  un  peu  de 
gras,  je  vous  en  serai  oblige.  Non,  pas  de  fourchette,  il  prendra 
cela  avec  ses  doigts,  autrement  le  gargon  le  ferait  payer,  et  ils 
n’ont  pas  besoin  de  cela.  Ils  gagnent  deja  bien  assez  comme  cela 
sur  les  pates,...  et  vous,  monsieur,  si  vous  entendez  monter  le 
gargon,  fourrez  Qa  dans  votre  poche  et  mettez-vous  a la  fenetre 
pour  regarder  le  paysage,  vous  m’entendez  bien  ? 

- Oh  ! n’ayez  pas  peur,  papa,  je  connais  cela,  repliqua 
l’enfant  docile. 

- Eh  bien  ! dit  Squeers  se  tournant  vers  sa  fille ; c’est  a 
votre  tour  maintenant  a vous  marier  bientot ; il  est  grand  temps. 

- Oh  ! dit  miss  Squeers  dun  air  agace,  je  ne  suis  pas 
pressee. 

-Vraiment,  Fanny?  cria  sa  bonne  amie  avec  un  peu  de 
malice. 

- Non,  Tilda,  repliqua  miss  Squeers  secouant  la  tete  avec 
energie.  Voyez-vous,  moi,  je  peux  attendre. 

- Mais  il  me  semble  que  c’est  aussi  ce  que  font  les 
amoureux,  continua  Mme  Browdie. 

- Oh  ! moi,  je  ne  les  attire  guere,  vous  savez,  Tilda,  repartit 
miss  Squeers. 

- Je  le  sais,  repondit  son  amie ; pour  cela,  c’est 
extremement  vrai.  » 
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Le  ton  de  sarcasme  dont  fut  lancee  cette  repartie  aurait  pu 
provoquer  une  replique  acrimonieuse  de  la  part  de  Mlle  Squeers, 
dont  le  caractere,  naturellement  rageur,  encore  aigri  par  la 
fatigue  et  les  cahots  cuisants  du  voyage,  s’irritait  d’ailleurs  au 
souvenir  du  mauvais  succes  de  ses  anciennes  pretentions  sur 
M.  Browdie.  La  replique  acrimonieuse  aurait  amene  beaucoup 
d’autres  repliques,  qui  auraient  pu  amener  Dieu  sait  quoi,  si, 
par  bonheur,  la  conversation  n’avait  pas,  precisement  au  meme 
instant,  change  de  sujet,  grace  a M.  Squeers  lui-meme. 

« Je  parie  que  vous  ne  devinez  pas  sur  qui  nous  avons  mis 
la  main,  Wackford  et  moi. 

- Papa,  ce  n’est  pas  M...  ? » Miss  Squeers  n’eut  pas  la  force 
de  finir  sa  phrase,  mais  Mme  Browdie  vint  a son  secours,  et  la 
finit  pour  elle.  « Nickleby  ? dit-elle. 

- Non,  dit  Squeers,  mais  le  numero  deux. 

- Ce  ne  serait  pas  Smike,  peut-etre  ? cria  Mlle  Squeers  en 
battant  des  mains. 

- Justement,  c’est  lui,  repondit  le  pere ; je  vous  l’ai 
empoigne  bel  et  bien. 

- Comment ! s’ecria  John  Browdie  poussant  son  assiette, 
empoigne  ce  pauvre...  (il  se  reprit)  cet  infernal  coquin.  Et  ou  est- 
il  done  ? 

- Parbleu  ! dans  mon  logement,  reprit  Squeers  ; je  vous  l’ai 
enferme  a double  tour  dans  la  chambre  de  derriere,  au 
deuxieme  etage,  l’homme  dedans,  la  clef  dehors. 

- Quoi ! vrai ! dans  ton  logement  ? Tu  le  tiens  dans  ton 
logement  ? Ha  ! ha  ! L’Angleterre  n’a  pas  ton  pared.  Donne-moi 
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ta  main,  l’ami.  II  faut  que  je  te  donne  une  poignee  de  main  pour 
ce  bon  tour.  II  le  tient  dans  son  logement ! 

- Oui,  dit  Squeers  chancelant  sur  sa  chaise  du  coup  de 
poing  amical  que  le  robuste  naturel  du  Yorkshire  venait  de  lui 
donner  dans  la  poitrine,  en  matiere  de  compliment.  C’est  bon  ! 
merci ; mais  ne  recommencez  pas.  Je  sais  bien  que  vous  ne 
vouliez  pas  me  faire  de  mal,  mais  vous  m’en  avez  fait  tout  de 
meme.  Eh  bien  ! qu’est-ce  que  vous  dites  de  cela  ? Ce  n’est  pas 
mauvais,  hein  ? 

- Mauvais  ! repeta  John  Browdie  ; rien  que  de  l’entendre, 
les  bras  m’en  tombent. 

- Je  savais  bien  que  j’allais  vous  surprendre  un  peu,  dit 
Squeers  en  se  frottant  les  mains.  Cela  a ete  bien  joue,  allez,  et 
prestement. 

- Comment  done  Qa  ? demanda  John  en  rapprochant  de  lui 
sa  chaise  ; voyons,  contez-nous  cela  tout  par  le  menu.  » 

Tout  en  desesperant  de  satisfaire  l’impatience  de  John 
Browdie,  M.  Squeers  se  mit  alors  a raconter  avec  volubilite  par 
quel  heureux  hasard  Smike  etait  tombe  entre  ses  mains,  et  ne 
s’arreta  pas  d’un  bout  a l’autre,  excepte  quand  il  etait 
interrompu  par  les  cris  d’admiration  de  ses  auditeurs. 

« Et  n’ayez  pas  peur  qu’il  m’echappe,  ajouta  Squeers  en 
finissant  d’un  air  fin,  j’ai  pris  mes  precautions,  j’ai  arrete  pour 
demain  matin  trois  places  d’imperiale ; il  sera  entre  moi  et 
Wackford,  et  je  me  suis  arrange  pour  laisser  a mon  agent  a 
Londres  le  soin  de  faire  solder  mes  comptes  et  de  m’envoyer  les 
nouveaux  pensionnaires.  Vous  voyez  que  vous  avez  bien  fait  de 
venir  aujourd’hui,  ou,  sans  cela,  vous  ne  nous  auriez  pas  trouves 
ici.  Mais,  puisque  c’est  comme  cela,  a moins  que  vous  ne  veniez 
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prendre  le  the  chez  moi  ce  soir,  nous  ne  nous  reverrons  plus 
avant  mon  depart. 


- Eh  bien  ! c’est  dit,  repliqua  John  en  lui  secouant  la  main, 
vous  nous  verrez  ce  soir,  quand  vous  demeureriez  a six  lieues 


d’ici. 


- Vrai ! vous  voulez  venir  ? » reprit  M.  Squeers  qui  ne 
s’etait  guere  attendu  a lui  voir  accepter  avec  tant 
d’empressement  son  invitation,  sans  quoi  il  y aurait  regarde  a 
deux  fois  avant  de  la  faire. 

John  Browdie,  pour  toute  reponse,  lui  donna  encore  une 
poignee  de  main. 

Leur  intention,  disait-il,  n’etait  pas  de  commencer  a visiter 
Londres  le  jour  meme  de  leur  arrivee  : ainsi,  ils  seraient  chez 
M.  Snawley  a six  heures  sans  faute,  et  quelques  moments  apres, 
la  conversation  finit  par  le  depart  de  M.  Squeers  avec  son  fils. 

Tout  le  reste  de  la  journee,  M.  Browdie  fut  dans  un  etat 
d’excitation  des  plus  etranges  ; il  lui  prenait  par  moments  des 
explosions  de  fou  rire  a tout  rompre.  Il  n’avait  que  le  temps  de 
prendre  son  chapeau  et  de  s’en  aller  passer  son  acces  dans  la 
cour  de  l’auberge.  Il  ne  tenait  pas  en  place,  il  ne  faisait  qu’aller 
et  venir,  claquant  des  mains,  dansant  des  pas  de  danses 
rustiques  les  plus  comiques  ; en  un  mot  toute  sa  conduite  avait 
quelque  chose  de  si  extraordinaire,  que  miss  Squeers  le  crut  fou, 
et  prit  des  managements  avec  Mathilde  pour  lui  communiquer 
longuement  son  opinion  bien  arretee  a cet  egard.  Neanmoins, 
Mme  Browdie,  loin  de  se  montrer  alarmee,  declara  qu’elle  l’avait 
deja  vu  plus  dune  fois  dans  cet  etat ; qu’elle  savait  bien,  par 
experience,  que  cela  finirait  par  une  petite  indisposition,  mais 
que  les  consequences  n’en  avaient  rien  de  grave,  et  que  ce  qu’il  y 
avait  de  mieux  a faire,  c’etait  de  le  laisser  tranquille. 
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Le  resultat  lui  donna  raison.  En  effet,  des  le  soir  meme, 
pendant  qu’ils  etaient  tous  a table  dans  la  salle  a manger  de 
M.  Snawley,  sur  la  brune,  John  Browdie  se  trouva  si  mal  a son 
aise,  et  se  sentit  un  etourdissement  si  violent,  que  la  societe  en 
congut  les  plus  vives  alarmes,  excepte,  pourtant,  son  excellente 
moitie,  qui  seule,  conservant  toute  sa  presence  d’esprit,  leur 
assura  que,  si  M.  Squeers  voulait  seulement  lui  preter  son  lit 
une  heure  ou  deux,  en  le  laissant  entierement  seul,  son  mal  se 
passerait  aussi  vite  qu’il  etait  venu.  Tout  le  monde  convint  que 
c’etait  le  meilleur  parti  a prendre,  plutot  que  d’envoyer  tout  de 
suite  chercher  le  medecin.  On  monta  done  John  en  le  soutenant 
a grand’peine  le  long  de  l’escalier.  La  chose  n’etait  pas  bien 
commode  : ce  grand  corps  etait  d’un  poids  enorme,  et,  s’il 
montait  trois  marches,  il  en  reculait  deux.  Enfin,  on  le  hissa  sur 
le  lit,  on  l’y  laissa  sous  la  garde  de  sa  femme,  qui  revint  dans  la 
salle  commune  au  bout  de  quelques  minutes,  avec  l’heureuse 
nouvelle  qu’il  dormait  comme  un  loir. 

La  verite  est  que,  dans  ce  moment  meme,  au  lieu  de  dormir 
comme  un  loir,  John  Browdie  etait  assis  sur  son  lit,  rouge 
comme  un  coq,  et  se  fourrant  un  coin  de  l’oreiller  dans  la 
bouche  pour  s’empecher  de  rire  aux  eclats.  Une  fois  qu’il  eut 
reprime  cette  envie,  il  ota  ses  souliers,  se  glissa  sans  bruit  vers  la 
chambre  voisine  ou  Smike  etait  retenu  prisonnier,  tourna  la  clef 
en  dehors,  entra  comme  un  trait,  ferma  la  bouche  au  captif  avec 
sa  large  main,  avant  qu’il  put  pousser  un  cri  d’effroi,  et  lui  dit  a 
l’oreille  : 

« Ouais  ! est-ce  que  tu  ne  me  reconnais  pas,  mon  gargon  ? 
Browdie...  celui  que  tu  as  rencontre  apres  la  bonne  volee  donnee 
au  maitre  d’ecole  ? 

- Si,  si,  cria  Smike  ; oh  ! secourez-moi. 

- Te  secourir ! repliqua  John  en  lui  fermant  encore  la 
bouche  pour  qu’il  n’en  dit  pas  d’avantage  ; est-ce  que  tu  devrais 
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avoir  besoin  de  secours,  si  tu  n’etais  pas  le  plus  grand  nigaud 
que  la  terre  ait  porte  ! Qu’est-ce  que  tu  es  venu  faire  ici  ? 

- C’est  lui  qui  m’a  emmene  ; c’est  lui,  cria  Smike. 

- II  t’a  emmene  ! Tu  ne  pouvais  pas  lui  ecrabouiller  la  tete 
ou  te  jeter  par  terre  en  lui  allongeant  des  coups  de  pied,  en 
criant  a la  garde  ? Quand  j’avais  ton  age,  j’aurais  voulu  en 
manger  douze  comme  lui ! Mais,  va,  tu  n’es  qu’un  pauvre  idiot, 
ajouta  John  dun  air  de  pitie,  et,  Dieu  me  pardonne,  j’ai  tort  de 
grander  ainsi  une  pauvre  creature  comme  toi.  » 

Smike  allait  ouvrir  la  bouche  pour  repondre,  mais  Browdie 
l’arreta. 

« Tiens-toi  tranquille,  et  pas  un  mot  avant  que  je  te  le 
dise  ! » 

Apres  cette  sage  precaution,  John  Browdie  secoua  la  tete 
dun  air  resolu,  et  tirant  de  sa  poche  un  tournevis,  il  se  mit  a 
devisse  la  serrure,  comme  s’il  n’avait  jamais  fait  que  cela,  et  la 
posa  par  terre  avec  l’instrument  a cote. 

« Vois-tu  Qa  ? eh  bien  ! c’est  toi  qui  l’a  fait ; a present, 
file  ! » 


Smike  le  regardait,  la  bouche  beante,  sans  comprendre  un 

mot. 


« Je  te  dis  de  filer,  repeta  John,  et  lestement ! Sais-tu  ou  tu 
demeures  ? Oui  ?...  bon.  Ces  habits-la,  est-ce  a toi  ou  au  maitre 
d’ecole  ? 

- Ce  sont  les  miens,  repondit  Smike,  pendant  que  l’autre  le 
poussait  dans  la  chambre  voisine  et  lui  montrait  une  paire  de 
souliers  et  un  habit  poses  sur  une  chaise. 
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« Mets-les  vite.  » Et  en  meme  temps  John,  pour  l’aider,  lui 
passait  le  bras  droit  dans  la  manche  gauche,  et  lui  mettait  le  pan 
de  l’habit  a la  place  du  collet.  « A present,  suis-moi,  et,  quand  tu 
auras  gagne  la  porte,  tourne  a droite,  qu’on  ne  te  voie  pas 
passer. 

- Mais...  mais  il  va  m’entendre  fermer  la  porte,  repliqua 
Smike,  tremblant  a cette  idee  de  la  tete  aux  pieds. 

- Qu’est-ce  que  tu  as  besoin  de  la  fermer,  nigaud,  est-ce 
que  tu  as  peur  d’enrhumer  le  maitre  d’ecole,  hein  ? 

- N...  on,  dit  Smike  dont  les  dents  claquaient  de  frayeur ; 
mais  il  m’a  deja  rattrape,  il  me  rattrapera  encore  ; oh  ! bien  sur, 
il  me  rattrapera  encore. 

- Il  me  rattrapera ! il  me  rattrapera ! reprit  John 
impatiente ; il  ne  te  rattrapera  pas,  te  dis-je.  Je  ne  veux  pas 
avoir  l’air  avec  lui  dun  mauvais  voisin,  c’est  pour  ga  que  je  veux 
lui  laisser  croire  que  tu  t’es  sauve  de  toi-meme  ; mais  s’il  sort  de 
la  salle  avant  que  tu  aies  decampe,  gare  a tes  os  ! je  ne  te 
laisserai  pas  reprendre.  S’il  s’apergoit  de  ton  depart  tout  de 
suite,  je  lui  ferai  faire  fausse  route,  je  t’en  reponds.  Mais  si  tu  as 
du  cceur,  tu  seras  rendu  chez  toi  avant  qu’il  se  doute  seulement 
que  tu  n’es  plus  ici.  Allons  ! » 

Smike,  qui  avait  tout  juste  assez  d’intelligence  pour 
comprendre  que  toutes  les  paroles  de  John  etaient  autant 
d’encouragements,  s’appretait  a le  suivre  d’un  pas  tremblant, 
quand  Browdie  lui  murmura  tout  bas  : 

« Tu  vas  dire  au  jeune  maitre  que  j’ai  epouse  Mathilde 
Price,  et  qu’il  n’a  qu’a  m’ecrire  a la  Tete  de  Sarrazin  ; dis-lui  que 
je  ne  lui  garde  pas  de  rancune.  Nom  d’un  chien  ! je  vais  crever 
de  rire  si  j’ai  le  malheur  de  penser  a cette  soiree-la.  Ah  ! mon 
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Dieu  ! je  crois  encore  le  voir  acharne  contre  les  tartines  de 
beurre.  » 

C’etait  un  souvenir  perilleux  pour  John  dans  un  pared 
moment : il  en  eprouva  un  chatouillement  qui  manqua  d’eclater 
en  un  rire  bruyant,  il  ne  s’en  fallut  pas  de  l’epaisseur  dun 
cheveu.  Heureusement,  pourtant,  il  eut  la  force  de  se  retenir, 
descendit  a pas  de  loup,  tirant  Smike  derriere  lui,  se  plaga 
devant  la  porte  de  la  salle  pour  barrer  le  passage  au  premier  qui 
voudrait  sortir,  et  lui  fit  signe  de  decamper. 

Une  fois  la,  Smike  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Il  ouvrit  la 
porte  tout  doucement,  et,  jetant  sur  son  liberateur  un  regard  de 
reconnaissance  et  de  frayeur  tout  ensemble,  il  prit  a droite  et  se 
mit  a courir  comme  le  vent. 

John  resta  a son  poste  quelques  minutes,  puis,  voyant  que 
la  conversation  dans  la  salle  continuait  son  train,  remonta 
quatre  a quatre,  toujours  avec  la  meme  precaution,  ecouta 
pendant  une  heure  par-dessus  la  rampe  s’il  entendait  quelque 
bruit.  Tout  restait  parfaitement  tranquille.  Il  regagna  done  le  lit 
de  M.  Squeers,  et,  tirant  la  couverture  par-dessus  sa  tete,  se  mit 
a rire  aux  larmes. 

Quelqu’un  qui  aurait  pu  voir  le  lit  s’agiter  sous  les  sanglots 
de  rire  etouffes,  avec  la  grosse  figure  rougeaude  du  robuste 
naturel  du  Yorkshire  apparaissant  de  temps  en  temps  entre 
deux  draps,  comme  un  hippopotame  en  goguette  qui  viendrait 
respirer  a la  surface  de  l’eau,  pour  faire  encore  apres  le 
plongeon  dans  de  nouvelles  convulsions  de  gaiete  folatre,  ne  se 
serait  guere  moins  amuse  pour  son  compte  que  je  le  faisait  John 
Browdie  lui-meme. 
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CHAPITRE  VIII. 


Nicolas  devient  amoureux.  II  emploie  un  mediateur 
dont  les  demarches  sont  courormees  dun  succes 
inattendu,  excepte  pourtant  sur  un  seul  point. 


Se  voyant  une  fois  hors  des  griffes  de  son  ancien 
persecuteur,  Smike  n’eut  pas  besoin  d’etre  stimule  davantage 
pour  faire  tous  les  efforts  et  pour  appeler  a son  aide  toute 
l’energie  dont  il  etait  capable.  Sans  perdre  un  seul  instant  a 
reflechir  au  chemin  qu’il  prenait,  sans  s’occuper  de  savoir  s’il  le 
conduisait  chez  lui,  ou  s’il  ne  l’eloignait  pas  au  contraire,  il  se 
mit  a fuir  avec  une  velocite  surprenante  et  une  perseverance 
infatigable.  La  crainte  lui  donnait  des  ailes,  et  la  voix  trop 
connue  de  Squeers  semblait  retentir  a ses  oreilles  sous  la  forme 
de  cris  imaginaires  pousses  par  une  troupe  d’ennemis  acharnes 
a sa  poursuite.  Les  sens  troubles  du  pauvre  gargon  lui  faisaient, 
pour  ainsi  dire,  sentir  deja  derriere  lui  leur  haleine ; ils 
pressaient  ses  pas,  ils  suivaient  sa  piste,  quelquefois  distances,  il 
est  vrai,  dans  cette  course  fantastique,  mais  quelquefois  aussi 
gagnant  sur  lui  du  terrain,  selon  les  alternatives  d’esperance  ou 
de  crainte  dont  il  se  sentait  agite.  Longtemps  encore,  apres 
s’etre  convaincu  que  c’etaient  de  vains  sons  qui  n’avaient 
d’existence  que  dans  le  desordre  de  son  cerveau,  il  n’en 
continuait  pas  moins  sa  course  toujours  aussi  impetueuse,  que 
son  epuisement  et  sa  faiblesse  ne  pouvaient  pas  retarder  d’un 
moment.  Ce  ne  fut  que  lorsque  l’obscurite  et  le  silence  d’une 
grande  route  dans  la  campagne  le  rappelerent  au  sentiment  des 
objets  exterieurs,  et  qu’au-dessus  de  sa  tete  le  del  etoile  l’avertit 
de  la  marche  rapide  du  temps,  qu’enfin,  couvert  de  sueur  et  de 
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poussiere,  hors  d’haleine,  il  s’arreta  pour  ecouter  et  regarder 
autour  de  lui. 


Tout  etait  calme  et  silencieux ; une  masse  de  lumiere  dans 
le  lointain,  qui  j etait  sur  le  ciel  une  teinte  enflammee,  marquait 
la  place  de  la  grande  cite.  Les  champs  solitaires,  separes  par  des 
haies  et  des  fosses,  qu’il  avait  perces,  franchis  ou  traverses  dans 
sa  fuite,  bordaient  la  route  des  deux  cotes  du  chemin.  II  etait 
tard.  Smike  etait  bien  sur  qu’on  ne  pouvait  l’avoir  suivi  a la  trace 
par  ou  il  avait  passe  ; et,  s’il  devait  esperer  de  retourner  chez  lui, 
c’etait  a coup  sur  a l’heure  qu’il  etait,  a l’ombre  dune  nuit  deja 
avancee.  Smike  lui-meme,  malgre  son  peu  d’intelligence,  encore 
aveugle  par  la  crainte,  finit  petit  a petit  par  le  comprendre.  Il 
avait  eu  d’abord  une  idee  vague,  un  idee  enfantine,  c’etait  de 
faire  dix  ou  douze  kilometres  dans  la  campagne,  et  de  revenir 
ensuite  chez  lui  par  un  large  circuit,  qui  l’affranchirait  du  souci 
de  passer  par  Londres,  tant  il  apprehendait  de  traverser  les  rues 
tout  seul  et  de  s’y  rencontrer  encore  en  face  de  son  terrible 
ennemi ; mais,  cedant  enfin  a des  inspirations  plus 
raisonnables,  il  revint  sur  ses  pas,  prit  la  grande  route,  toujours 
avec  crainte  et  tremblement,  et  se  dirigea  vers  Londres  d’un 
pied  leger,  presque  aussi  rapidement  qu’il  avait  fui  la  residence 
provisoire  de  M.  Squeers. 


A l’heure  ou  il  entra  dans  la  ville  par  les  quartiers  de 
l’ouest,  la  plus  grande  partie  des  boutiques  et  des  magasins 
etaient  fermes  ; la  foule,  qui  etait  sortie  vers  le  soir  pour  prendre 
l’air  apres  un  jour  brulant,  avait  deja  regagne  ses  penates, 
excepte  quelques  trainards  qui  flanaient  encore  dans  les  rues 
avant  d’aller  retrouver  leur  lit,  mais  il  en  restait  encore  assez 
pour  lui  indiquer  de  temps  en  temps  son  chemin,  et,  a force  de 
questions  repetees,  il  finit  par  se  trouver  a la  porte  de  Newman 
Noggs. 


Newman  avait  justement  passe  toute  cette  soiree  a courir 
par  voies  et  par  chemins  dans  les  rues  de  traverse  et  dans  tous 
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les  coins  de  la  ville,  a la  recherche  de  la  personne  meme  qui 
venait  soulever  en  ce  moment  son  marteau,  pendant  que 
Nicolas  avait  fait  de  son  cote  des  battues  qui  n’avaient  pas  ete 
plus  heureuses.  Newman  etait  done  assis  a table,  devant  un 
miserable  souper,  dun  air  triste  et  melancolique,  lorsque  ses 
oreilles  entendirent  le  coup  timide  et  incertain  donne  par  Smike 
a sa  porte.  Son  inquietude  le  tenait  sur  le  qui-vive,  attentif  au 
moindre  bruit.  Aussitot  done  il  descendit  l’escalier,  et  poussant 
un  cri  de  joyeuse  surprise,  entraina  derriere  lui  le  visiteur 
inespere  dans  le  corridor  et  jusqu’au  haut  de  l’escalier  sans  lui 
dire  un  seul  mot.  Ce  ne  fut  que  lorsqu’il  l’eut  depose  en  surete 
dans  son  galetas,  la  porte  bien  fermee  derriere  eux,  qu’il  prepara 
une  grande  cruche  de  gin  et  d’eau ; il  la  porta  a la  bouche  de 
Smike,  comme  on  presente  une  tasse  de  ricin  a la  bouche  dun 
enfant  rebelle,  en  lui  recommandant  de  l’avaler  jusqu’a  la 
derniere  goutte. 

Newman  parut  singulierement  deconcerte  en  voyant  que 
Smike  ne  faisait  guere  que  tremper  ses  levres  dans  la  precieuse 
composition  qu’il  avait  preparee  de  ses  mains.  Deja  il  levait  la 
cruche  pour  s’en  accommoder  hii-meme,  en  poussant  un 
profond  soupir  de  compassion  pour  la  faiblesse  de  son  pauvre 
ami,  lorsqu’en  entendant  Smike  commencer  le  recit  de  ses 
aventures,  il  arreta  son  bras  a mi-chemin,  preta  l’oreille  et  resta 
en  suspens,  la  cruche  a la  main. 

Newman  etait  assez  drole  a voir  changer,  a chaque  instant, 
d’attitude,  a mesure  que  Smike  avangait  dans  son  recit.  Il  avait 
commence  par  se  redresser  en  se  frottant  les  levres  du  revers  de 
la  main,  ceremonie  preparatoire  pour  se  disposer  a boire  un 
coup  ; puis,  au  nom  de  Squeers,  il  mit  la  cruche  sous  son  bras, 
ouvrit  de  grands  yeux  et  regarda  devant  lui,  au  comble  de 
l’etonnement.  Quand  Smike  en  vint  aux  coups  qu’il  avait  regus 
dans  le  fiacre,  l’autre  se  hata  de  poser  la  cruche  sur  la  table  ; et 
se  mit  a arpenter  la  chambre  de  sa  marche  boiteuse,  dans  un 
etat  d’excitation  impossible  a decrire,  s’arretant  de  temps  en 
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temps  brusquement  pour  ecouter  avec  plus  d’attention. 
Lorsqu’il  fut  question  de  John  Browdie,  il  retomba  lentement  et 
par  degres  sur  sa  chaise,  se  frottant  les  mains  sur  les  genoux 
avec  un  mouvement  de  plus  en  plus  rapide,  a mesure  que  la 
narration  devenait  plus  interessante,  et  finit  par  un  eclat  de  rire 
combine  avec  un  cri  bruyant  de  ha ! ha  ! ha  ! apres  quoi  il 
demanda,  d’un  air  inquiet  et  decourage,  s’il  y avait  lieu  de  croire 
en  effet  que  John  Browdie  et  Squeers  ne  se  seraient  pas  peignes 
par  hasard. 

« Non  ! je  ne  pense  pas,  repliqua  Smike,  je  ne  crois  pas  que 
Squeers  ait  pu  s’apercevoir  de  mon  evasion  avant  que  je  fusse 
deja  bien  loin.  » 

Newman  se  gratta  la  tete  avec  les  apparences  du  plus  grand 
desappointement,  puis  il  reprit  la  cruche,  et  se  mit  a en  deguster 
le  delicieux  contenu,  adressant  en  meme  temps  a Smike,  par- 
dessus  les  bords,  un  sourire  ardent  et  sauvage. 

« Vous  allez  rester  ici,  dit  Newman,  vous  etes  fatigue, 
harasse ; moi  j’irai  leur  annoncer  votre  retour ; vous  pouvez 
vous  vanter  de  leur  avoir  fait  une  belle  peur.  M.  Nicolas... 

- Que  Dieu  benisse  ! cria  Smike. 

- Ainsi  soit-il ! repliqua  Newman.  M.  Nicolas  n’a  pas  pris 
une  minute  de  paix  ni  de  repos,  pas  plus  que  la  vieille  dame  ni 
que  miss  Nickleby  elle-meme. 

- Oh  ! non,  non  ! est-ce  que  vous  croyez  quelle  a pense  a 
moi  ?...  Qui  ? elle  ? oh  ! est-ce  vrai  ?...  est-ce  bien  vrai  ? Ne  me 
dites  pas  cela,  si  Qa  n’est  pas. 

- Certainement  si,  cria  Newman,  c’est  un  bien  noble  cceur  ; 
elle  est  aussi  bonne  que  belle. 
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- Oui,  oui,  cria  Smike,  vous  avez  bien  raison. 

- Si  gracieuse  et  si  douce  ! dit  Newman. 

- Oui,  oui,  cria  Smike  avec  un  redoublement  de  vivacite. 

- Ce  qui  ne  l’empeche  pas,  poursuivit  Newman,  d’etre  un 
modele  de  franchise  et  de  loyaute.  » 

II  allait  continuer  sur  ce  ton  lorsque,  dans  son 
enthousiasme,  en  regardant  par  hasard  son  compagnon,  il 
s’apergut  qu’il  s’etait  couvert  la  face  de  ses  mains,  et  que  des 
larmes  furtives  coulaient  entre  ses  doigts. 

Un  moment  auparavant,  ces  memes  yeux,  maintenant 
baignes  de  pleurs,  etincelaient  dune  fiamme  inaccoutumee,  et 
tous  les  traits  de  son  visage  s’etaient  illumines  dune  ardeur  qui 
en  avait  fait,  pour  un  moment,  une  creature  toute  differente 
d’elle-meme. 

« Ah ! bon ! murmura  Newman  comme  un  homme 
embarrasse  de  sa  decouverte,  je  n’en  suis  pas  surpris,  j’y  avais 
deja  pense  plus  dune  fois  ; avec  un  bon  naturel  comme  celui-la, 
c’etait  inevitable.  Pauvre  gargon  !...  oui,  oui,  il  le  sent  lui- 
meme...  c’est  ce  qui  l’attendait...  cela  lui  rappelle  ses  premiers 
maux...  Ah  ! c’est  bien  cela  ; oui,  je  connais  cela...  hum  !...  » 

Le  ton  dont  Newman  Noggs  exprimait  ces  reflexions 
ambigues  montrait  assez  qu’il  n’envisageait  pas  du  tout  avec 
satisfaction  le  sentiment  qui  les  lui  avait  inspirees.  Il  resta  assis 
quelques  minutes  d’un  air  reveur,  jetant  de  temps  en  temps  a 
Smike  un  regard  d’inquietude  et  de  pitie  qui  montrait  assez  qu’il 
avait  plus  d’une  raison  de  sympathiser  lm-meme  avec  ses  tristes 
pensees. 
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Enfin  il  remit  sur  le  tapis  la  proposition  qu’il  avait  deja 
faite,  c’etait  que  Smike  passat  la  nuit  ou  il  etait.  Pendant  ce 
temps-la,  lui,  Noggs,  irait  tout  de  suite  calmer  au  cottage 
l’inquietude  de  la  famille.  Mais  Smike  n’ayant  pas  voulu 
entendre  parler  de  cela,  dans  l’impatience  ou  il  etait  de  revoir 
ses  amis,  ils  sortirent  ensemble,  la  nuit  etant  deja  bien  avancee, 
et  Smike  fatigue  par  sa  course  rapide  avait  si  mal  aux  pieds, 
qu’il  pouvait  a peine  suivre  Noggs  en  clopinant.  Le  soleil  etait 
deja  leve  depuis  une  heure,  lorsqu’ils  arriverent  au  lieu  de  leur 
destination. 

Nicolas  qui  avait  passe  la  nuit,  sans  pouvoir  fermer  l’oeil,  a 
combiner  des  plans  chimeriques  pour  retrouver  l’ami  qu’il  avait 
perdu,  n’eut  pas  plutot  entendu  a la  porte  le  son  de  leurs  voix 
bien  connues,  qu’il  se  jeta  a bas  de  son  lit  pour  les  faire  entrer, 
plein  de  joie.  Le  bruit  de  leur  conversation,  de  leurs  felicitations, 
de  leur  indignation,  eut  bientot  reveille  tout  le  reste  de  la 
famille,  et  Smike  regut  un  accueil  cordial  et  empresse  non 
seulement  de  Catherine,  mais  aussi  de  Mme  Nickleby  qui  l’assura 
de  son  estime  eternelle  et  de  sa  protection  a tout  jamais.  Elle  eut 
meme  l’obligeance  de  raconter,  a cette  occasion,  pour  son 
amusement  plutot  que  pour  celui  de  la  societe,  une  histoire 
extremement  remarquable  tiree  d’un  livre  dont  elle  n’avait 
jamais  su  le  titre.  Mais  il  s’agissait  d’une  evasion  miraculeuse 
d’une  prison  qu’elle  ne  pouvait  pas  se  rappeler,  au  profit  d’un 
officier  dont  elle  avait  oublie  le  nom,  puni  pour  un  crime  dont 
elle  n’avait  garde  qu’un  souvenir  tres  imparfait. 

Nicolas  commenga  par  supposer  que  son  oncle  ne  devait 
pas  etre  entierement  etranger  a cette  tentative  hardie  qui  avait 
ete  si  pres  de  reussir.  Mais,  apres  mures  reflexions,  il  fut  plutot 
porte  a croire  que  c’etait  a M.  Squeers  que  revenait  tout 
l’honneur  de  l’enlevement  de  Smike ; et,  pour  mieux  s’en 
assurer,  il  resolut  de  s’adresser  a John  Browdie  lui-meme  pour 
connaitre  mieux  les  details  ; en  attendant  il  se  rendit  a ses 
occupations  ordinaires,  revant  tout  le  long  du  chemin  a une 
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infinie  variete  de  plans,  tous  egalement  fondes  sur  les  principes 
les  plus  rigoureux  de  la  justice  distributive,  mais 
malheureusement  aussi  tous  plus  inexecutables  les  uns  que  les 
autres,  pour  punir  comme  il  le  meritait  le  maitre  de  pension  du 
Yorkshire. 

« Un  beau  temps,  monsieur  Linkin water,  dit  Nicolas  en 
entrant  dans  le  bureau. 

- Ah  ! repliqua  Timothee  ; qu’on  vienne  done  nous  parler 
de  la  campagne  ! qu’est-ce  que  vous  dites  de  ce  temps-la,  hein, 
pour  un  temps  de  Londres  ? 

- Cela  n’empeche  pas  qu’il  est  un  peu  plus  beau  hors  de  la 

ville. 


- Plus  beau  ! repeta  Tim  Linkin  water,  je  voudrais  que  vous 
le  vissiez  seulement  de  la  croisee  de  ma  chambre  a coucher. 

- Et  vous,  je  voudrais  que  vous  le  vissiez  de  la  mienne, 
repliqua  Nicolas  avec  un  sourire. 

- Bah,  bah  ! dit  Tim  Linkinwater,  ne  me  parlez  pas  de  cela. 
La  campagne  ! (Bow  etait  pour  Timothee  un  veritable  lieu 
champetre)  des  betises  ! vous  pouvez  a la  campagne  vous 
procurer  des  ceufs  frais  et  des  fleurs,  e’est  vrai,  mais  voila  tout ; 
et  encore  quand  je  veux  des  ceufs  frais  pour  mon  dejeuner,  je 
n’ai  qu’a  aller  au  marche  de  London-hall ; on  en  trouve  la  tous 
les  matins,  et,  quant  aux  fleurs,  vous  n’avez  qu’a  monter 
l’escalier,  et,  quand  vous  aurez  senti  mon  reseda  ou  regarde  ma 
giroflee  double,  qui  est  a la  fenetre  de  la  mansarde,  n°  6,  sur  la 
cour,  vous  ne  regretterez  pas  votre  peine. 

- Une  giroflee  double,  au  n°  6,  sur  la  cour  ? il  y en  a done 
une  ? dit  Nicolas. 
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- S’il  y en  a une  ! repliqua  Timothee ; je  crois  bien,  et 
encore  le  pot  n’est  pas  fameux,  il  est  fele  et  n’a  pas  d’egout.  II  y 
avait  meme,  ce  printemps,  des  jacinthes  en  fleur  dans...  mais 
vous  allez  vous  moquer,  j’en  suis  sur. 

- Me  moquer  de  quoi  ? 

- De  ce  qu’elles  etaient  fleuries  dans  de  vieilles  bouteilles  a 
cirage,  dit  Timothee. 

- Comment  done,  mais  il  n’y  a pas  de  quoi  rire,  » repliqua 
Nicolas. 

Timothee  le  regarda  serieusement  un  moment,  comme  s’il 
se  sentait  encourage,  par  le  ton  de  sa  reponse,  a se  montrer  plus 
communicatif  avec  lui  sur  ce  sujet ; puis,  mettant  derriere 
l’oreille  sa  plume  qu’il  venait  de  tailler,  et  faisant  claquer 
gentiment  son  canif  en  fermant  la  lame  : 

« Voyez-vous,  dit-il,  monsieur  Nickleby,  ces  fleurs-la 
appartiennent  a un  pauvre  petit  gargon  malade  et  bossu.  Il 
semble  que  ce  soit  le  seul  plaisir  de  sa  triste  existence.  Voyons  ! 
combien  y a-t-il  d’annees,  dit  Timothee  en  reflechissant,  que  je 
l’ai  vu  pour  la  premiere  fois,  tout  petit,  se  trainant  sur  une  paire 
de  bequilles  ? Ma  foi ! ce  n’est  pas  bien  vieux.  Qa  ne  paraitrait 
rien  pour  un  autre,  mais  lui,  quand  j’y  pense,  e’est  bien  long, 
bien  long ; savez-vous,  continua-t-il,  que  e’est  bien  penible  de 
voir  un  enfant  contrefait,  isole  des  autres  enfants,  les  regardant 
actifs  et  joyeux  se  livrer  a des  ebats  qu’il  ne  peut  que  suivre  des 
yeux  sans  y prendre  part ! J’en  ai  eu  le  cceur  navre  plus  d’une 
fois. 


- C’est  que  ce  cceur-la  est  bon,  dit  Nicolas,  de  s’arracher 
ainsi  a ses  preoccupations  journalieres  et  de  pouvoir  donner 
quelques  instants  a des  observations  comme  celles-la.  Vous 
disiez  done... 
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- Que  ces  fleurs  appartiennent  a ce  pauvre  petit  gargon,  dit 
Timothee  : voila  tout.  Quand  le  temps  est  beau  et  qu’il  peut  se 
trainer  hors  de  son  lit,  il  vient  mettre  sa  chaise  tout  pres  de  la 
fenetre  et  s’y  assied,  occupe  tout  le  jour  a les  regarder  et  a les 
soigner.  Nous  avons  commence  par  nous  saluer  dun  signe  de 
tete ; nous  avons  fini  par  nous  parler.  Autrefois,  quand  je  lui 
souhaitais  le  bonjour  en  lui  demandant  comment  il  allait,  il 
prenait  un  visage  souriant,  et  me  disait : Mieux.  Mais  a present, 
il  se  contente  de  secouer  la  tete  et  se  penche  sur  ses  vieilles 
plantes  comme  pour  les  soigner  de  plus  pres.  Que  ce  doit  etre 
triste  de  ne  pas  voir  autre  chose,  pendant  des  mois  et  des 
annees,  que  les  tuiles  des  toits  voisins  et  les  nuages  qui  passent ! 
Heureusement  qu’il  est  plein  de  patience. 

- N’a-t-il  personne  aupres  de  lui  dans  la  maison,  demanda 
Nicolas,  pour  egayer  sa  solitude  ou  pour  secourir  sa  faiblesse  ? 

- Son  pere  y demeure,  je  crois,  repliqua  Timothee,  et  j’y 
vois  encore  d’autres  gens,  mais  personne  n’a  l’air  de  faire 
grande  attention  aux  douleurs  du  pauvre  estropie.  Je  lui  ai 
demande  bien  des  fois  si  je  ne  pouvais  pas  lui  etre  bon  a quelque 
chose,  il  m’a  toujours  fait  la  meme  reponse  : Rien.  Depuis 
quelque  temps,  sa  voix  est  devenue  trop  faible  pour  se  faire 
entendre.  Mais  je  vois  encore  au  mouvement  de  ses  levres  que 
sa  reponse  est  toujours  la  meme.  A present,  comme  il  ne  peut 
plus  quitter  son  lit,  on  l’a  approche  tout  contre  la  fenetre.  Il  y 
reste  etendu  toute  la  journee,  regardant  tantot  le  del,  tantot  ces 
fleurs,  qu’il  se  donne  encore  la  peine  d’arroser  et  d’arranger  lui- 
meme  de  ses  petites  mains  amaigries.  Le  soir,  quand  il  voit  de  la 
chandelle  dans  ma  chambre,  il  tire  le  rideau  de  sa  croisee  et  le 
laisse  comme  cela  jusqu’a  ce  que  je  sois  couche.  Il  semble  que 
cela  lui  tienne  compagnie  de  savoir  que  je  suis  la.  Aussi  je 
m’assieds  souvent  a ma  fenetre  une  heure  ou  deux  pour  qu’il 
puisse  voir  que  je  ne  suis  pas  encore  au  lit.  Quelquefois  meme  je 
me  leve  la  nuit,  pour  regarder  la  lueur  triste  et  sombre  qui 
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eclaire  sa  petite  chambre,  et  je  me  demande  s’il  dort  ou  s’il 
veille. 

« Bientot  il  ne  veillera  plus,  il  dormira  toute  la  nuit,  dit 
Timothee,  pour  ne  plus  se  reveiller  que  dans  le  ciel.  Nous 
n’avons  pourtant  jamais  seulement  serre  la  main  l’un  de  l’autre 
de  toute  notre  vie,  eh  bien  ! cela  n’empeche  pas  que  je  le 
regretterai  comme  un  vieil  ami.  A present,  dites-moi  si,  dans 
toutes  vos  fleurs  de  la  campagne,  il  y en  a une  qui  put 
m’interesser  autant  que  celle-la  ? Croyez-vous  franchement  que 
je  ne  verrais  pas  avec  moins  de  peine  se  fletrir  sous  mes  yeux 
mille  especes  de  ces  fleurs  d’elite,  decorees  aujourd’hui  des 
noms  latins  les  plus  rudes  que  l’on  puisse  inventer,  plutot  que 
de  voir  disparaitre  ce  pot  fele  et  ces  bouteilles  noircies  quand  on 
les  emportera  au  grenier  ? La  campagne  ! cria  Timothee  avec  un 
mepris  superbe  ; ne  savez-vous  pas  qu’il  n’y  a qua  Londres  que 
je  puisse  avoir  une  cour  comme  celle-la,  au-dessous  de  ma 
chambre  a coucher  ? » 

La-dessus  Timothee  se  detourna,  sous  pretexte  de  se 
plonger  dans  ses  calculs,  et  se  hata  de  profiter  de  l’occasion  pour 
s’essuyer  les  yeux  pendant  qu’il  supposait  Nicolas  occupe  a 
regarder  ailleurs. 

Soit  que  les  calculs  de  Timothee  fussent  ce  jour-la  plus 
compliques  que  d’habitude,  soit  que  ces  souvenirs 
attendrissants  eussent,  en  effet,  trouble  sa  serenite  ordinaire, 
quand  Nicolas,  a son  retour  dune  commission  qu’il  avait  a faire, 
lui  demanda  si  M.  Charles  Cheeryble  etait  seul  dans  son  cabinet, 
Timothee  lui  repondit  tout  de  suite,  et  sans  la  moindre 
hesitation,  qu’il  n’y  avait  personne  avec  lui,  quoiqu’il  n’y  eut  pas 
dix  minutes  qu’il  y fut  entre  quelqu’un,  et  que  Timothee  se  fit  un 
point  d’honneur  tout  particulier  de  ne  jamais  laisser  deranger 
les  deux  freres  quand  ils  etaient  occupes  avec  quelque  visiteur. 
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« En  ce  cas,  je  vais  tout  de  suite  lui  porter  cette  lettre,  » dit 
Nicolas  ; et  en  meme  temps  il  alia  frapper  a la  porte  du  cabinet. 

Pas  de  reponse. 

II  frappe  encore  : personne  ne  repond  encore. 

« C’est  qu’il  n’y  est  pas,  pensa  Nicolas.  Je  vais  toujours 
mettre  la  lettre  sur  son  bureau.  » 

II  ouvre  done  la  porte  et  entre.  Mais  il  n’a  rien  de  plus 
presse  que  de  revenir  sur  ses  pas  en  voyant,  a son  grand 
etonnement  et  avec  quelque  embarras,  une  demoiselle  aux  pieds 
de  M.  Cheeryble  qui  la  suppliait  de  se  relever,  engageant  une 
personne  tierce,  qui  avait  tout  Pair  de  la  domestique  de  la 
demoiselle,  a joindre  ses  efforts  aux  siens  pour  la  determiner  a 
ne  point  rester  dans  cette  position. 

Nicolas  balbutia  quelque  excuse  assez  gauche,  et  se  retirait 
precipitamment  quand  la  demoiselle,  en  tournant  un  peu  la 
tete,  lui  presenta  les  traits  de  la  charmante  jeune  fille  qu’il  avait 
vue  au  bureau  de  placement  lors  de  sa  premiere  visite  a cet 
etablissement.  Puis,  en  jetant  un  coup  d’oeil  sur  la  domestique,  il 
reconnut  cette  meme  bonne,  de  modeste  apparence,  qui 
l’accompagnait  alors.  Suspendu  entre  l’admiration  que  lui 
inspirait  la  vue  des  charmes  de  la  demoiselle  et  la  confusion  ou 
le  jetait  la  surprise  de  cette  reconnaissance  inattendue,  il  resta 
immobile  comme  une  souche,  dans  un  tel  etat  de  saisissement 
et  d’embarras,  qu’il  se  sentit  pour  le  moment  egalement 
incapable  de  parler  ni  de  bouger. 

« Ma  chere  madame,  ma  chere  demoiselle,  criait  le  frere 
Charles  dans  une  agitation  violente,  finissez,  je  vous  prie  ; pas 
un  mot  de  plus,  je  vous  en  conjure  ; ce  que  je  vous  demande  a 
mains  jointes,  c’est  de  vous  lever.  Nous...,  nous  ne  sommes  pas 
seuls.  » 
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En  meme  temps  il  releva  la  jeune  personne  qui  alia  prendre 
une  chaise  en  chancelant  et  s’evanouit. 

« Elle  se  trouve  mal,  monsieur,  dit  Nicolas  se  precipitant 
vers  elle. 

- Pauvre  enfant,  cria  le  frere  Charles,  pauvre  enfant ! Ou 
est  le  frere  Ned  ? Ned,  mon  cher  frere,  venez  un  peu,  je  vous 
prie. 


- Frere  Charles,  mon  cher  ami,  repliqua  Ned  en  entrant 
brusquement  dans  la  chambre,  qu’est-ce  qu’il  y a ? quoi  ? 

- Chut ! chut ! pas  un  mot  de  plus,  au  nom  du  ciel,  frere 
Ned,  repliqua  l’autre.  Sonnez  la  gouvernante,  mon  cher  frere ; 
appelez  Tim  Linkinwater.  Monsieur  Tim  Linkinwater,  venez 
vite.  Mon  cher  monsieur  Nickleby,  je  vous  en  prie  et  vous  en 
supplie,  laissez-nous  seuls. 

- II  me  semble  qu’elle  est  mieux,  dit  Nicolas  qui,  dans  son 
zele  a considerer  la  malade,  n’avait  meme  pas  entendu  qu’on  le 
priait  de  sortir. 

- Pauvre  mignonne ! cria  frere  Charles  en  prenant 
doucement  la  main  de  la  jeune  fille  dans  la  sienne  et  lui  tenant 
la  tete  posee  sur  son  bras.  Frere  Ned,  mon  cher  ami,  je 
comprends  votre  etonnement  de  voir  une  scene  pareille  ici,  dans 
notre  cabinet  d’affaires,  mais...  » Avant  d’en  dire  davantage,  il 
se  rappela  la  presence  de  Nicolas,  et,  lui  serrant  la  main,  le  pria 
avec  insistance  de  quitter  la  chambre  et  de  lui  envoyer  sans 
retard  Tim  Linkinwater. 

Nicolas  se  retira  immediatement,  et,  en  retournant  au 
bureau,  trouva  la  vieille  gouvernante  et  Tim  Linkinwater  qui  se 
coudoyaient  l’un  l’autre,  dans  leur  empressement  extraordinaire 
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a se  rendre  pres  des  freres  Cheeryble.  Sans  s’arreter  a ecouter 
Nicolas,  Tim  Linkinwater  se  precipita  dans  le  cabinet,  et  Nicolas 
entendit  aussitot  fermer  en  dedans  la  porte  a double  tour. 

II  eut  le  temps  de  reflechir  a son  aise  sur  cet  incident,  car 
l’absence  de  Timothee  dura  pres  dune  heure,  pendant  laquelle 
Nicolas  ne  fit  autre  chose  que  de  penser  a la  demoiselle,  a sa 
beaute  incomparable,  aux  raisons  qui  1’avaient  amenee  la,  au 
mystere  dont  on  entourait  cette  affaire.  Plus  il  y pensait,  plus  il 
se  perdait  en  conjectures  et  plus  il  brulait  de  savoir  ce  que  c’etait 
que  cette  jeune  personne,  qu’il  ne  connaissait  pas  et  qu’il  aurait 
pourtant  reconnue  entre  mille.  Puis  il  se  promenait  de  long  en 
large  dans  son  bureau,  poursuivi  par  ce  visage  et  cette  tournure 
dont  il  avait  toujours  devant  les  yeux  l’image  vive  et  presente  ; 
son  esprit  ecartait  tout  autre  sujet  pour  ne  songer  qua  celui-la. 

Enfin  Tim  Linkinwater  revient...  dune  froideur 
desesperante,  des  papiers  a la  main,  la  plume  entre  les  dents, 
tout  comme  si  de  rien  n’etait. 

« Est-elle  tout  a fait  remise  ? demanda  Nicolas  avec 
impetuosite. 

- Qui  Qa  ? repondit  Tim  Linkinwater. 

- Qui  Qa  ! repeta  Nicolas,  la  jeune  demoiselle. 

- Combien  font  quatre  cent  vingt-sept  fois  trois  mille  deux 
cent  trente-huit,  monsieur  Nickleby  ? demanda  Timothee 
reprenant  sa  plume  a la  main. 

- Tout  a l’heure,  reprit  Nicolas  ; repondez  d’abord  a ma 
question  ; je  vous  demandais... 

- Ah  ! cette  demoiselle  ? dit  Timothee  en  mettant  ses 
lunettes,  oui,  oui ; oh  ! elle  est  tout  a fait  bien. 
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- Tout  a fait  bien,  n’est-ce  pas  ? 

- Tout  a fait,  repliqua  M.  Linkinwater  gravement. 

- Est-ce  qu’elle  pourra  retourner  chez  elle  aujourd’hui  ? 

- Elle  est  partie. 

- Partie  ? 


- Oui. 


- J’espere  qu’elle  n’a  pas  loin  a aller  ? dit  Nicolas  en 
regardant  l’autre  d’un  ceil  curieux. 

- Mais,  reprit  l’imperturbable  Timothee,  moi  aussi.  » 

Nicolas  hasarda  encore  une  ou  deux  observations,  mais  il 
etait  evident  que  Tim  Linkinwater  avait  ses  raisons  pour  eluder 
ses  questions  et  qu’il  etait  resolu  a ne  plus  donner  aucun 
renseignement  sur  la  belle  inconnue,  qui  avait  eveille  un  si  vif 
interet  dans  le  cceur  de  son  jeune  ami.  Sans  se  laisser 
decourager  par  cet  echec,  Nicolas  revint  le  lendemain  a la 
charge,  enhardi  par  l’occasion  : car  il  trouva  M.  Linkinwater 
moins  taciturne  et  moins  boutonne  qu’a  l’ordinaire  ; mais  sitot 
qu’il  revint  a son  sujet  favori,  l’autre  retomba  dans  un  etat  de 
taciturnite  plus  desesperant  que  jamais,  et,  apres  avoir  repondu 
d’abord  par  monosyllabes,  il  finit  par  ne  plus  repondre  du  tout, 
lui  laissant  le  soin  d’interpreter  comme  il  voudrait  quelques 
mouvements  de  tete  ou  d’epaules  parfaitement  insignifiants,  qui 
ne  faisaient  qu’aiguiser  l’appetit  feroce  de  Nicolas,  tourmente 
par  un  besoin  deraisonnable  de  satisfaire  sa  curiosite. 

Battu  sur  tous  les  points,  il  n’avait  plus  d’autre  espoir  que 
d’epier  la  prochaine  visite  de  la  demoiselle  ; mais  il  n’en  est  pas 
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plus  avance  : les  jours  se  passent  et  la  demoiselle  ne  revient  pas. 
II  avait  beau  examiner  avec  attention  la  suscription  de  toutes  les 
lettres  adressees  dans  ses  bureaux  aux  patrons,  il  n’y  en  avait 
pas  une  qu’il  put  supposer  de  son  ecriture.  Deux  ou  trois  fois  on 
le  chargea  de  commissions  au  dehors,  qui  devaient  le  tenir 
eloigne  quelque  temps,  et  qui  etaient  dans  les  attributions 
ordinaires  de  Tim  Linkinwater.  Nicolas  ne  put  s’empecher  de 
soup^onner  qu’on  faisait  expres,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  de  l’envoyer  en  ville  pendant  que  la  demoiselle  venait  a la 
maison.  Mais  rien  ne  justifiait  ses  soupQons,  et  il  n’y  avait  pas  de 
danger  que  Timothee  se  laissat  prendre  a lui  faire  quelque  aveu 
ou  lui  donner  quelque  indice  qui  put  les  confirmer  en  rien. 

Les  obstacles  et  le  mystere  ne  sont  pas  absolument 
necessaires  a l’amour  pour  alimenter  sa  flamme,  mais  ce  sont  le 
plus  souvent  pour  lui  de  puissants  auxiliaires.  « Loin  des  yeux, 
loin  du  cceur,  » dit  le  proverbe  : cela  peut  etre  pour  l’amitie, 
quoiqu’a  vrai  dire,  les  attachements  infideles  n’aient  pas 
toujours  besoin  de  l’absence  pour  y trouver  une  excuse,  et 
qu’elle  aide  plutot,  au  contraire,  a en  prolonger  le  semblant, 
comme  les  pierre  fausses  imitent  mieux  a distance  le  pur  eclat 
du  diamant.  Mais  l’amour  se  nourrit  surtout  des  ardeurs  dune 
imagination  vive  ; il  a la  memoire  longue  et  l’entretien  facile  ; il 
vit  de  peu,  presque  de  rien.  Aussi  est-ce  souvent  dans  les 
separations,  et  sous  l’empire  des  circonstances  les  plus  difficiles, 
qu’il  prend  son  plus  riche  developpement.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  Nicolas,  qui,  a force  de  rever  uniquement  a son 
inconnue,  de  jour  en  jour  et  d’heure  en  heure,  en  vint  a croire  a 
la  fin  qu’il  en  etait  amoureux  fou,  et  qu’il  n’y  avait  jamais  eu  au 
monde  d’amour  aussi  mal  servi  par  la  fortune,  aussi  persecute 
que  le  sien. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  avait  beau  aimer  et  languir  a l’instar 
des  modeles  les  plus  orthodoxes  du  genre,  que  pouvait-il  faire  ? 
choisir  Catherine  pour  confidente  ? mais  il  se  sentait  retenu  sur- 
le-champ  par  cette  consideration  bien  simple  qu’il  n’avait  rien  a 
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lui  dire,  car  il  n’avait  pas  meme  une  fois  en  sa  vie  eu  1’avantage 
de  parler  a l’objet  de  sa  passion,  ou  meme  de  reposer  sur  elle  ses 
yeux,  si  ce  n’est  en  deux  occasions  ; encore  n’avait-elle  fait  alors 
que  paraitre  et  disparaitre  avec  la  rapidite  de  l’eclair,  ou,  comme 
disait  Nicolas  dans  ses  eternelles  conversations  avec  lui-meme 
sur  ce  sujet  interessant,  ce  n’avait  ete  qu’une  apparition  de 
jeunesse  et  de  beaute  trop  brillante  pour  durer  longtemps.  Ce 
qu’il  y a de  sur,  c’est  que  son  ardeur  et  son  devouement 
restaient  sans  recompense  : on  ne  voyait  plus  la  demoiselle. 
C’etait  done  de  l’amour  en  pure  perte,  et  quel  amour ! de  quoi 
en  defrayer  honnetement  une  douzaine  de  gentlemen  de  notre 
temps.  Tout  ce  qu’y  gagnait  Nicolas,  c’etait  de  devenir  tous  les 
jours  plus  melancolique,  plus  sentimental,  plus  langoureux. 

Les  choses  en  etaient  la,  quand  la  banqueroute  d’un 
correspondant  des  freres  Cheeryble,  en  Allemagne,  imposa  a 
Tim  Linkinwater  et  a Nicolas  un  travail  force  pour  la  verification 
de  comptes  longs  et  embrouilles,  embrassant  un  laps  de  temps 
considerable.  Pour  en  finir  plus  tot,  Tim  Linkinwater  ouvrit 
l’avis  que,  pendant  une  semaine  ou  deux,  on  restat  au  bureau 
jusqu’a  dix  heures  du  soir.  Nicolas  accueillit  de  grand  coeur  cette 
proposition,  car  rien  ne  rebutait  son  zele  pour  le  service  de  ses 
chers  patrons,  pas  meme  son  amour  romanesque,  quoique 
l’amour  ne  soit  guere  compatible  avec  les  affaires.  Des  leur 
premiere  veille,  le  soir,  a neuf  heures,  arriva,  non  pas  la 
demoiselle  en  personne,  mais  sa  suivante,  qui,  apres  etre  restee 
enfermee  quelque  temps  avec  le  frere  Charles,  partit,  pour 
revenir  le  lendemain  a la  meme  heure,  et  le  surlendemain,  et 
ainsi  de  suite. 

Ces  visites  repetees  enflammerent  la  curiosite  de  Nicolas 
au  plus  haut  degre.  Le  supplice  de  Tantale  n’etait  rien  aupres  de 
ses  tourments ; et,  desesperant  de  pouvoir  approfondir  ce 
mystere  sans  negliger  son  devoir,  il  confia  son  secret  tout  entier 
a Newman  Noggs,  le  priant,  en  grace,  de  faire  le  guet  toute  la 
soiree,  de  suivre  la  jeune  fille  jusque  chez  elle,  de  prendre  tous 
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les  renseignements  qu’il  pourrait  se  procurer  sur  le  nom,  la 
condition,  l’histoire  de  sa  maitresse,  sans  cependant  exciter  de 
soup^ons,  enfin,  de  lui  faire  du  tout  un  rapport  fidele  et  detaille 
dans  le  plus  bref  delai. 

Jugez  si  Newman  Noggs  etait  fier  de  cette  preuve  de 
confiance.  Des  le  soir  meme  il  alia  se  poster  dans  le  square,  une 
grande  heure  d’avance  ; il  se  planta  derriere  la  pompe,  enfonga 
son  chapeau  sur  ses  yeux,  et  se  mit  a faire  le  pied  de  grue  avec 
un  air  de  mystere  si  peu  dissimule,  qu’il  ne  devait  pas  manquer 
d’eveiller  les  soup^ons  de  tous  les  passants.  Aussi,  plusieurs 
bonnes  qui  vinrent  tirer  de  l’eau  dans  leurs  seaux,  et  quelques 
petits  gargons  qui  s’arreterent  pour  boire  au  robinet,  resterent 
petrifies  par  l’apparition  de  Newman  Noggs,  jetant  un  regard 
furtif  derriere  la  pompe  sans  rien  montrer  de  sa  personne  que 
sa  figure,  la  figure  d’un  ogre  qui  sent  la  chair  fraiche. 

La  messagere  ne  se  fit  pas  attendre  : elle  entra  a son  heure 
habituelle,  et  repartit  un  peu  plus  tard.  Newman  et  Nicolas 
s’etaient  donne  deux  rendez-vous,  l’un  pour  le  lendemain  soir, 
en  cas  de  non-succes,  l’autre  pour  le  surlendemain,  quand 
meme.  Le  point  de  reunion  etait  une  certaine  taverne  a mi- 
chemin  entre  la  Cite  et  Golden-square  : Nicolas  y attendit 
vainement  son  confident  le  premier  jour ; mais  le  second,  il 
n’arriva  qu’apres  lui  et  fut  regu  par  Newman  a bras  ouverts. 

« Tout  va  bien,  dit-il  tout  bas  a Nicolas.  Asseyez-vous, 
asseyez-vous,  mon  brave  jeune  homme,  et  laissez-moi  vous 
conter  tout  cela.  » 

Nicolas  prit  un  siege  et  demanda  avec  empressement  ce 
qu’il  y avait  de  nouveau. 

« Du  nouveau  ! il  y en  a,  et  beaucoup,  dit  Newman  dans 
une  espece  de  transport  de  ravissement.  Tout  va  bien,  ne  vous 
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inquietez  pas.  Voyons  ! par  ou  commencer  ? Soyez  tranquille  ; 
du  courage  ; tout  va  bien. 


- Vraiment  ? dit  Nicolas  vivement. 

- Quand  je  vous  le  dis,  c’est  que  c’est  vrai. 

- Eh  bien  ! qu’est-ce  qu’il  y a ? Son  nom  d’abord,  mon  cher 

ami. 


- Crevisse,  repondit  Newman. 

- Crevisse  ! repeta  Nicolas  indigne. 

- Vous  l’avez  dit.  Je  me  rappelle  ce  nom-la  a cause  de  sa 
ressemblance  avec  ecrevisse. 

- Crevisse  ! repeta  encore  Nicolas  avec  plus  d’energie  que 
tout  a l’heure.  C’est  impossible,  il  faut  que  vous  vous  soyez 
trompe,  c’est  sans  doute  le  nom  de  sa  domestique. 

- Non  pas,  non  pas,  dit  Newman  secouant  la  tete  en 
homme  sur  de  ne  pas  se  tromper  : Mlle  Cecile  Crevisse. 

- Cecile,  ah  ! reprit  Nicolas  marmottant  les  deux  noms  a la 
suite  l’un  de  l’autre,  et  recommengant  sur  tous  les  tons,  a la 
bonne  heure  ! Cecile  est  un  joli  nom. 

- Tres  joli,  et  la  petite  aussi,  dit  Newman. 

- Qui  cela  ? demanda  Nicolas. 


- Mlle  Crevisse. 


- Mais,  ou  done  l’avez-vous  vue  ? 
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- Ne  vous  inquietez  pas,  mon  cher  gargon,  repondit  Noggs 
en  lui  donnant  une  tape  sur  l’epaule.  Je  l’ai  vue,  et  vous  la  verrez 
aussi.  J’ai  arrange  tout  cela. 

- Mon  cher  Newman,  cria  Nicolas  en  lui  serrant  la  main 
avec  force,  vous  ne  plaisantez  pas  ? 

- Du  tout,  repliqua  Newman.  Je  vous  parle  serieusement. 
Tout  cela  est  exact.  Vous  la  verrez  demain  soir.  Elle  consent  a 
entendre  votre  declaration.  Je  l’ai  persuadee.  C’est  un  prodige 
d’affabilite,  de  bonte,  de  douceur,  de  beaute. 

- Oh  ! j’en  etais  sur,  dit  Nicolas.  C’est  bien  elle,  Newman,  je 
la  reconnais  a ce  portrait,  et  il  pressait  la  main  de  Newman  a le 
faire  crier. 

- Doucement  done,  fit  Noggs. 

- Ou  demeure-t-elle  ? cria  Nicolas.  Qu’avez-vous  appris  sur 
son  compte  ? A-t-elle  un  pere,  une  mere,  des  freres,  des  soeurs  ? 
Qu’est-ce  qu’elle  a dit  ? Comment  avez-vous  fait  pour  la  voir  ? 
N’a-t-elle  pas  ete  bien  etonnee  ? Lui  avez-vous  dit  combien  je 
desirais  ardemment  de  m’entretenir  avec  elle  ? Lui  avez-vous  dit 
ou  je  l’ai  vue  pour  la  premiere  fois  ? Lui  avez-vous  dit  comment, 
ou,  quand,  depuis  combien  de  temps,  et  combien  de  fois  j’ai 
pense  a sa  charmante  figure  qui,  dans  mes  plus  amers  chagrins, 
m’apparaissait  comme  un  reflet  d’un  monde  meilleur  ? Dites, 
Newman,  dites  done  ! » 

Le  pauvre  Noggs  etait  litteralement  suffoque  par  ce  flot  de 
questions  qui  venaient  l’assaillir,  sans  lui  laisser  seulement  le 
temps  de  respirer.  A chaque  parole  de  cet  interrogatoire,  il 
faisait  sur  sa  chaise  un  mouvement  spasmodique,  et  ne  cessait 
de  fixer  sur  Nicolas  des  yeux  empreints  d’une  expression  de 
perplexite  comique. 
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« Non,  dit-il,  je  ne  lui  ai  pas  parle  de  cela. 

- Pas  parle  de  quoi  ? 

- Du  reflet  d’un  monde  meilleur.  Je  ne  lui  ai  pas  dit  non 
plus  qui  vous  etiez  ni  ou  vous  l’aviez  vue  pour  la  premiere  fois. 
Mais,  par  exemple,  je  lui  ai  dit  que  vous  l’aimiez  a la  folie. 

- Vous  aviez  bien  raison,  Newman,  repliqua  Nicolas  avec 
sa  fougue  ordinaire.  Dieu  sait  combien  c’est  vrai. 

- Je  lui  ai  dit  encore  qu’il  y avait  longtemps  que  vous 
nourrissiez  secretement  cette  passion  pour  elle. 

- Oui,  oui,  c’est  encore  vrai ; et  qu’a-t-elle  dit  a cela  ? 

- Elle  s’est  mise  a rougir. 

- Bon,  cela  devait  etre,  » dit  Nicolas  satisfait. 

Alors  Newman,  poursuivant  son  recit,  lui  raconta  que  la 
demoiselle  etait  seule  d’enfant  dans  la  maison ; qu’elle  n’avait 
plus  de  mere ; qu’elle  demeurait  avec  son  pere,  et  que,  si  elle 
avait  consenti  a accorder  une  entrevue  a son  pretendant,  c’etait 
sur  les  instances  de  sa  domestique,  qui  paraissait  exercer  sur 
elle  une  grande  influence.  II  avait  lui-meme  eu  besoin  de 
deployer  l’eloquence  la  plus  pathetique  pour  l’amener  la ; il 
avait  ete  bien  formellement  entendu  qu’elle  consentait 
purement  et  simplement  a entendre  la  declaration  de  Nicolas, 
sans  prendre  aucun  engagement,  ni  rien  promettre  de  ses 
dispositions  a son  egard.  Quant  au  mystere  de  ses  relations  avec 
les  freres  Cheeryble,  Newman  ne  pouvait  en  rien  l’eclaircir ; il 
n’avait  meme  voulu  y faire  aucune  allusion,  ni  dans  ses 
conversations  preliminaires  avec  la  servante,  ni  plus  tard  dans 
son  entrevue  avec  la  demoiselle ; il  s’etait  borne  a leur  faire 
connaitre  qu’il  avait  ete  charge  de  suivre  la  bonne,  sans  dire  de 
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quel  endroit.  Au  reste,  Newman,  d’apres  quelques  mots 
echappes  a la  domestique,  avait  conjecture  que  la  demoiselle 
menait  une  vie  triste  et  miserable  sous  l’autorite  rigoureuse  de 
son  pere,  homme  dun  caractere  violent  et  brutal.  C’etait  meme 
a cette  circonstance  qu’il  attribuait  la  demarche  de  la  demoiselle 
aupres  des  freres  Cheeryble,  pour  se  mettre  sous  leur  protection 
et  les  interesser  a son  sort,  et  le  parti  qu’elle  avait  pris  a 
grand’peine  d’accorder  a Nicolas  l’entrevue  sollicitee  pour  lui. 
C’etait,  selon  lui,  une  deduction  logique  dont  la  consequence 
sortait  naturellement  des  premisses.  N’etait-il  pas,  en  effet,  tout 
naturel  qu’une  demoiselle,  dans  une  situation  si  peu  digne 
d’envie,  n’eut  rien  de  plus  presse  que  de  changer  de  condition  ? 

On  comprend  que  Newman,  en  raison  de  ses  habitudes, 
n’etait  pas  homme  a donner  tous  ces  renseignements  dune 
haleine,  et  qu’il  fallut  bien  des  questions  pour  tirer  de  lui  ces 
longs  details.  Nicolas  sut  de  meme  que  Noggs,  allant  au-devant 
du  peu  de  confiance  que  pouvait  inspirer  le  costume  de 
l’ambassadeur,  avait  explique  la  modestie  de  son  exterieur  par 
la  necessite  de  prendre  un  travestissement  pour  mieux  remplir 
ses  fonctions  delicates.  Et,  quand  son  ami  lui  demanda 
comment  il  avait  ete  entraine  par  son  zele  jusqu’a  solliciter  une 
entrevue,  il  repondit  qu’ayant  trouve  la  demoiselle  bien 
disposee  a cet  egard,  il  avait  cru  satisfaire  a la  fois  aux  interets 
de  sa  cause  et  aux  lois  de  la  chevalerie,  en  profitant  de  cette 
precieuse  occasion  pour  mettre  Nicolas  a meme  de  pousser  sa 
pointe.  Apres  cent  questions  et  cent  reponses  de  ce  genre, 
repetees  plus  de  vingt  fois,  ils  se  separerent,  se  donnant  rendez- 
vous pour  le  lendemain  a dix  heures  et  demie  du  soir,  afin  de  ne 
pas  manquer  l’entrevue  fixee  a onze  heures. 

« Il  faut  avouer  qu’il  y a de  droles  de  choses  dans  le  monde, 
pensait  en  lui-meme  Nicolas  en  revenant  chez  lui.  Je  n’avais 
jamais  eu  cette  ambition,  je  n’en  aurais  meme  pas  eu  l’idee,  tant 
cela  me  semblait  impossible.  De  connaitre  a la  longue  quelque 
particularite  sur  le  sort  d’une  personne  a laquelle  je  prenais 
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beaucoup  d’interet,  de  la  voir  dans  la  me,  de  passer  et  repasser 
moi-meme  devant  sa  maison,  de  la  rencontrer  quelquefois  sur 
son  chemin,  d’arriver  enfin  a concevoir  l’esperance  qu’un  jour 
viendrait  ou  je  serais  en  position  de  lui  parler  de  mon  amour, 
toutes  mes  pretentions  n’allaient  pas  au-dela,  et  voila  que  deja... 
Mais  je  serais  un  grand  fol  de  me  plaindre  de  ma  bonne 
fortune.  » 

Cependant,  au  fond,  il  se  sentait  mecontent,  et,  dans  ce 
mecontentement,  il  y avait  quelque  chose  de  plus  qu’une  simple 
reaction  de  sentiments.  Il  en  voulait  a la  demoiselle  de  s’etre 
rendue  si  facilement.  « Car  enfin,  se  disait-il,  si  elle  m’avait 
connu,  c’est  different,  mais  se  rendre  au  premier  venu  ! » certes, 
ce  n’etait  pas  du  tout  agreable.  L’instant  d’apres,  c’etait  contre 
lui-meme  qu’il  etait  fache ; il  se  reprochait  ces  soupQons 
honteux.  Comment  croire  qu’il  put  rien  entrer  d’equivoque  dans 
le  temple  meme  de  l’honneur  ? et,  au  besoin,  l’estime  des  freres 
Cheeryble  n’etait-elle  pas  un  garant  assez  sur  de  sa  conduite 
honorable  ? « Le  fait  est  que  je  m’y  perds,  disait-il ; cette 
demoiselle  est  un  mystere  d’un  bout  a l’autre.  » Cette  conclusion 
n’etait  guere  plus  satisfaisantes  que  ses  premieres  reflexions,  et 
ne  faisait  que  le  lancer  davantage  dans  un  nouvel  ocean  de 
conjectures  chimeriques  ou  il  trebuchait  a chaque  pas  ; il  resta 
dans  cet  embarras  jusqu’a  ce  que  l’horloge,  en  sonnant  dix 
heures,  lui  rappela  l’heure  du  rendez-vous. 

Nicolas  avait  fait  toilette.  Newman  Noggs  lui-meme  avait 
fait  aussi  quelque  frais.  Son  habit,  qui  ne  s’etait  jamais  vu  a 
pareille  fete,  presentait  un  ensemble  de  boutons  presque 
complet,  et  les  epingles,  qui  faisaient  l’office  de  reprises 
perdues,  etaient  attachees  assez  proprement.  Il  portait  son 
chapeau  d’un  air  coquet,  avec  son  mouchoir  dans  le  fond  de  la 
forme  : seulement,  il  y en  avait  un  bout  chiffonne  qui  pendait 
par  derriere  comme  une  queue,  et  dont  on  ne  peut  faire 
honneur  a l’esprit  inventif  de  Noggs,  entierement  innocent  de 
cet  embellissement  fortuit.  Il  ne  s’en  apercevait  meme  pas,  car 


-173- 


l’etat  d’excitation  de  ses  nerfs  le  rendait  insensible  a toute  autre 
chose  que  le  grand  objet  de  leur  expedition. 

Ils  traverserent  les  rues  dans  un  profond  silence  et,  apres 
avoir  marche  quelque  temps  dun  bon  pas,  ils  en  trouverent  une 
de  pauvre  apparence,  et  peu  frequentee,  pres  de  la  route  d’Edge- 
waro. 

- Numero  douze,  dit  Newman. 

- Ah  ! dit  Nicolas  regardant  autour  de  lui. 

- Une  bonne  petite  me,  dit  Newman. 

- Oui,  un  peu  triste.  » 

Newman  laissa  passer  cette  observation  sans  y repondre  ; 
mais,  s’arretant  brusquement,  il  planta  Nicolas  le  dos  contre 
une  des  grilles  des  sous-sols  et  lui  recommanda  de  rester  la  a 
attendre,  sans  remuer  ni  pieds  ni  pattes,  jusqu’a  ce  qu’il  fut  alle 
en  eclaireur  pousser  une  reconnaissance.  En  effet,  il  se  mit  a 
trotter  en  clopinant,  regardant  a chaque  instant  par-dessus  son 
epaule,  pour  s’assurer  que  Nicolas  observait  fidelement  ses 
instructions.  Puis  il  monta  les  marches  dune  maison,  a peu  pres 
a douze  portes  de  la,  et  disparut. 

Il  ne  fut  pas  longtemps  a reparaitre,  et  revint,  toujours 
clopinant ; mais  il  s’arreta  a moitie  chemin  et  fit  signe  a Nicolas 
de  le  suivre. 

« Eh  bien  ? dit  Nicolas  s’avangant  vers  lui  sur  la  pointe  du 

pied. 


- Tout  va  bien  ! repliqua  Newman  transports  de  joie,  on 
vous  attend.  Il  n’y  a personne  a la  maison,  cela  se  trouve  bien. 
Ha  ! ha  ! » 
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Apres  ces  paroles  encourageantes,  il  se  glissa  devant  une 
porte  sur  laquelle  Nicolas  apergut  en  passant  une  plaque  de 
cuivre  avec  ce  mot  en  grosses  lettres : « Crevisse ; » puis, 
s’arretant  a la  grille  de  service  qui  se  trouvait  ouverte,  il  fit  signe 
a son  jeune  ami  de  descendre  avec  lui. 

« Ou  diable  me  menez-vous  ? dit  Nicolas  en  se  reculant. 
Est-ce  que  nous  allons  a la  cuisine,  comme  des  valets,  chercher 
les  plats  et  les  assiettes  ? 

- Chut ! repliqua  Newman,  le  vieux  Crevisse  est  feroce 
comme  un  Turc.  Il  tuerait  tout  et  souffletterait  la  demoiselle ; 
cela  lui  arrive  deja  bien  assez  souvent. 

- Comment ! cria  Nicolas  furieux,  voulez-vous  dire  par  la 
qu’il  y ait  au  monde  un  temeraire  qui  soufflette  une  si 
charmante...  » 

Il  n’eut  pas  le  temps  pour  le  moment  d’achever  son 
compliment,  car  Newman  le  poussa  si  peu  doucement,  qu’il 
manqua  de  le  precipiter  au  bas  de  l’escalier.  Nicolas  comprit  que 
le  plus  sage  etait  d’en  rire,  et  descendit  sans  plus  mot  dire  ; mais 
sa  physionomie,  pour  le  moment,  ne  trahissait  guere  l’esperance 
ni  le  ravissement  d’un  amoureux  bien  epris.  Derriere  lui 
descendait  Newman,  qui  serait  bien  descendu  la  tete  la 
premiere,  sans  l’assistance  opportune  de  Nicolas.  Nicolas  lui 
donna  la  main  pour  le  suivre  a son  tour  par  un  corridor  pave, 
noir  a faire  peur,  et  de  la  dans  une  arriere-cuisine,  ou,  si  vous 
l’aimez  mieux,  dans  une  cave  ou  ils  s’arreterent,  engloutis  dans 
la  plus  sombre  obscurite. 

« Ah  ga  ! dit  Nicolas  tout  bas,  d’un  ton  peu  satisfait,  je 
suppose  que  ce  n’est  pas  la  tout,  n’est-ce  pas  ? 
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- Non,  non,  repondit  Noggs  ; elles  vont  etre  ici  dans  la 
minute.  Tout  va  bien. 

- Je  suis  bien  aise  de  vous  entendre  m’en  donner 
l’assurance  ; j’avoue  que  je  ne  l’aurais  pas  cru.  » 

Ils  n’echangerent  plus  une  parole.  Nicolas,  debout, 
entendait  seulement  la  respiration  bruyante  de  Newman  Noggs, 
et  croyait  voir  briller  son  nez  rouge  comme  une  braise  au  milieu 
des  tenebres  dans  lesquelles  ils  etaient  ensevelis.  Tout  a coup  un 
bruit  de  pas  discrets  frappe  son  oreille,  et  immediatement  apres 
une  voix  de  femme  demande  si  le  gentleman  n’est  pas  la. 

« Si,  repondit  Nicolas  se  retournant  vers  le  coin  d’ou  la  voix 
se  faisait  entendre.  Qui  est-ce  qui  est  la  ? 

- Oh  ! ce  n’est  que  moi,  monsieur,  repondit  la  voix... 
Maintenant,  si  vous  voulez  venir,  madame  ? » 

Une  lumiere  lointaine  vint  eclairer  la  cuisine,  puis  la 
servante  entra,  portant  une  chandelle,  et  suivie  de  sa  jeune 
maitresse,  qui  semblait  accablee  de  pudeur  et  de  confusion. 

A la  vue  de  la  demoiselle,  Nicolas  tressaillit  et  changea  de 
couleur.  Son  cceur  battit  avec  violence,  et  lui  restait  la  comme 
s’il  eut  pris  tout  a coup  racine  dans  le  sol.  Au  meme  instant,  car 
la  demoiselle  et  la  chandelle  avaient  a peine  eu  le  temps  d’entrer 
ensemble,  on  entend  a la  porte  de  la  rue  un  furieux  coup  de 
marteau  qui  fait  sauter  Newman  Noggs  avec  une  agilite 
surprenante,  du  baril  de  biere  sur  lequel,  nouveau  Bacchus,  il 
s’etait  assis  a califourchon,  et  il  s’ecrie  brusquement,  la  figure 
pale  comme  un  linge  : « Crevisse,  morbleu  ! » 

La  demoiselle  jeta  un  cri  pergant : la  servante  se  tordit  les 
mains  : Nicolas  portait  de  l’une  a l’autre  ses  regards  stupefaits  : 
Newman  courait  de  droite  a gauche,  fourrant  les  mains 
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successivement  dans  toutes  les  poches  qu’il  possedait,  et  en 
retournant  la  doublure  dans  l’exces  de  son  irresolution.  Cela  ne 
dura  qu’un  moment,  mais  assez  pour  accumuler  en  une  minute 
tout  ce  que  l’imagination  peut  rever  de  plus  abominable 
confusion. 

« Sortez,  au  nom  du  ciel ! Nous  avons  eu  tort,  c’est  Dieu  qui 
nous  punit,  cria  la  demoiselle.  Sortez,  ou  je  suis  perdue  sans 
ressource. 

-Voulez-vous  me  permettre  de  vous  dire  un  mot,  cria 
Nicolas,  un  seul  mot  ? II  n’en  faudra  pas  plus  pour  expliquer 
toute  cette  mesaventure.  » 

Mais  autant  en  emportait  le  vent ; car  la  jeune  dame  etait 
deja  remontee,  les  yeux  egares  de  frayeur.  II  voulait  la  suivre, 
sans  Newman  qui  se  cramponna  a son  collet  pour  le  retenir  et 
l’entraina  dans  le  corridor  par  ou  ils  etaient  entres. 

« Laissez-moi,  Newman,  de  par  tous  les  diables  ! cria 
Nicolas.  II  faut  que  je  lui  parle,  je  le  veux ; je  ne  quitterai  pas 
cette  maison  sans  lui  dire... 

- Sa  reputation...  son  honneur...  de  la  violence... 
Reflechissez,  dit  Newman  le  serrant  de  ses  deux  bras  et  le 
poussant  devant  lui.  Laissez-les  ouvrir  la  porte  au  pere  : sitot 
qu’elle  sera  refermee,  nous  nous  en  irons  tout  de  suite  par  ou 
nous  sommes  venus.  Allons  ! par  ici.  Bon  ! » 

Vaincu  par  les  remontrances  de  Newman,  par  les  larmes  et 
les  prieres  de  la  servante,  et  par  ce  terrible  coup  de  marteau  qui 
allait  toujours  bon  train,  Nicolas  se  laissa  entrainer  ; et,  juste  au 
moment  ou  Crevisse  faisait  son  entree  par  la  porte,  Noggs  et  lui 
firent  leur  sortie  par  la  grille. 
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Ils  se  mirent  a courir  le  long  de  plusieurs  rues  sans 
s’arreter  et  sans  dire  un  mot.  Enfin,  ils  firent  halte  et  se 
regarderent  dans  le  blanc  des  yeux  aussi  consternes  l’un  que 
l’autre. 

« Ne  craignez  rien,  dit  Newman  reprenant  haleine  ; ne  vous 
laissez  pas  decourager,  tout  va  bien.  On  ne  sera  pas  toujours  si 
malheureux.  Personne  ne  pouvait  prevoir  ga.  J’ai  fait  de  mon 
mieux. 


- A merveille,  repliqua  Nicolas  en  lui  prenant  la  main  ; a 
merveille,  comme  un  brave  et  fidele  ami.  Seulement,  ecoutez 
bien,  Newman,  je  ne  suis  point  desappointe  du  tout,  et  je  ne 
vous  en  sais  pas  moins  de  gre  de  votre  zele ; seulement  vous 
vous  etes  trompe  de  demoiselle. 

- Comment ! cria  Newman  Noggs,  attrape  par  la  servante  ? 

- Newman,  Newman,  dit  Nicolas  en  lui  mettant  la  main  sur 
l’epaule,  vous  vous  etiez  aussi  trompe  de  servante.  » 

Newman  en  laissa  retomber  sa  machoire  inferieure  de 
saisissement  et  regarda  en  face  Nicolas,  avec  son  bon  ceil  fixe  et 
immobile,  et  comme  cloue  dans  sa  tete. 

« Ne  prenez  pas  la  chose  a coeur,  dit  Nicolas,  cela  n’a  pas 
d’importance.  Vous  voyez  que  cela  m’est  egal.  Vous  avez  suivi 
cette  bonne  pour  une  autre,  voila  tout.  » 

Et  voila  tout  en  effet.  Etait-ce  que  Newman  Noggs,  a force 
de  regarder  de  cote  derriere  la  pompe,  avait  fini  par  se  fatiguer 
la  vue  et  se  tromper  de  direction  ? etait-ce  que,  croyant  avoir  du 
temps  de  reste,  il  etait  alle  se  reconforter  avec  quelques  gouttes 
dun  liquide  plus  genereux  que  celui  de  la  pompe  ? qu’on 
l’explique  comme  on  voudra,  le  fait  est  qu’il  s’etait  trompe. 
Nicolas  s’en  retourna  chez  lui  pour  rever  a cette  aventure,  et 


- 178  - 


surtout  pour  reflechir  a son  aise  sur  les  charmes  de  sa  jeune  et 
belle  inconnue,  plus  inconnue  que  jamais. 
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CHAPITRE  IX. 


Contenant  quelques  episodes  romanesques  des 
amours  de  Mme  Nickleby  avec  le  gentleman  en  culotte 
courte,  son  voisin  porte  a porte. 


A partir  de  cette  derniere  conversation  interessante  que 
Mme  Nickleby  avait  eue  avec  son  fils,  elle  s’etait  mise  a deployer 
une  attention  inaccoutumee  dans  le  soin  de  sa  parure,  ajoutant, 
jour  par  jour,  a ces  vetements  serieux  et  conformes  a la  gravite 
de  son  age  qui  jusqu’alors  avaient  compose  son  costume,  une 
grande  variete  d’enjolivements  et  d’atours  qui  en  eux-memes 
n’etaient  pas  considerables,  mais  qui,  dans  leur  ensemble,  et 
surtout  dans  leur  but,  avaient  une  certaine  importance.  II  n’y 
avait  pas  jusqu’a  sa  robe  noire  qui  n’empruntat  quelque 
agrement  a l’elegante  gentillesse  avec  laquelle  elle  etait  portee, 
et  ses  habits  de  deuil  prenaient  un  tout  autre  caractere,  sous  la 
main  habile  qui  relevait  leurs  attraits  languissants  par  une 
disposition  savante  d’ornements  supplementaires,  places  a 
propos.  Ce  n’est  pas  qu’ils  fussent  toujours  bien  frais  ni  bien 
couteux ; c’etaient  des  restes  de  splendeur  passee,  echappes  au 
naufrage  domestique  de  la  bonne  dame,  et  qui  dormaient  en 
paix  dans  le  coin  obscur  de  quelque  tiroir  ou  de  quelque 
cassette  ; mais,  en  troublant  leur  repos  pour  donner  a son  deuil 
un  air  plus  jeune  et  plus  coquet,  Mme  Nickleby  transformait  ces 
gages  de  respect  et  de  tendre  affection  pour  les  morts  en 
emblemes  redoutables  des  intentions  les  plus  meurtrieres  et  les 
plus  assassines  contre  les  vivants. 

Cette  revolution  dans  les  habitudes  de  Mme  Nickleby 
pouvait  tenir  a un  sentiment  eleve  du  devoir,  et  a des 
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inspirations  de  la  nature  la  plus  honorable.  Peut-etre  aussi  cette 
dame  avait-elle  fini  par  se  reprocher  la  faiblesse  avec  laquelle 
elle  s’abandonnait  a un  chagrin  sterile,  ou  par  sentir  la  necessite 
de  donner  dans  sa  personne  un  exemple  legitime  de  proprete  et 
de  decorum  a sa  fille  encore  novice  dans  Part  de  plaire.  Apres 
cela,  devoir  a part,  et  sans  parler  de  sa  responsabilite 
maternelle,  ce  changement  se  justifiait  aisement  par  le  simple 
sentiment  de  la  charite  la  plus  pure  et  la  plus  desinteressee.  Le 
gentleman  d’a  cote  avait  ete  vilipende  par  Nicolas.  On  l’avait 
traite  rudement  d’idiot  et  de  vieil  imbecile.  Or,  ces  attaques 
contre  son  intelligence  retombaient  bien  un  peu  sur 
Mme Nickleby ; il  est  done  possible  quelle  eut  compris  qu’en 
bonne  chretienne,  elle  devait,  pour  l’honneur  de  cette  victime 
dune  criante  injustice,  ne  rien  negliger  pour  prouver  qu’il 
n’etait  ni  l’un  ni  l’autre.  Pouvait-elle  mieux  faire,  je  vous  le 
demande,  pour  un  but  si  louable  et  si  vertueux,  que  de 
demontrer  a tous  les  yeux,  en  mettant  en  relief  ses  avantages 
personnels,  que  la  passion  du  monsieur  etait  la  chose  du  monde 
la  plus  naturelle  et  la  plus  raisonnable,  et  le  resultat  tout  simple 
(resultat  facile  a prevoir  pour  toute  personne  sage  et  discrete) 
de  1’impmdence  avec  laquelle  elle  avait  deploye  ses  charmes 
dans  toutes  les  seductions  de  leur  maturite,  sans  management 
et  sans  reserve,  sous  l’oeil  meme,  pour  ainsi  dire,  d’un  coeur  trop 
ardent  et  trop  inflammable  ? 

« Ah  ! disait  Mme  Nickleby  en  secouant  la  tete  d’un  air 
grave ; si  Nicolas  savait  tout  ce  que  son  pauvre  cher  pere  a 
souffert  avant  notre  union,  du  temps  que  je  ne  lui  montrais  que 
de  la  haine,  il  aurait  un  peu  plus  d’indulgence.  Je  n’oublierai 
jamais  cette  matinee  ou  je  le  regardais  avec  mepris,  lorsqu’il 
m’offrit  de  porter  mon  ombrelle,  ou  bien  encore  cette  soiree  ou 
je  lui  ai  fait  la  moue  tout  le  temps  ; e’est  vraiment  bien  heureux 
qu’il  n’ait  pas  pris  le  parti  d’emigrer  alors,  mais  je  suis  sure  que 
mes  rigueurs  lui  en  ont  donne  l’idee.  » 
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Le  defunt  n’aurait-il  pas  mieux  fait  d’emigrer  avant  son 
mariage  ? C’etait  une  question  sur  laquelle  Mme  Nickleby  n’eut 
pas  le  temps  de  s’appesantir ; car,  au  milieu  de  ses  reflexions, 
elle  vit  entrer  dans  la  chambre  Catherine,  sa  fille,  sa  boite  a 
ouvrage  a la  main,  et  il  n’en  fallait  pas  tant,  a coup  sur,  pour 
donner  aux  pensees  de  Mme  Nickleby  un  cours  tout  different. 

« Ma  chere  Catherine,  dit-elle,  je  ne  sais  pas  comment  cela 
se  fait,  mais  une  journee  d’ete  belle  et  chaude  comme  celle-ci, 
avec  le  chant  des  oiseaux  de  tous  cotes,  me  rappelle  toujours  un 
cochon  de  lait  a la  broche  avec  une  sauce  a l’oignon  a la 
frangaise. 

-Voila  une  singuliere  association  d’idees,  maman,  qu’en 
dites-vous  ? 

- Ma  foi,  je  ne  sais  pas,  repliqua  Mme  Nickleby.  Cochon  de 
lait  a la  broche  ! Voyons  ! cinq  semaines  apres  votre  bapteme, 
nous  eumes  a la  broche...  non...  ce  ne  pouvait  pas  etre  un 
cochon  de  lait ; car  je  me  rappelle  qu’il  y avait  deux  pieces  a 
decouper,  et  votre  pauvre  papa  et  moi,  nous  n’aurions  jamais  eu 
l’idee  de  faire  rotir  a la  fois  deux  cochons  de  lait ; c’etaient  sans 
doute  des  perdrix...  Cochon  de  lait  a la  broche  ! Maintenant  que 
j’y  pense,  je  ne  crois  pas  que  nous  en  ayons  eu  jamais  a la 
maison,  car  votre  papa  ne  pouvait  meme  pas  souffrir  d’en  voir 
quelqu’un  etale  dans  les  boutiques.  II  disait  qu’il  croyait  voir  des 
petits  enfants  de  lait,  si  ce  n’est  que  les  petits  cochons  ont  le 
teint  beaucoup  plus  beau  ; or,  il  avait  horreur  des  petits  enfants, 
la  crainte  qu’il  avait  de  voir  augmenter  sa  famille  lui  donnait 
pour  eux  une  repugnance  invincible...  Mais  alors,  qu’est-ce  qui 
peut  done  m’avoir  mis  cela  dans  la  tete  ? Ah  ! je  me  rappelle 
avoir  dine  un  jour  chez  Mme  Bevan  (vous  savez,  dans  la  grande 
me,  en  detournant  devant  le  carrossier,  ou  cet  ivrogne  est 
tombe  un  jour  par  le  soupirail  d’une  maison  vacante,  huit  jours 
avant  le  terme,  et  ne  fut  decouvert  que  lorsque  le  nouveau 
locataire  fit  son  emmenagement).  Eh  bien  ! la,  il  y avait  un 
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cochon  de  lait  a la  broche.  C’est  la,  sans  aucun  doute,  ce  qui  me 
fait  penser  aux  petits  cochons,  dans  l’ete.  Avec  cela  qu’il  y avait 
dans  la  salle  a manger  un  petit  serin  qui  n’a  fait  que  chanter  tout 
le  temps  du  diner...  C’est-a-dire,  non  ce  n’etait  pas  un  petit 
serin,  c’etait  une  perruche,  et  elle  ne  chantait  pas  precisement, 
mais  elle  parlait  et  jurait  a faire  fremir  ; je  crois  bien  que  ce  doit 
etre  Qa,  ou  plutot  a present  j’en  suis  sure.  Ne  pensez-vous  pas 
comme  moi,  ma  chere  ? 

- Comment  done  ! mais  il  n’y  a pas  l’ombre  dun  doute, 
maman,  repondit  gaiement  Catherine  avec  un  sourire. 

- Non,  ne  plaisantez  pas.  Voyons  ! Catherine,  dites-moi  si 
vous  ne  pensez  pas  comme  moi,  reprit  Mme  Nickleby  avec  autant 
de  gravite  que  si  c’etait  une  question  de  l’interet  le  plus  vif  et  le 
plus  pressant.  Si  vous  n’etes  pas  de  mon  avis,  dites-le  : il  faut 
etre  tranche,  surtout  quand  il  s’agit  d’un  sujet  veritablement 
aussi  curieux  et  aussi  remarquable  que  cette  etrange  relation 
d’idees.  » 

Catherine  ne  put  s’empecher  de  rire  encore  en  repetant 
qu’elle  etait  parfaitement  convaincue,  et,  dans  la  crainte  que  sa 
mere  n’eut  pas  encore  epuise  cette  question  ou  cette 
conversation  deja  longue,  elle  lui  proposa  d’emporter  leur 
ouvrage  dans  la  serre,  pour  y jouir  du  beau  temps. 

Mme  Nickleby  ne  se  fit  pas  prier  deux  fois,  et  elles  partirent 
pour  la  serre,  ce  qui  coupa  court  a toute  discussion. 

« Eh  bien  ! dit  Mme  Nickleby  en  s’asseyant  a sa  place, 
j’avoue  que  je  n’ai  jamais  vu  une  si  bonne  creature  que  Smike. 
Vraiment,  le  mal  qu’il  s’est  donne  pour  entrelacer  en  berceau 
tous  ces  petits  arbustes,  et  pour  elever  au  pied  les  fleurs  les  plus 
embaumees,  est  au-dessus  de  tous  les  remerciements... 
Pourtant,  ma  chere  Catherine,  j’aurais  desire  qu’il  n’eut  pas  mis 
tout  le  sable  de  votre  cote  pour  ne  me  laisser  que  la  terre. 
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- Chere  maman,  repondit  Catherine  avec  empressement, 
mettez-vous  a ma  place,...  je  vous  en  prie,  pour  m’obliger, 
maman. 

- Non,  ma  chere,  je  n’en  ferai  rien...  j’ai  ma  place  et  je  la 
garde,  dit  Mme  Nickleby ; tiens,  qu’est-ce  que  cela  ? » Catherine 
regarda  sa  mere  pour  savoir  ce  qu’elle  voulait  dire  : « Voyez  s’il 
n’a  pas  ete  chercher,  je  ne  sais  ou,  deux  ou  trois  pieds  de  ces 
fleurs  que  je  vous  disais  l’autre  soir  que  j’aimais  tant,  en  vous 
demandant  si  vous  n’etiez  pas  comme  moi ; non,  je  me  trompe, 
c’etait  vous  qui  les  aimiez,  disiez-vous,  et  qui  me  demandiez  si  je 
n’etais  pas  comme  vous...  mais  cela  revient  au  meme...  Eh  bien  ! 
les  voila...  Je  vous  assure  que  je  trouve  que  c’est  une  attention 
bien  aimable  de  sa  part ; je  n’en  vois  pas  de  mon  cote ; c’est 
qu’apparemment  elles  se  plaisent  mieux  pres  du  sable.  Vous 
pouvez  en  etre  sure,  Catherine ; c’est  pour  cela  qu’il  les  aura 
plantees  toutes  pres  de  vous,  et  qu’il  aura  mis  tout  le  sable  de 
votre  cote,  qui  est  plus  expose  au  soleil,  et  je  vous  assure  que  ce 
n’est  pas  maladroit  du  tout ; moi-meme  je  n’aurais  peut-etre  pas 
eu  l’idee  d’y  penser. 

- Maman,  dit  Catherine  la  tete  penchee  sur  son  ouvrage  de 
maniere  a cacher  presque  son  visage,  avant  votre  mariage... 

- Mon  Dieu,  ma  chere  Catherine,  dit  en  l’interrompant 
Mme  Nickleby,  qu’est-ce  qui  peut,  je  vous  le  demande,  vous 
transporter  ainsi  a l’epoque  qui  a precede  mon  mariage,  quand 
je  vous  parle  du  soin  de  Smike  et  de  ses  attentions  pour  moi  ? 
On  dirait  que  vous  ne  prenez  pas  le  moindre  interet  au  jardin. 

- Ah  ! maman,  dit  Catherine  relevant  la  tete,  vous  savez 
bien  que  si. 

- Alors,  ma  chere,  comment  se  fait-il  que  vous  ayez  l’air  de 
ne  pas  seulement  vous  apercevoir  de  la  proprete  elegante  avec 
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laquelle  il  est  tenu  ? Vraiment,  Catherine,  je  trouve  cela  bien 
drole  de  votre  part. 

- Mais,  maman,  repartit  Catherine  doucement,  je  vous 
assure  que  je  m’en  apergois  bien  ; pauvre  gargon  ! 

-Au  moins  je  ne  vous  en  entends  jamais  parler,  reprit 
Mme  Nickleby,  c’est  tout  ce  que  je  peux  en  dire.  » Comme  la 
bonne  dame  ne  restait  pas  volontiers  longtemps  sur  le  meme 
sujet,  elle  fut  bientot  se  prendre  au  petit  piege  que  lui  avait 
tendu  sa  fille,  et  lui  demanda  ce  qu’elle  voulait  dire  tout  a 
l’heure. 

« A propos  de  quoi  done,  maman  ? dit  Catherine  qui, 
probablement,  avait  deja  entierement  oublie  son  essai 
infructueux  pour  faire  diversion  a l’eloge  de  Smike. 

- Mais,  ma  chere  Catherine,  repondit  sa  mere,  qu’avez- 
vous  done  ? Dormez-vous  ou  avez-vous  perdu  l’esprit  ? Ne  me 
parliez-vous  pas  du  temps  avant  mon  mariage  ? 

- Ah ! oui,  maman,  dit  Catherine,  je  me  rappelle  la 
question  que  je  voulais  vous  faire  : avant  votre  mariage,  avez- 
vous  eu  beaucoup  de  pretendants  ? 

- Des  pretendants  ! ma  chere,  cria  Mme  Nickleby  avec  un 
sourire  de  satisfaction  superbe  ; de  compte  fait,  Catherine,  je 
dois  en  avoir  eu  au  moins  une  douzaine. 

- Ah  ! maman,  reprit  Catherine  d’un  ton  moins  satisfait. 

- Oui,  ma  chere,  une  douzaine,  et  sans  compter  encore 
votre  pauvre  papa  ni  un  jeune  gentleman  que  je  rencontrais 
alors  a l’ecole  de  danse,  et  qui  envoyait  des  montres  et  des 
bracelets  chez  nous,  enveloppes  dans  du  papier  dore  (bien 
entendu  qu’on  n’a  jamais  voulu  les  recevoir),  et  qui,  plus  tard,  a 


-185- 


eu  le  malheur  d’aller  a Botany-Bay  sur  un  batiment  de  guerre,  je 
veux  dire  sur  un  batiment  de  condamnes  ; puis,  dit-on,  il  se 
sauva  dans  un  bois,  tua  des  moutons,  je  ne  sais  pas  comment  il 
se  fait  qu’il  y a la  des  moutons.  Enfin  il  allait  etre  pendu  lorsqu’il 
s’etrangla  par  accident,  et  alors  le  gouvernement  lui  a remis  sa 
peine.  Apres  cela,  dit  Mme  Nickleby  recapitulant  ses  conquetes 
sur  le  bout  de  ses  doigts,  en  commengant  par  le  pouce  gauche, 
j’avais  le  jeune  Lukin,  Mogley,  Tipslark,  Cabbery,  Smifser...  » 

Parvenue,  dans  son  compte,  a son  petit  doigt,  Mme  Nickleby 
allait  faire  un  report  sur  l’autre  main,  lorsque  sa  fille  et  elle 
tressaillirent  toutes  deux  vivement  en  entendant  un  hem  ! 
bruyant  qui  avait  Pair  de  venir  des  fondations  memes  du  mur 
mitoyen. 

« Maman,  qu’est-ce  que  c’est  que  cela  ? dit  Catherine  a voix 
basse. 


- Je  ne  sais  qu’en  dire,  repondit  Mme  Nickleby  visiblement 
emue,  a moins  que  ce  ne  soit  le  gentleman  d’a  cote.  Je  ne  vois 
pas  ce  qui  pourrait... 

- Ah  ! ah  ! hem  ! » cria  la  meme  voix,  et  cela  non  pas  sur  le 
ton  dune  de  ces  petites  toux  ordinaires  par  lesquelles  on 
prelude  pour  eclaircir  sa  voix,  mais  plutot  comme  une  espece  de 
beuglement  qui  alia  reveiller  tous  les  echos  du  voisinage,  et  se 
prolongea  de  maniere  a laisser  croire  que  l’auteur  de  ce 
mugissement  sans  nom  devait  en  avoir  la  face  cramoisie. 

« Je  sais  maintenant,  ma  chere,  dit  Mme  Nickleby  posant  sa 
main  sur  celle  de  Catherine  ; ne  craignez  rien,  ma  petite,  ce  n’est 
pas  a vous  que  cela  s’adresse,  et  ce  n’est  point  du  tout  pour  faire 
peur  aux  gens  ; il  faut  rendre  justice  a tout  le  monde,  Catherine, 
c’est  un  devoir  pour  moi.  » 
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Et,  en  parlant  ainsi,  Mme  Nickleby  hocha  la  tete  et  caressa 
bien  des  fois  le  dos  de  la  main  de  sa  fille.  On  voyait  qu’elle  aurait 
pu,  si  elle  avait  voulu,  reveler  un  secret  des  plus  importants, 
mais,  Dieu  merci ! elle  savait  se  retenir,  et  certainement  n’en 
ferait  rien. 

« Mais  que  voulez-vous  dire,  maman  ? demanda  Catherine 
surprise  au  dernier  point. 

- Ne  vous  agitez  pas  comme  cela,  ma  chere,  repliqua 
Mme  Nickleby  regardant  du  cote  du  mur  mitoyen.  Vous  voyez 
bien  que  moi  je  suis  calme,  et,  certes,  s’il  etait  permis  a 
quelqu’un  d’etre  agite,  je  serais,  vu  les  circonstances,  bien 
excusable  de  l’etre  ; mais  je  ne  le  suis  pas,  Catherine,  je  ne  le 
suis  pas  du  tout. 

- Mais,  maman,  on  avait  l’air  de  vouloir  attirer  notre 
attention,  dit  Catherine. 

- On  voulait,  en  effet,  attirer  notre  attention,  ma  chere,  ou 
au  moins,  continua  Mme  Nickleby  se  redressant  et  caressant  la 
main  de  sa  fille  dune  maniere  plus  tendre  encore,  attirer 
l’attention  de  l’une  de  nous,...  hem  ! Vous  n’avez  que  faire  de 
vous  tourmenter,  ma  fille.  » 

Catherine  paraissait  n’y  rien  comprendre,  et  elle  allait 
demander  de  plus  amples  explications,  lorsqu’on  entendit,  dans 
la  meme  direction  qu’auparavant,  comme  le  bruit  dune  lutte 
violente,  une  espece  de  cri  de  guerre  sauvage  pousse  par  une 
voix  deja  cassee,  accompagnee  de  trepignements  violents  sur  le 
sable,  et  ce  vacarme  n’etait  pas  encore  fini  qu’on  voyait  s’elever 
dans  l’air,  avec  la  rapidite  dune  fusee,  un  gros  concombre  qui 
descendit  bientot  et  vint,  par  ricochet,  rouler  aux  pieds  de 
Mme  Nickleby. 
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Cet  etrange  phenomene  fut  suivi  dun  autre  exactement 
pared ; mais  apres  cela  ce  fut  un  beau  potiron  dune  grosseur 
monstrueuse  qu’on  vit  tourner  dans  le  vide  et  venir  s’abattre 
encore  dans  le  jardin ; puis  plusieurs  concombre  partirent 
ensemble,  puis  enfin,  pour  le  bouquet,  l’air  fut  obscurci  par  une 
grele  d’oignons,  de  radis  et  d’autres  petits  legumes  qui 
couronnerent  en  tombant,  en  roulant,  en  rebondissant  de  toutes 
parts,  ce  feu  d’artifice  vegetal. 

Catherine  alors  se  leva  de  sa  chaise  un  peu  alarmee  et  prit 
sa  mere  par  la  main  pour  courir  toutes  les  deux  a la  maison. 
Mais,  chose  singuliere,  elle  sentait  de  la  part  de  MmeNickleby 
plus  de  resistance  que  d’empressement  a la  suivre,  et,  jetant  les 
yeux  du  cote  ou  regardait  cette  dame,  elle  fut  tout  a coup 
effrayee  par  l’apparition  dun  vieux  bonnet  de  velours  noir  qui, 
petit  a petit,  comme  si  celui  qui  en  etait  arme  montait  une 
echelle  ou  un  marchepied,  s’elevait  au-dessus  du  mur  de 
separation  entre  leur  jardin  et  le  cottage  voisin.  Quelques  degres 
de  plus  et  le  bonnet  lui-meme  fut  suivi  dune  grosse  tete  et  d’un 
vieux  visage  perce  dune  paire  d’yeux  gris  les  plus 
extraordinaires  du  monde ; des  yeux  egares,  tout  grands 
ouverts,  roulant  dans  leur  orbite  avec  un  regard  hebete, 
languissant,  niais,  hideux  a voir. 

« Maman  ! cria  Catherine  veritablement  epouvantee  cette 
fois,  ne  vous  arretez  done  pas,  ne  perdez  pas  un  instant ; venez 
done,  maman,  je  vous  en  prie. 

- Catherine,  ma  chere,  repondit  sa  mere  en  la  retenant 
dans  sa  course,  que  vous  etes  done  enfant ; je  suis  toute 
honteuse  de  vous  voir  comme  cela.  Comment  pouvez-vous 
esperer  de  jamais  vous  tirer  d’affaire  dans  la  vie,  si  vous 
montrez  toujours  autant  de  faiblesse  ?...  Qu’est-ce  que  vous 
voulez,  monsieur  ? dit  Mme  Nickleby,  s’adressant  a l’etranger 
indiscret,  avec  un  air  de  mecontentement  dementi  par  son 
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sourire.  Pourquoi  vous  permettez-vous  de  venir  regarder  dans 
ce  jardin  ? 

- Reine  de  mon  ame  ! repliqua  l’autre  en  joignant  ses 
mains  pour  l’implorer,  buvez  un  petit  coup  dans  ce  gobelet. 

- Mais  c’est  absurde,  monsieur,  dit  Mme  Nickleby... 
Catherine,  ma  mignonne,  tenez-vous  tranquille. 

- Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  boire  un  petit  coup  dans  ce 
gobelet  ? repeta  l’etranger  avec  insistance,  penchant  la  tete  sur 
son  epaule  droite  de  Pair  le  plus  suppliant,  et  posant  sa  main  sur 
son  coeur.  Oh  ! je  vous  en  prie,  un  petit  coup  dans  le  gobelet. 

- Je  ne  consentirai  jamais  a faire  pareille  chose,  monsieur, 
dit  Mme  Nickleby ; je  vous  en  prie,  allez-vous-en. 

- Pourquoi  faut-il,  dit  le  vieux  monsieur,  montant  un 
echelon  de  plus  et  s’accoudant  sur  le  mur  avec  autant  d’aisance 
que  s’il  regardait  par  la  fenetre  ; pourquoi  faut-il  que  la  beaute 
montre  toujours  un  coeur  si  rebelle,  meme  a une  passion  aussi 
honorable  et  aussi  respectueuse  que  la  mienne  ? Ici  il  sourit, 
envoya  des  baisers  avec  sa  main  et  fit  plusieurs  salutations  tres 
humbles.  C’est  la  faute  des  abeilles  qui,  apres  la  saison  du  miel, 
lorsqu’on  croit  les  avoir  etouffees  avec  le  soufre,  s’envolent 
reellement  en  Barbarie,  et  vont,  de  leurs  chants  monotones, 
bercer  le  sommeil  des  Maures  dans  l’esclavage ; ou  peut-etre, 
ajouta-t-il  baissant  la  voix  et  parlant  du  bout  des  levres,  peut- 
etre  cela  vient-il  de  ce  que  l’on  a vu  dernierement  la  statue  de 
Charring-Cross  se  promener  a minuit  en  redingote  devant  la 
Bourse,  bras  dessus,  bras  dessous,  avec  la  pompe  de  Old-Gate. 

- Vous  entendez,  maman  ? murmura  Catherine. 

- Chut,  ma  fille,  repliqua  Mme  Nickleby  du  meme  ton  ; vous 
voyez  qu’il  est  tres  poli  et  je  crois  meme  qu’il  nous  faisait  tout  a 
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l’heure  une  citation  de  quelque  poete.  Ne  m’ennuyez  done  pas 
comme  cela...  laissez-moi,  vous  me  pincez  jusqu’au  sang... 
Retirez-vous  d’ici,  monsieur. 

- D’ici ! dit  le  gentleman  d’un  air  languissant ; oh  oui,  d’ici, 
certainement. 

- Sans  doute,  continua  Mme  Nickleby,  vous  n’avez  que  faire 
ici ; vous  n’etes  pas  la  chez  vous,  monsieur,  vous  devez  le  savoir. 

- Je  le  sais  bien,  dit  le  vieux  monsieur  en  mettant  son  doigt 
contre  son  nez  avec  un  air  de  familiarite  tres  reprehensible  ; je 
sais  que  e’est  ici  un  lieu  sacre,  enchante,  ou  les  charmes  les  plus 
divins  (ici  nouveau  baiser  envoye  avec  la  main,  nouvelles 
salutations  tres  humbles),  ou  les  charmes  les  plus  divins 
repandent  sur  les  jardins  d’alentour  une  vertu  mellifique  qui 
developpe  chez  les  fruits  et  les  legumes  une  maturite  precoce. 
Pour  ce  qui  est  de  cela,  je  ne  l’ignore  pas.  Mais  voulez-vous  me 
permettre,  6 la  plus  belle  de  toutes  les  creatures,  de  vous  faire 
une  question  pendant  que  la  planete  de  Venus  est  allee  faire  je 
ne  sais  quoi  chez  les  Horseguards  ? car  si  elle  etait  la,  jalouse 
comme  elle  est  de  la  superiorite  de  vos  appas,  elle  viendrait 
interrompre  notre  entretien. 

- Catherine,  dit  Mme  Nickleby  se  tournant  vers  sa  fille,  je 
suis  bien  embarrassee  veritablement ; je  ne  sais  que  repondre  a 
ce  gentleman,  et  cependant,  vous  le  savez,  on  ne  doit  jamais 
manquer  de  politesse. 

- Chere  maman,  repondit  Catherine,  ne  lui  dites  pas  un 
mot,  mais  sauvons-nous  a toutes  jambes  et  enfermons-nous  a la 
maison  jusqu’au  retour  de  Nicolas.  » 

Mme  Nickleby  prit  alors  de  grands  airs,  pour  ne  pas  dire  des 
airs  meprisants,  a cette  proposition  humiliante  ; et,  se  tournant 
vers  le  vieux  monsieur,  qui  les  observait  avec  une  attention 
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stupide  pendant  leur  pourparler : « Monsieur,  dit-elle,  si  vous 
voulez  vous  conduire  en  parfait  gentleman,  comme  vous 
paraissez  l’etre,  a en  juger  par  votre  langage  et...  et...  votre  mine 
(tout  le  portrait  de  votre  grand-papa,  ma  chere  Catherine,  dans 
ses  beaux  jours),  et  me  faire  tout  uniment  la  question  que  vous 
avez  a m’adresser,  je  veux  bien  y repondre.  » 

S’il  est  vrai  que  l’excellent  papa  de  Mme  Nickleby 
ressemblait,  dans  ses  beaux  jours,  au  voisin  a present  occupe  a 
regarder  par-dessus  le  mur,  il  faut  avouer  que  ce  devait  etre 
pour  le  moins,  a la  fleur  de  son  age,  un  vieux  bonhomme  bien 
ridicule.  Ce  fut  sans  doute  aussi  l’opinion  de  Catherine,  qui  prit 
sur  elle  d’examiner  avec  quelque  attention  le  vivant  portrait  de 
son  grand-pere,  au  moment  ou  il  ota  son  bonnet  de  velours  noir 
pour  exposer  au  jour  une  tete  parfaitement  chauve,  et  faire  une 
longue  kyrielle  de  reverences,  avec  accompagnement,  a chaque 
fois,  de  baisers  aeriens.  Enfin,  apres  s’etre  epuise,  selon  toute 
apparence,  dans  cet  exercice  fatigant,  il  se  couvrit  encore  la  tete, 
tira  avec  beaucoup  de  soin  son  bonnet  par-dessus  ses  oreilles, 
et,  reprenant  sa  premiere  attitude,  parla  en  ces  termes  : 

« Voici  la  question...  » 

Ici  il  s’interrompit  pour  regarder  de  tous  les  cotes  autour 
de  lui,  et  s’assurer,  dune  maniere  certaine,  qu’il  n’y  avait 
personne  a l’ecouter.  Quand  il  fut  bien  sur  de  son  fait,  il  se 
donna  plusieurs  fois  une  petite  tape  sur  le  nez,  avec  un  air  ruse, 
comme  s’il  se  felicitait  en  lui-meme  de  sa  precaution,  puis, 
etendant  le  col,  il  dit  d’un  ton  de  mystere,  quoique  assez  haut : 

« N’etes-vous  pas  une  princesse  ? 

- Vous  vous  moquez  de  moi,  monsieur,  repliqua 
Mme  Nickleby,  faisant  semblant  d’operer  sa  retraite  du  cote  de  sa 
maison. 
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- Du  tout ; mais,  franchement,  en  etes-vous  une  ? dit  le 
vieux  gentleman. 

- Vous  savez  bien  que  non,  monsieur. 

-Alors,  ne  seriez-vous  pas  parente  de  l’archeveque  de 
Canteburry  ? demanda-t-il  avec  beaucoup  d’interet,  ou  bien  du 
pape  a Rome,  ou  de  l’orateur  de  la  chambre  des  communes  ? 
Veuillez  m’excuser  si  je  fais  erreur,  mais  on  m’a  dit  que  vous 
etiez  la  niece  des  commissaires  du  pavage,  et  la  belle-fille  du 
lord-maire  et  de  la  cour  du  conseil  municipal,  ce  qui  etablirait 
naturellement  votre  parente  avec  ces  trois  grands  personnages. 

- Monsieur,  repondit  Mme  Nickleby  avec  vivacite, 
quiconque  a tenu  sur  mon  compte  de  tels  propos  a pris 
d’etranges  libertes  avec  moi,  et  si  mon  fils  Nicolas  venait  a le 
savoir,  je  suis  certaine  qu’il  ne  permettrait  pas  un  instant  qu’on 
abusat  ainsi  de  mon  nom.  Cette  idee  ! ajouta  Mme  Nickleby  en  se 
redressant,  la  niece  des  commissaires  du  pavage  ! 

- Je  vous  en  prie,  maman,  venons-nous-en,  lui  dit  tout  bas 
Catherine. 

- Je  vous  en  prie,  maman  ! Quelle  betise  ! Catherine,  dit 
Mme Nickleby  dun  ton  courrouce  ; mais,  voila  toujours  comme 
vous  etes.  Si  on  m’avait  prise  pour  la  niece  de  quelque  mechant 
moineau,  cela  vous  aurait  ete  egal,  et  vous  vous  revoltez  a l’idee 
qu’on  fasse  de  moi  une  cousine  du  pape.  Mais  je  sais  bien  que 
personne  ne  s’interesse  a moi,  aussi  je  n’y  compte  guere ; et 
Mme  Nickleby  pleurnichait. 

- Des  larmes  ! cria  le  vieux  gentleman  en  faisant  un  saut  si 
energique  qu’il  degringola  deux  echelons  et  s’egratigna  le 
menton  contre  le  mur...  Allons  ! attrapez-moi  ces  globules  de 
cristal,  qu’on  les  saisisse,  qu’on  les  mette  en  bouteille,  qu’on  les 
bouche  bien,  qu’on  les  cachette  avec  mon  Cupidon,  qu’on  les 


- 192  - 


etiquette  premiere  qualite,  et  qu’on  les  range  sur  la  quatorzieme 
planche  avec  une  barre  de  fer  par-dessus  pour  les  empecher  de 
partir. 

- Cela  ferait  un  bruit  de  tonnerre.  » 

Tout  en  executant  ces  commandements,  comme  s’il  y avait 
la  une  douzaine  de  domestiques  empresses  a accomplir  ses 
ordres,  il  retournait  son  bonnet  de  velours  et  le  remettait  avec 
une  grande  dignite  sur  le  coin  de  la  tete,  de  maniere  a se  cacher 
l’ceil  droit  et  les  trois  quarts  du  nez,  puis,  le  poing  sur  la  hanche, 
il  avait  l’air  de  porter  un  defi  insolent  a un  moineau  qu’il  voyait 
pres  de  lui  sur  une  branche,  jusqu’a  ce  que  l’oiseau  se  deroba 
par  la  fuite  a son  air  menagant.  Alors  il  mit  son  bonnet  dans  sa 
poche,  dun  air  de  grande  satisfaction,  et  prit  les  manieres  les 
plus  respectueuses  pour  s’adresser  a Mme  Nickleby. 

« Belle  madame  ! (telles  furent  ses  expressions)  si  j’ai  fait 
quelque  meprise  au  sujet  de  votre  famille  ou  de  vos  relations,  je 
vous  demande  humblement  pardon ; si  j’ai  suppose  que  vous 
etiez  alliee  a des  puissances  etrangeres,  ou  a des  comites 
nationaux,  c’est  parce  que  vous  avez  dans  toute  votre  personne 
des  manieres,  un  port,  une  dignite  qui  me  serviront  d’excuse, 
quand  je  dirai  qu’il  n’y  a personne  qui  puisse  rivaliser  avec  vous 
a cet  egard,  si  ce  n’est  peut-etre,  par  exception,  la  muse 
tragique,  quand  par  hasard  elle  joue  de  l’orgue  de  barbarie 
devant  la  compagnie  des  Indes  orientales.  Je  ne  suis  plus  un 
jeune  homme,  madame,  comme  vous  voyez,  et,  quoique  des 
personnes  qui  vous  ressemblent  ne  sachent  pas  ce  que  c’est  que 
de  vieillir,  je  prends  la  liberte  d’esperer  que  nous  sommes  faits 
l’un  pour  l’autre. 

- Vous  voyez  ce  que  je  vous  avais  dit,  Catherine,  ma  chere 
fille,  dit  Mme  Nickleby  d’une  voix  defaillante  et  detournant  les 
yeux  par  modestie. 
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- Madame,  dit  avec  volubilite  le  vieux  gentleman  relevant 
sa  main  droite  avec  une  negligence  qui  ne  manquait  pas  de 
grace,  comme  s’il  faisait  peu  de  cas  de  la  fortune,  j’ai  des  terres, 
des  biches,  des  canaux,  des  etangs  poissonneux,  des  pecheries 
de  baleines  qui  m’appartiennent  dans  la  mer  du  Nord,  et 
plusieurs  bancs  d’huitres  d’un  grand  rapport  dans  l’ocean 
Pacifique.  Prenez  seulement  la  peine  d’aller  a la  banque,  otez  le 
chapeau  a trois  cornes  de  l’huissier  robuste  qui  y fait  sentinelle, 
et  vous  trouverez,  dans  la  doublure  du  fond,  ma  carte 
enveloppee  dans  un  morceau  de  papier  bleu.  On  peut  aussi 
visiter  ma  canne  chez  le  chapelain  de  la  chambre  des 
communes,  auquel  il  est  expressement  defendu  de  recevoir  de 
l’argent  pour  la  montrer.  J’ai  des  ennemis  autour  de  moi, 
madame,  continua-t-il  en  regardant  du  cote  de  sa  maison,  et  en 
parlant  tout  bas  : ils  ne  me  laisseront  pas  de  repos  qu’il  ne 
m’aient  depouille  de  mes  biens.  Si  j’avais  l’avantage  d’obtenir 
votre  cceur  et  votre  main,  vous  pourriez  vous  adresser  au  lord 
chancelier,  ou  meme,  au  besoin,  appeler  les  forces  militaires. 
Rien  qu’en  envoyant  mon  cure-dent  au  commandant  en  chef, 
cela  suffirait ; et  alors  nous  ferions  maison  nette  avant  la 
ceremonie  du  mariage.  Apres  cela,  l’amour,  le  bonheur  et  le 
ravissement ; le  ravissement,  le  bonheur  et  l’amour.  Ah  ! soyez  a 
moi,  soyez  a moi ! » 

En  repetant  ces  derniers  mots  avec  un  enthousiasme 
delirant,  le  vieux  gentleman  remit  son  bonnet  de  velours  noir, 
et,  fixant  les  yeux  avec  vivacite  sur  le  del,  dit  quelques  mots 
assez  peu  intelligibles  sur  un  ballon  qu’il  attendait  et  qui  etait 
un  peu  en  retard,  et  finit  par  repeter  son  refrain  : 

« Soyez  a moi,  soyez  a moi ! 

- Ma  chere  Catherine,  dit  Mme  Nickleby,  je  ne  me  sens  pas 
la  force  de  parler,  et  pourtant  il  est  necessaire,  pour  le  bonheur 
de  tout  le  monde,  que  nous  en  finissions  une  fois  pour  toutes. 
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- Mais,  au  contraire,  maman,  reprit  sa  fille,  il  n’y  a pas  du 
tout  necessite  que  vous  disiez  un  mot. 

- Permettez-moi,  s’il  vous  plait,  ma  chere,  de  juger  par 
moi-meme  de  ce  qui  me  regarde,  dit  Mme  Nickleby. 

- Soyez  a moi,  soyez  a moi ! » cria  le  vieux  gentleman. 

Mme  Nickleby  fixa  sur  la  terre  des  yeux  pudiques,  et  dit : 

« Monsieur,  je  pourrais  me  dispenser  de  faire  connaitre  a 
un  etranger  si  de  pareilles  propositions  de  sa  part  sont  regues  ou 
non  de  la  mienne  avec  des  sentiments  de  reconnaissance  ou  de 
sympathie,  avec  cela  qu’elles  sont  accompagnees  de 
circonstances  veritablement  singulieres  ; cependant,  il  peut  etre 
en  meme  temps  permis  de  dire,  quant  a present,  et  dans  une 
certaine  mesure  (locution  familiere  a Mme  Nickleby),  qu’on  ne 
peut  voir  qu’avec  plaisir  et  satisfaction  les  sentiments  qu’on 
inspire. 

- Soyez  a moi,  soyez  a moi ! cria  le  vieux  gentleman.  Gog  et 
Magog,  Gog  et  Magog,  soyez  a moi,  soyez  a moi ! » 

Mme  Nickleby  reprit  son  discours  avec  un  serieux 
imperturbable  : 

« Monsieur,  il  me  suffira  de  vous  dire,  et  je  suis  sure  que 
vous  interpreterez  mes  paroles  comme  une  reponse  decisive  qui 
ne  vous  laissera  plus  d’espoir,  que  j’ai  pris  la  resolution  de  rester 
veuve  et  de  me  devouer  uniquement  a mes  enfants  ; car  j’ai  des 
enfants,  monsieur.  Il  est  vrai  qu’il  y a beaucoup  de  personnes, 
dont  vous  pourriez  partager  l’erreur,  qui  se  refusent  a le  croire 
malgre  tout ; mais  c’est  la  verite,  et  meme  de  grands  enfants. 
Nous  serons  charmes  de  vous  avoir  pour  voisin,  charmes, 
enchantes,  je  vous  assure ; mais  a tout  autre  titre,  c’est 
impossible,  tout  a fait  impossible.  Que  je  sois  encore  assez  jeune 
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pour  me  remarier,  je  ne  dis  ni  oui,  ni  non  ; mais  je  n’en  veux  pas 
entendre  parler  pour  tout  au  monde.  Je  me  suis  promis  de  ne 
jamais  me  remarier,  et  je  ne  me  remarierai  jamais.  II  m’est  tres 
penible  d’avoir  a refuser  vos  offres,  et  j’aurais  bien  mieux  aime 
que  vous  ne  me  les  eussiez  pas  faites ; mais  enfin,  c’est  la 
reponse  que  depuis  longtemps  j’etais  resolue  a faire,  et  que  je 
ferai  toujours.  » 

Toutes  les  parties  de  cette  harangue  n’etaient  pas  destinees 
au  vieux  gentleman  seulement ; il  y en  avait  quelques-unes  a 
l’adresse  de  Catherine,  et  d’autres  qui  pouvaient  passer  pour  un 
soliloque.  Dans  tous  les  cas,  l’effet  ne  fut  pas  ce  qu’on  devait  en 
attendre.  En  entendant  les  conclusions  negatives  de  l’objet  de 
ses  feux,  l’amant,  au  lieu  de  se  desesperer,  parut  se  livrer  a une 
inattention  assez  peu  respectueuse ; puis,  a peine  si 
MmeNickleby  avait  fini  de  parler,  qu’au  grand  effroi  de  cette 
dame  et  de  sa  fille  il  se  mit  tout  a coup  a mettre  bas  son  habit  et 
a sauter  sur  le  chaperon  du  mur,  ou  il  prit  des  poses  propres  a 
deployer  en  plein  les  agrements  de  sa  culotte  courte  et  des  ses 
bas  de  laine  grise  tricotee ; il  finit  par  se  tenir  en  equilibre  sur 
une  jambe,  en  repetant  avec  un  redoublement  de  vehemence, 
son  beuglement  favori. 

Il  etait  en  train  de  faire  un  trille  prolonge  sur  la  derniere 
note,  embelli  de  quelques  fioritures,  quand  on  vit  une  main  sale 
se  glisser  doucement,  mais  vivement,  le  long  du  mur,  comme 
pour  attraper  une  mouche ; et,  en  effet,  elle  saisit  avec  la  plus 
grande  dexterite  une  des  chevilles  du  vieux  gentleman,  puis, 
aussitot,  l’autre  main  fit  son  apparition  de  la  meme  maniere  et 
empoigna  l’autre  cheville. 

Le  vieux  gentleman,  ainsi  pris  au  piege,  leva  une  fois  ou 
deux  les  jambes  avec  assez  de  difficult^,  comme  une  mecanique 
dont  les  ressorts  grossiers  sont  roides  ou  roubles ; puis, 
regardant  au  bas  du  mur  dans  son  jardin,  il  poussa  un  grand 
eclat  de  rire. 
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« Ah  ! c’est  done  vous  ? dit  le  vieux  gentleman. 

- Oui,  c’est  moi ! repliqua  une  voix  rude. 

- Et  comment  va  l’empereur  de  Tartarie  ? 

- Oh  ! toujours  de  meme,  ni  mieux  ni  pis. 

- Et  le  jeune  prince  de  la  Chine,  dit  le  vieux  gentleman  avec 
beaucoup  d’interet,  est-il  reconcilie  avec  mon  beau-pere,  le 
grand  negotiant  en  pommes  de  terre  ? 

- Non,  repondit  la  voix  rude,  et  ce  qui  est  bien  plus  fort, 
c’est  qu’il  dit  qu’il  ne  se  reconciliera  jamais  avec  lui. 

- En  ce  cas,  dit  le  vieux  gentleman,  je  ferai  peut-etre  bien 
de  descendre. 

- C’est  cela,  lui  repondit-on  de  l’autre  cote,  je  crois  que 
vous  ne  ferez  pas  mal.  » 

Alors  une  des  mains  se  detacha  avec  precaution  d’une  des 
jambes  prisonnieres  ; le  vieux  gentleman  se  baissa  pour  se 
mettre  sur  son  seant,  et  il  se  retournait  pour  sourire  a 
MmeNickleby  et  la  saluer  encore,  lorsqu’on  le  vit  disparaitre 
avec  precipitation,  comme  si  quelqu’un  l’avait  tire  en  bas  par  les 
jambes. 

Catherine  se  sentit  soulagee  par  cette  disparition  soudaine, 
et  se  disposait  a parler  a sa  mere  lorsque  les  mains  sales 
reparurent  a 1’horizon,  suivies  immediatement  d’un  gros 
homme  trapu  qui  venait  de  monter  a l’echelle  precedemment 
occupee  par  leur  etrange  voisin. 
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« Je  vous  demande  pardon,  mesdames,  dit  le  nouveau 
venu,  ricanant  et  touchant  par  respect  le  bord  de  son  chapeau  ; 
n’a-t-il  pas  fait  la  corn*  a l’une  de  vous  ? 

- Oui,  dit  Catherine. 

- Ah  ! repliqua  rhomme,  prenant  son  mouchoir  dans  son 
chapeau  pour  s’essuyer  le  front,  il  n’y  manque  jamais,  voyez- 
vous  ; il  n’y  a rien  qui  puisse  l’empecher  de  faire  la  corn*  a 
quelque  dame. 

- Pauvre  homme  ! on  n’a  pas  besoin  de  vous  demander  s’il 
est  fou. 

- Oh  pour  cela,  non,  repliqua  l’homme  regardant  le  fond  de 
son  chapeau  pour  y lancer  son  mouchoir,  et  le  remettant  sur  sa 
tete  ; cela  se  voit  bien  tout  seul. 

- Et  y a-t-il  longtemps  ? demanda  Catherine. 

- Voila  deja  assez  longtemps. 

- Et  il  n’y  a pas  d’esperance  de  guerison  ? dit  Catherine 
emue  de  compassion. 

- Pas  la  moindre ; et  ce  serait  bien  dommage,  reprit  le 
gardien  des  fous,  il  n’en  vaut  pas  pis  pour  avoir  perdu  la  tete. 
C’etait  bien  l’individu  le  plus  cruel,  la  plus  mauvaise  tete,  le  plus 
insupportable  vieux  drole  qu’on  put  voir. 

- Vraiment  ? dit  Catherine. 

- Par  saint  Georges  ! repliqua  le  gardien  secouant  la  tete 
avec  tant  d’energie  qu’il  fut  oblige  de  plisser  son  front  pour 
retenir  son  chapeau,  je  n’ai  pas  encore  rencontre  un  pared 
vagabond  et  mon  camarade  en  dit  autant.  Il  a fait  mourir  sa 
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pauvre  femme  de  chagrin ; il  a mis  ses  filles  a la  porte ; ses 
gargons  couraient  les  rues  ; enfin,  par  bonheur,  il  est  devenu 
fou,  de  colere,  d’avarice,  d’egoisme,  de  boisson  et  de  ripaille. 
Sans  cela  il  aurait  rendu  fou  tous  les  autres.  De  l’espoir  pour 
lui ! un  vieux  coquin  comme  lui ! il  n’y  en  a deja  pas  tant  de 
l’espoir  pour  le  prodiguer  ; mais  je  parierais  bien  un  ecu  que,  s’il 
y en  a encore,  on  le  garde  pour  de  meilleurs  sujets  que  lui.  » 

Apres  cette  profession  de  foi,  le  gardien  secoua  encore  la 
tete  comme  pour  dire  que  ce  serait  bien  malheureux  qu’il  en  fut 
autrement ; puis,  touchant  son  chapeau  d’un  air  grognon,  non 
pas  qu’il  fut  de  mauvaise  humeur  contre  ces  dames,  mais 
seulement  contre  son  prisonnier,  il  descendit  l’echelle  et 
l’emporta. 

Pendant  cette  conversation,  Mme  Nickleby  avait  regarde  cet 
homme  d’un  air  severe  et  defiant.  Elle  poussa  alors  un  profond 
soupir,  prit  ses  levres  pincees,  et,  secouant  la  tete  comme  une 
personne  qui  n’est  point  du  tout  convaincue  : 

« Pauvre  malheureux  ! dit  Catherine. 

- Ah  oui ! bien  malheureux,  repartit  Mme  Nickleby  ; n’est-il 
pas  honteux  qu’on  tolere  des  choses  pareilles  ? Fi ! 

- Et  comment  pourrait-on  l’empecher,  maman  ? dit 
Catherine  tristement.  Les  infirmites  de  la  nature  humaine... 

- La  nature  humaine  ! dit  Mme  Nickleby  ; comment ! vous 
etes  assez  simple  pour  supposer  que  ce  pauvre  gentleman  est 
fou  ? 


- Et  comment  voulez-vous,  maman,  quand  on  l’a  vu,  qu’on 
n’en  soit  pas  bien  persuade  ? 
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- Et  bien  alors,  moi  je  vous  dis,  Catherine,  repondit 
Mme  Nickleby,  qu’il  n’en  est  rien,  et  que  je  ne  comprends  pas 
que  vous  puissiez  vous  en  laisser  ainsi  imposer.  C’est  un 
complot  de  ces  gens-la  pour  mettre  la  main  sur  ses  biens.  Ne  le 
lui  avez-vous  pas  entendu  dire  a lui-meme  ? Je  ne  dis  pas  qu’il 
n’est  pas  un  peu  original,  un  peu  leger,  et  cela  peut  etre  : il  n’est 
pas  le  seul ; mais  tout  a fait  fou  ! et  s’exprimer  comme  il  le  fait 
dans  un  langage  aussi  respectueux  et  meme  aussi  poetique  ! et 
faire  sa  declaration  avec  tant  de  bon  sens,  de  discernement,  de 
prudence,  et  non  pas  courir  les  rues  pour  aller  se  mettre  a 
genoux  aux  pieds  du  premier  brin  de  fille  qu’il  rencontrerait 
comme  pourrait  faire  un  fou ; non,  non,  Catherine,  il  y a 
beaucoup  trop  de  raison  dans  sa  folie,  soyez-en  sure,  ma 
chere.  » 
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CHAPITRE  X. 


Paraphrase  de  cet  adage  philosophique  : quil  n’est  si 
bons  amis  qui  ne  se  quittent . 


Le  bitume  des  trottoirs  de  Snow-hill  avait  ete  toute  la 
journee  a frire  et  a rotir  en  plein  soleil,  et  les  deux  tetes  jumelles 
du  Sarrasin  qui  montait  la  garde  a l’entree  de  l’hotellerie,  dont 
elles  represented,  en  partie  double,  et  l’enseigne  et  le  nom, 
avaient  l’air  (du  moins  c’etait  le  sentiment  des  voyageurs 
harasses  et  tirant  la  jambe  qui  les  regardaient  en  passant),  plus 
feroces  encore  qua  l’ordinaire,  irritees  sans  doute  d’avoir  cuit 
dans  leur  jus,  sous  un  soleil  brulant,  lorsque,  dans  un  des  plus 
petits  salons  de  l’auberge,  dont  la  fenetre  ouverte  sur  la  cour 
recevait,  sous  la  forme  dune  vapeur  a couper  au  couteau,  les 
emanations  qui  s’exhalaient  de  la  sueur  fumante  des  chevaux 
dans  l’ecurie,  on  vit  le  service  ordinaire  dune  table  a the,  range 
dans  un  ordre  ragoutant  et  propre,  flanque  de  grosses  pieces  de 
resistance  roties  et  bouillies  : une  langue,  un  pate  de  pigeons, 
une  volaille  froide,  un  cruchon  d’ale  et  quelques  autres  menus 
objets  du  meme  genre,  que  dans  nos  villes  et  nos  cites 
degenerees  on  reserve  generalement  a present  pour  les  pique- 
niques,  les  diners  de  table  d’hote  ou  les  dejeuners  dinatoires. 

M.  John  Browdie,  les  mains  dans  les  poches,  voltigeait  sans 
cesse  autour  de  ces  friandises,  s’arretant  seulement  de  temps  en 
temps  pour  chasser  les  mouches  du  sucrier  avec  le  mouchoir  de 
sa  femme,  ou  pour  plonger  une  cuiller  a the  dans  le  pot  au  lait  et 
deguster  la  creme,  ou  pour  casser  une  croute,  couper  une 
tranche,  et  avaler  le  tout  en  deux  fois,  comme  une  couple  de 
pilules  ; et  chaque  fois  qu’il  sortait  de  faire  un  doigt  de  cour  aux 
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comestibles,  il  regardait  a sa  montre  et  declarait,  avec  une 
impatience  vraiment  pathetique,  qu’il  ne  lui  etait  plus  possible 
d’attendre  seulement  deux  minutes  de  plus. 

« Mathilde  ! dit-il  a sa  femme,  qui  reposait  sur  un  sofa,  les 
yeux  demi-ouverts,  demi-fermes. 

- Eh  bien,  John  ? 

- Eh  bien,  John  ! repeta  son  mari  impatiente  ; voyons,  ma 
fille,  as-tu  faim  ? 

- Pas  beaucoup,  dit  Mme  Browdie. 

- Pas  beaucoup  ? repeta  encore  John  levant  les  yeux  au 
plafond ; peut-on  dire  pas  beaucoup,  quand  nous  avons  dine  a 
trois  heures  et  consomme  seulement  apres  un  gouter  de  petits 
gateaux,  qui  ne  fait  qu’irriter  l’appetit  dun  homme  au  lieu  de 
l’apaiser  ; pas  beaucoup  ! 

- Monsieur ! dit  le  gargon  en  passant  la  tete  a la  porte, 
void  un  gentleman  pour  vous. 

- Un  quoi  pour  moi  ? cria  John,  comme  s’il  avait  compris 
que  ce  fut  une  lettre  ou  un  paquet. 

- Un  gentleman,  monsieur. 

- Sapristi ! mon  gargon,  dit  John,  qu’est-ce  que  tu  as 
besoin  de  venir  me  dire  Qa  ? qu’il  entre. 

- Etes-vous  chez  vous,  monsieur  ? 

- Chez  moi ! cria  John,  je  voudrais  bien  y etre  ; il  y a deux 
heures  que  j’aurais  pris  mon  the.  Ah  Qa,  puisque  j’ai  deja  dit  a 
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l’autre  gargon  de  lui  dire  d’entrer  et  de  se  depecher,  que  nous 
mourions  de  faim,  qu’il  entre  done. 

- Ah  ! ah  ! tiens  ! donnez-moi  la  main,  monsieur  Nickleby. 
Par  exemple,  je  peux  bien  dire  que  voila  un  des  beaux  jours  de 
ma  vie.  Comment  allez-vous  ? eh  bien,  e’est  egal,  je  suis  content 
de  vous  voir.  » 

Dans  la  chaleur  de  l’accueil  cordial  qu’il  fit  a Nicolas,  John 
Browdie  oublia  qu’il  avait  faim  ; il  lui  donnait  a chaque  instant 
une  nouvelle  poignee  de  mains  en  lui  appliquant  sur  la  paume 
une  tape  qui  n’etait  pas  mince,  pour  ajouter  encore  un 
temoignage  plus  frappant  a ses  demonstrations  de  satisfaction. 

« Eh  oui ! e’est  elle,  dit  John,  remarquant  que  Nicolas 
venait  de  regarder  sa  femme.  La  voila,  nous  ne  nous  disputerons 
plus  pour  elle  a present.  Ah  chien  ! quand  je  pense  a qa. !...  Mais 
est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  prendre  un  morceau  ?...  Prenez 
done  mon  gargon ; tenez,  pour  tous  les  biens  que  nous  allons 
recevoir,  etc.  » 

- Je  ne  doute  pas,  pour  ma  part,  que  le  benedicite  n’ait  ete 
bien  et  dument  acheve ; mais  on  n’en  entendit  pas  davantage, 
car  John  s’etait  deja  mis  a si  bien  jouer  des  couteaux  et  des 
fourchettes,  que  pour  le  moment  il  ne  pouvait  plus  parler. 

« Monsieur  Browdie,  dit  Nicolas  en  avangant  une  chaise 
pour  la  nouvelle  mariee,  avec  votre  permission,  je  vais  profiter 
de  l’usage  pour  prendre  la  liberte  de... 

- Prenez  tout  ce  que  vous  voudrez,  dit  John,  et  quand  il  n’y 
aura  plus  rien  dans  le  plat,  dites  au  gargon  d’en  monter.  » 

Sans  s’expliquer  sur  ce  malentendu,  Nicolas  embrassa 
Mme  Browdie  rougissante,  et  la  conduisit  a sa  chaise. 
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« C’est  bon  ! dit  John,  qui  ne  s’attendait  pas  a cela  ; ne  vous 
genez  pas,  faites  comme  chez  vous. 

-Vous  pouvez  y compter,  repliqua  Nicolas;  j’y  mets 
pourtant  une  condition. 

- Laquelle  done  ? 

- C’est  que  vous  me  ferez  parrain  la  premiere  fois  qu’il 
vous  en  faudra  un. 

- La  ! vous  l’entendez,  cria  John  posant  son  couteau  et  sa 
fourchette.  Parrain  ! ha  ! ha  ! ha  ! Mathilde,  entendez-vous  ? 
parrain  ! Allez,  mon  gargon,  ne  dites  plus  un  mot,  vous  ne 
pourriez  que  gater  qa. ; le  mot  est  bon.  Quand  j’aurai  besoin 
d’un...  parrain  ! ha  ! ha  ! ha  ! » 

Jamais  homme  ne  fut  aussi  chatouille  jusqu’aux  larmes  par 
quelque  bonne  plaisanterie  des  temps  passes,  que  John  Browdie 
fut  emerveille  de  celle-la.  C’etait  un  rire  etouffe,  e’etaient  de 
grands  eclats  de  rire  qui  le  suffoquaient  en  lui  fourrant  des 
morceaux  de  boeuf  tout  entiers  dans  le  cornet.  II  n’en  riait  que 
plus  fort  et  continuait  de  manger  en  meme  temps  ; la  face  toute 
rouge,  le  front  tout  noir,  il  toussait,  il  criait,  il  se  remettait,  il 
repartait  avec  de  nouveaux  rires  qu’il  essayait  de  reprimer.  Il 
avait  une  rechute  d’etouffement,  se  faisait  taper  dans  le  dos, 
frappait  des  pieds,  faisait  peur  a sa  femme  ; enfin,  il  revint  a lui 
dans  un  etat  d’epuisement  extreme ; l’eau  lui  coulait  des  yeux 
comme  d’une  fontaine,  ce  qui  ne  l’empechait  pas  de  repeter 
encore  d’une  voix  affaiblie  : « Parrain  !...  dites  done,  Mathilde, 
un  parrain  ! » et  cela  sur  un  ton  qui  prouvait  que  la  saillie  de 
Nicolas  lui  causait  un  si  vif  plaisir,  qu’il  defiait  meme  la 
souffrance. 

« Vous  rappelez-vous  le  soir  ou  nous  avons,  pour  la 
premiere  fois,  pris  du  the  ensemble  ? dit  Nicolas. 
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- N’ayez  pas  peur  que  je  l’oublie  jamais,  allez,  repliqua 
John  Browdie. 

- C’etait  un  terrible  gargon  ce  soir-la,  n’est-ce  pas,  madame 
Browdie  ? dit  Nicolas,  un  vrai  tigre. 

- Ah  ! c’est  quand  nous  sommes  retournes  a la  maison, 
monsieur  Nickleby,  qu’il  fallait  l’entendre.  C’est  la  que  c’etait  un 
vrai  tigre,  repliqua  Mathilde  ; je  n’ai  jamais  eu  si  grand’peur  de 
ma  vie. 

-Allons,  allons,  dit  John  en  ricanant  avec  une  bouche 
grimagante,  vous  vous  faites  plus  peureuse  que  vous  n’etes. 

- C’est  si  vrai,  repliqua  Mme  Browdie,  que  j’etais  presque 
decidee  a ne  vous  reparler  de  ma  vie. 

- Presque,  dit  John  ricanant  encore  plus  fort,  presque 
decidee  ! et  tout  le  long  du  chemin  elle  ne  faisait  que  me  calmer 
et  me  cajoler...  Pourquoi  done,  lui  disais-je,  vous  etes  vous  laisse 
courtiser  par  ce  gargon-la  (c’etait  de  vous  que  je  parlais).  - Je 
vous  assure  que  vous  vous  trompez,  me  disait-elle,  et  elle  me 
serrait  le  bras.  - Ah  ! je  me  trompe,  que  je  lui  disais.  - Oui, 
qu’elle  me  repondait,  et  elle  me  serrait  encore  plus  fort. 

- Mon  Dieu  ! John,  s’ecria  sa  jolie  petite  femme  pour 
arreter  ce  torrent  de  reminiscences  indiscretes,  en  rougissant 
jusque  dans  le  blanc  des  yeux,  comment  pouvez-vous  dire  des 
betises  pareilles  ? Comme  si  jamais  j’avais  seulement  songe  a ce 
que  vous  dites  la  ! 

- Je  ne  sais  pas  si  vous  y aviez  songe,  quoique  j’en  sois  a 
peu  pres  sur  ; mais,  repliqua  John,  ce  que  je  sais  bien,  c’est  que 
vous  le  faisiez  tout  de  meme...  Oui,  que  je  lui  disais,  vous  etes 
une  inconstante,  une  infidele,  une  vraie  girouette.  - Non,  je  ne 
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suis  pas  une  infidele,  qu’elle  me  disait.  - Ne  me  dites  pas  cela, 
que  je  lui  repondais,  apres  ce  qui  s’est  passe  avec  le  jeune  maitre 
de  la-bas.  - Lui ! qu’elle  me  faisait  en  se  recriant.  - Oui,  lui ! - 
Tenez,  John,  qu’elle  me  dit  en  se  rapprochant  de  mon  oreille  et 
en  me  serrant  toujours  le  bras  de  plus  en  plus  fort,  croyez-vous 
vraiment  possible  qu’ayant  un  bel  homme  comme  vous  pour  me 
faire  la  cour,  j’aurais  voulu  vous  changer  pour  un  mechant  petit 
pere  fouetteur  comme  lui  ?...  Voila  ce  qu’elle  a dit.  Ha  ! ha  ! ha  ! 
elle  vous  a appele  pere  fouetteur.  Ma  foi ! la-dessus  je  lui  ai  dit : 
Eh  bien  ! vous  n’avez  qu’a  fixer  le  jour  des  noces,  et  ne  pensons 
plus  a cela.  Ha  ! ha  ! ha  ! » 

Nicolas  rit  de  bon  coeur  a ce  recit,  surtout  en  ce  qu’il  avait 
de  peu  flatteur  pour  son  amour-propre,  charme  de  donner  ainsi 
le  change  aux  inquietudes  de  Mathilde,  dont  les  protestations  se 
trouverent  noyees  dans  l’hilarite  generale.  La  bonne  humeur  de 
Nicolas  la  mit  done  a son  aise,  et,  tout  en  desavouant  le  propos 
qu’on  lui  pretait,  elle  en  rit  elle-meme  si  franchement  que 
Nicolas  ne  put  s’empecher  de  croire  que  l’histoire  etait 
parfaitement  vraie  dans  ses  details  essentiels. 

« Void  la  seconde  fois,  dit  Nicolas,  que  nous  nous  trouvons 
a table  ensemble,  et  la  troisieme  seulement  que  je  vous  vois  ; eh 
bien  ! je  me  trouve  aussi  a mon  aise  avec  vous  qu’avec  de  vieux 
amis. 

- C’est  tout  comme  moi,  dit  John. 

- Et  moi  aussi,  ajouta  sa  jeune  epouse. 

- Oui ; mais,  dit  Nicolas,  ce  n’est  pas  la  meme  chose.  Moi, 
j’ai  des  raisons  particulieres  de  reconnaissance.  Sans  votre  bon 
coeur,  mon  brave  ami,  moi  qui  n’y  avais  aucun  droit,  je  ne  sais 
pas  ce  que  je  serais  devenu,  ni  comment  je  me  serais  tire 
d’affaire  dans  ce  moment-la. 
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- Parlez  done  d’autre  chose,  repliqua  John  dun  air  bourru. 
Vous  m’ennuyez. 

- En  ce  cas,  continua  Nicolas  en  souriant,  je  vais  vous 
chanter  une  autre  chanson,  mais  toujours  sur  le  meme  air.  Je 
vous  ai  deja  dit  dans  ma  lettre  tout  ce  que  je  sentais  de  gratitude 
pour  l’interet  que  vous  avez  temoigne  a ce  pauvre  Smike,  en  lui 
rendant  la  liberte  au  risque  de  vous  attirer  des  desagrements. 
Mais  je  ne  saurais  assez  vous  repeter  combien  nous  vous 
sommes  tous  reconnaissants,  lui,  moi,  et  d’autres  encore  que 
vous  ne  connaissez  pas,  pour  avoir  eu  pitie  de  lui. 

- Ah  ! s’ecria  Mme  Browdie  ; toute  cette  soiree-la  j’etais  sur 
les  epines. 

- Ont-ils  eu  Pair  de  vous  croire  pour  quelque  chose  dans  sa 
delivrance  ? demanda  Nicolas  a John  Browdie. 

- Ils  n’y  ont  seulement  pas  pense,  repondit  le  gros  rieur  en 
montrant  ses  dents  dune  oreille  a l’autre.  J’etais  la  bien  a mon 
aise  dans  le  lit  du  maitre  d’ecole,  longtemps  encore  apres  la 
brune,  et  personne  ne  venait.  C’est  bon  ! que  je  me  disais ; 
maintenant  le  gargon  a pris  de  l’avance  ; s’il  n’est  pas  chez  lui  a 
l’heure  qu’il  est,  c’est  qu’il  n’y  sera  jamais.  Ainsi  vous  pouvez 
venir  quand  vous  voudrez,  vous  nous  trouverez  prets  ; c’est  du 
maitre  d’ecole  que  je  parlais,  vous  comprenez  ? 

- Je  comprends  bien,  dit  Nicolas. 

- Bon  ! le  voila  done  qui  vient.  J’entends  fermer  la  porte  en 
has  et  monter  a tatons...  Allez  doucement,  vous  ne  tomberez 
pas,  que  je  me  dis  en  moi-meme ; prenez  votre  temps, 
monsieur,  il  n’y  a rien  qui  presse...  Le  voila  a la  porte,  il  tourne 
la  clef,  il  tourne  la  clef,  il  tourne  toujours,  il  aurait  pu  tourner 
jusqu’a  demain,  la  serrure  etait  par  terre...  Hola,  qu’il  crie.  - 
Oui,  que  je  me  dis,  criez,  mon  bonhomme,  tant  que  vous 
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voudrez,  vous  ne  reveillerez  personne.  - Hola,  he  ! et  puis  il 
s’arrete.  - Tu  ferais  mieux  de  ne  pas  m’irriter  davantage,  disait 
le  maitre  d’ecole  quelques  minutes  apres  ; Smike,  je  vais  te 
briser  les  os...  Encore  une  pause.  Alors,  tout  a coup  il  demande 
de  la  lumiere,  on  apporte  une  chandelle.  Vous  jugez  du 
tintamarre...  Il  est  parti,  qu’il  dit  rouge  de  colere  et  comme  un 
fou  furieux.  Est-ce  que  vous  n’avez  rien  entendu  ? - Ah  oui ! que 
je  fais,  je  viens  d’entendre  fermer  la  porte  d’entree  dans 
l’instant ; et  puis  tout  de  suite  apres  j’ai  entendu  courir  par  la  (je 
ne  lui  montrais  pas  le  bon  cote).  - Au  secours  ! qu’il  crie.  - J’y 
vais,  que  je  dis,...  et  nous  voila  partis  en  rebours.  Ho  ! ho  ! ho  ! 

- Avez-vous  ete  loin  comme  cela  ? demanda  Nicolas. 

- Si  nous  avons  ete  loin  ? repliqua  John  : je  lui  ai  joliment 
degourdi  les  jambes  pendant  un  quart  d’heure.  Il  etait  bon  a 
voir,  allez ! le  maitre  d’ecole,  sans  chapeau,  pataugeant 
jusqu’aux  genoux  dans  l’eau  et  dans  la  boue,  trebuchant  sur  des 
barrieres,  culbutant  dans  des  fosses,  beuglant  comme  une  vache 
enragee,  ouvrant  son  ceil,  son  ceil  unique,  tout  grand  pour 
decouvrir  son  echappe,  ses  pans  d’habit  voltigeant  par  derriere, 
et  toute  sa  personne  crottee  jusqu’a  l’echine,  y compris  le 
museau.  J’ai  cru  que  j’allais  tomber  par  terre  en  pamoison  a 
force  de  rire.  » 

Rien  que  d’y  penser,  John  recommengait  de  plus  belle,  et  la 
contagion  passant  a ses  auditeurs,  ce  fut  bientot  un  trio  d’eclats 
de  rire,  en  je  ne  sais  combien  de  couplets,  tant  qu’enfin  ils  n’en 
purent. 

« C’est  un  mauvais  homme,  dit  John  en  s’essuyant  les  yeux, 
un  tres  mauvais  homme,  votre  maitre  d’ecole. 

- Je  ne  peux  pas  le  voir  en  peinture,  John,  dit  sa  femme. 
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- Allons  done ! reprit  John,  e’est  pourtant  a vous  que  je 
dois  sa  connaissance  : sans  vous,  je  ne  saurais  seulement  pas  ce 
que  e’est.  C’est  vous  qui  me  l’avez  fait  connaitre. 

- Je  ne  pouvais  pas,  John,  replique  sa  femme,  renier  Fanny 
Squeers,  mon  ancienne  camarade  d’enfance,  n’est-ce  pas  ? 

- Bien,  ma  fille,  repeta  John,  e’est  justement  ce  que  je  dis. 
II  faut  vivre  en  bons  voisins,  voila  tout,  et  le  traiter  comme  une 
vieille  connaissance.  Moi  je  ne  demande  pas  autre  chose  ; pas  de 
bruit,  tant  qu’on  peut  l’eviter.  Ne  pensez-vous  pas  comme  moi, 
Nickleby  ? 

- Certainement,  repondit  Nicolas,  et  vous  avez  ete  fidele  a 
vos  principes,  le  jour  ou  je  vous  ai  rencontre  a cheval  sur  la 
route,  apres  notre  soiree  orageuse. 

- Sans  doute,  dit  John.  Quand  j’ai  dit  quelque  chose,  je  le 
tiens. 

- Et  vous  avez  raison  ; et  vous  agissez  la  comme  un  brave 
homme,  quoique  peut-etre  pas  comme  un  enfant  du  Yorkshire, 
s’il  est  vrai,  comme  on  le  dit  a Londres,  que  ce  soit  le  pays  des 
gasconnades.  A propos  ! ne  me  disiez-vous  pas  dans  votre  lettre 
que  vous  avez  ici  Mlle  Squeers  avec  vous  ? 

- Oui,  repliqua  John,  e’est  la  fille  d’honneur  de  Mathilde, 
et  une  drole  de  fille  d’honneur  ! II  n’y  a pas  de  danger  qu’elle  se 
presse  de  se  marier  celle-la. 

- Taisez-vous  done,  John,  dit  Mme  Browdie,  qui  n’en 
goutait  pas  moins  la  plaisanterie  contre  les  vieilles  filles, 
maintenant  qu’elle  avait  ce  qu’il  lui  fallait. 
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- C’est  l’amoureux  qui  pourra  se  vanter  d’etre  ne  coiffe,  dit 
John  en  clignant  de  l’oeil  a cette  idee-la  ; en  voila  un  qui  aura  de 
la  chance  ; une  fameuse  chance  ! 

- Voyez-vous,  monsieur  Nickleby,  dit  Mathilde,  c’est  parce 
qu’elle  est  ici  avec  nous  que  John  vous  a ecrit  pour  vous  inviter 
a venir  ce  soir ; nous  avons  pense  qu’il  vous  serait 
mediocrement  agreable  de  vous  rencontrer  avec  elle,  apres  ce 
qui  s’est  passe. 

- Sans  le  moindre  doute.  Vous  avez  eu  bien  raison ; dit 
Nicolas,  l’interrompant. 

- Surtout,  remarqua  Mme  Browdie,  prenant  un  air  malin, 
d’apres  ce  que  nous  savons  de  vos  amours  du  temps  jadis. 

- Ce  que  nous  savons  ! vraiment  ? dit  Nicolas,  secouant  la 
tete.  Moi  je  n’en  sais  rien,  mais  je  suppose  que  vous  m’avez  joue 
la  quelque  mauvais  tour. 

- Soyez-en  sur,  elle  n’y  aura  pas  manque,  dit  John 
Browdie,  en  passant  son  large  index  par  une  des  jolies  petites 
boucles  de  la  chevelure  de  sa  femme,  dont  il  paraissait  tres  fier. 
Elle  a toujours  ete  aussi  maligne  qu’un... 

- Qu’un  quoi  ? dit  Mathilde. 

- Qu’une  femme,  la  ! repondit  John.  Je  ne  connais  rien  au- 
dessus  de  Qa. 

- Vous  alliez  me  parler  de  Mlle  Squeers,  dit  Nicolas,  pour 
couper  court  a de  certaines  petites  privautes  conjugales,  qui 
commen^aient  a marcher  bon  train  entre  M.  et  Mme  Browdie,  et 
qui  rendaient  la  position  d’un  tiers  un  peu  embarrassante,  ne 
fut-ce  que  parce  que  cela  l’excitait  plutot  qu’autrement. 
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-Ah!  oui,  repliqua  Mme  Browdie...  John,  finissez  done... 
John  a fixe  notre  entrevue  a ce  soir,  parce  qu’elle  avait  resolu 
d’aller  prendre  le  the  chez  son  pere.  Pour  eviter  les  anicroches, 
et  pour  etre  surs  d’etre  seuls  entre  nous,  John  a promis  d’aller  la 
rechercher  chez  son  pere. 

- C’est  tres  bien  arrange  comme  cela,  dit  Nicolas,  je  ne 
regrette  qu’une  chose,  c’est  de  vous  donner  tant  d’embarras. 

- Pas  le  moins  du  monde,  repondit  Mme  Browdie,  car  nous 
avions,  John  et  moi,  beaucoup  de  plaisir  a vous  voir.  Savez- 
vous,  monsieur  Nickleby,  ajouta-t-elle  avec  son  sourire  le  plus 
narquois,  que  Fanny  Squeers  m’avait  tout  Pair  de  vous  aimer 
beaucoup  ? 

- Je  lui  en  ai  beaucoup  d’obligation,  dit  Nicolas,  mais  je 
vous  donne  ma  parole  que  je  n’ai  jamais  eu  la  pretention  de 
faire  aucune  impression  sur  son  cceur  virginal. 

- Qu’est-ce  que  vous  me  dites  la  ? continua  Mme  Browdie  ; 
ce  n’est  pas  possible  : car,  voyons,  serieusement  et  sans  rire, 
Fanny  elle-meme  m’a  donne  a entendre  que  vous  lui  aviez  fait 
votre  declaration,  et  que  vous  alliez  vous  unir  par  des 
engagements  irrevocables  et  solennels. 

- Vraiment,  madame,  vraiment ! se  mit  a crier  une  femme 
d’une  voix  pergante,  vraiment ! elle  vous  a donne  a entendre  que 
moi,  moi ! j’allais  m’unir  a un  assassin,  un  voleur,  qui  a verse  le 
sang  de  papa,  pouvez-vous  ?...  pouvez-vous  croire,  madame, 
que  j’aimais  beaucoup  un  etre  que  je  meprise  comme  la  boue  de 
mes  souliers,  que  je  ne  daignerais  pas  toucher  avec  des  pincettes 
de  cuisine,  de  peur  de  me  salir  et  de  me  noircir  les  doigts  ? 
Pouvez-vous  le  croire,  madame,  le  pouvez-vous  ? Oh  ! basse  et 
vile  Mathilde  ! » 
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Ces  reproches  sortaient  de  la  bouche  de  Mlle  Squeers  en 
personne.  C’est  elle  qui  venait  d’ouvrir  la  porte  toute  grande  et 
de  developper  aux  yeux  etonnes  des  Browdie  et  de  Nicolas,  non 
seulement  ses  propres  appas,  arranges  avec  symetrie  dans  les 
blancs  et  chastes  vetements  deja  decrits  (seulement  un  peu  plus 
malpropres,  cela  se  congoit),  mais  aussi  l’imposante  paire  de 
Wackfords,  pere  et  fils,  qui  lui  servait  d’escorte. 

« Voila  done  le  prix,  continua  Mlle  Squeers  que  la  colere 
rendait  eloquente,  voila  le  prix  de  toute  ma  patience,  de  toute 
mon  amitie  pour  ce  coeur  a double  visage,  cette  vipere,  cette... 
cette  sirene  ! » Mlle  Squeers  fut  longtemps  a trouver  cette 
derniere  epithete,  mais  elle  finit  par  l’ejaculer  dun  air 
triomphant,  comme  un  argument  sans  replique.  « Voila  le  prix, 
n’est-ce  pas,  de  toute  mon  indulgence  a supporter  sa  perfidie,  la 
bassesse  de  ses  sentiments,  sa  faussete,  la  coquetterie  qu’elle 
deploie  pour  attraper  des  amants  vulgaires,  dune  maniere  qui 
me  faisait  rougir  pour  mon...  pour  mon... 

- Sexe,  lui  souffla  M.  Squeers  regardant  les  spectateurs 
dun  mauvais  ceil ; c’est bien le  cas  de  dire  d’un  mauvais  ceil. 

- Oui,  dit  toujours  Mlle  Squeers,  mais  heureusement,  et  j’en 
remercie  mon  etoile,  que  maman  en  est  aussi... 

- Bravo,  bravo  ! dit  tout  bas  M.  Squeers,  et  je  voudrais, 
pour  tout  au  monde,  qu’elle  fut  ici : elle  se  donnerait  un  bon 
coup  de  peigne  avec  ces  gens-la. 

- Voila  le  prix,  n’est-ce  pas  ? dit  Mlle  Squeers  (levant  la  tete 
et  l’abaissant  ensuite  avec  majeste,  pour  regarder  par  terre  d’un 
air  de  mepris)  de  la  bonte  avec  laquelle  j’ai  bien  voulu  faire 
attention  a elle,  la  tirer  de  la  crotte,  et  me  ravaler  jusqu’a  la 
couvrir  de  mon  patronage. 
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- Allons,  allons  ! repliqua  Mme  Browdie,  malgre  tous  les 
efforts  que  faisait  son  epoux  pour  la  retenir,  et  l’empecher  de 
venir  se  mettre  au  premier  plan  ; ne  dites  done  pas  des  betises 
pareilles  ! 

- Est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas  couverte  de  mon  patronage, 
madame  ? 

- Non,  repondit  Mme  Browdie. 

- Allez  ! dit  Mlle  Squeers  avec  hauteur,  vous  devriez  rougir  ; 
mais  non,  votre  front  ne  sait  pas  rougir ; il  est  incapable 
d’exprimer  aucun  autre  sentiment  que  l’audace  et  l’effronterie. 

- Dites  done,  se  mit  a dire  John  Browdie,  que  ces  attaques 
contre  sa  femme  commengaient  a piquer  au  jeu,  doucement,  s’il 
vous  plait,  doucement ! 

- Oh ! vous,  monsieur  Browdie,  reprit  Mlle  Squeers  en 
l’arretant  promptement,  je  vous  plains  ; je  n’ai  rien  pour  vous  ni 
contre  vous,  qu’un  sentiment  de  parfaite  pitie. 

- Ah  ! dit  John. 

- Oui,  repeta  Mlle  Squeers  regardant  de  cote  son  cher  pere, 
quoique  je  sois,  selon  vous,  une  drdle  de  demoiselle  d’honneur, 
et  qu’il  n’y  ait  pas  de  danger  queje  me  pr esse  de  me  marier,  et 
que  mon  mari  doive  avoir  de  la  chance,  je  n’ai  pour  vous, 
monsieur,  que  des  sentiments  de  pitie.  » 

Ici,  Mlle  Squeers  regarda  encore  de  cote  son  venerable  pere, 
qui  la  regardait  aussi  de  cote,  comme  pour  lui  dire  : « Bon  ! 
attrape  Qa,  mon  gargon. 

- Moi,  je  sais  bien  ce  qui  vous  attend,  dit  Mlle  Squeers  en 
secouant  avec  violence  toute  l’economie  de  sa  frisure ; je  sais 
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bien  la  vie  qui  s’ouvre  devant  vous,  et  vous  seriez  mon  plus 
crucial,  mon  plus  mortel  ennemi,  que  je  ne  pourrais  vous 
souhaiter  rien  de  pis. 

- Pendant  que  vous  etes  en  train  de  souhaiter,  ne 
souhaiteriez-vous  pas  plutot  d’etre  sa  femme,  le  cas  echeant  ? 
demanda  Mme  Browdie  avec  la  plus  grande  douceur  de  ton  et  de 
maniere. 

- Ah ! madame,  que  vous  avez  d’esprit,  replique 
Mlle  Squeers  avec  une  profonde  reverence,  presque  autant 
d’esprit  que  de  finesse.  Car  vous  avez  mis  beaucoup  de  finesse, 
madame,  a choisir  si  a propos  le  moment  ou  j’irai  prendre  le  the 
chez  papa,  pour  ne  pas  revenir  avant  qu’on  vint  me  chercher. 
C’est  grand  dommage  que  vous  n’ayez  pas  pense  qu’on  pouvait 
etre  aussi  fine  que  vous  et  dejouer  vos  plans. 

- Vous  pouvez  quitter  ces  grands  airs,  mon  enfant,  dit  la  ci- 
devant  Mlle  Price  se  donnant  a present  des  airs  de  matrone,  vous 
ne  reussirez  pas  a me  vexer  comme  cela. 

-Vous  pouvez  vous  dispenser  de  faire  ainsi  la  madame 
avec  moi,  repondit  Mlle  Squeers,  je  ne  le  souffrirai  pas.  Voila 
done  le  prix,  n’est-ce  pas  ? 

- La  voila  encore  avec  son  prix...  cria  John  Browdie 
impatiente.  Voyons,  Fanny,  que  Qa  finisse  ; persuadez-vous  une 
bonne  fois  que  c’est  la  le  prix,  et  n’ennuyez  plus  personne  a 
demander  sans  fin  si  c’est  le  prix  ou  si  ce  n’est  pas  le  prix. 

- On  ne  vous  demandait  pas  votre  avis,  monsieur  Browdie, 
repondit  Mlle  Squeers  avec  une  politesse  etudiee,  mais  je  vous  en 
remercie  tout  de  meme  ; ayez  seulement  la  bonte  de  ne  pas  vous 
permettre  de  m’appeler  par  mon  petit  nom.  On  a beau  avoir  de 
la  pitie  pour  quelqu’un,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  qu’on 
oublie  ce  qu’on  se  doit  a soi-meme,  monsieur  Browdie. 


- 214  - 


Mathilde  ! dit  Mlle  Squeers  avec  un  tel  redoublement  de  violence 
que  John  en  sauta  dans  ses  bottes,  je  renonce  a vous  pour 
toujours,  mademoiselle,  je  vous  abandonne,  je  vous  renie  ; je  ne 
voudrais  pas,  ajouta-t-elle  dune  voix  solennelle,  avoir  une 
enfant  qui  s’appelat  Mathilde,  quand  ce  nom-la  devrait  la  sauver 
du  tombeau. 

- Quant  a ce  qui  est  de  ga,  remar  qua  John,  il  sera  toujours 
temps  de  chercher  un  nom  a la  petite,  quand  elle  sera  venue. 

- John,  dit  Mme  Browdie  par  voie  de  conciliation,  ne  la 
taquinez  pas. 

- Ah  ! taquiner.  Vraiment ! cria  Mlle  Squeers  montant  sur 
ses  echasses,  taquiner  ! en  verite  ? He  ! he  ! he  ! taquiner  ! Ne  la 
taquinez  pas  ; prenez  garde  de  lui  faire  de  la  peine,  je  vous  prie. 

- Ecoutez,  Fanny,  dit  Mme  Browdie,  vous  savez  qu’on  est 
expose  a ne  pas  entendre  toujours  des  compliments  quand  on 
ecoute  aux  portes.  Je  n’y  peux  rien ; seulement,  j’en  suis 
vraiment  fachee  ; mais,  vous  me  croirez  si  vous  voulez,  Fanny, 
j’ai  tant  de  fois  preche  vos  louanges  en  votre  absence,  que  vous 
pourriez  bien  me  pardonner  ce  que  j’ai  dit  la  : une  fois  n’est  pas 
coutume. 

- Ah  ! c’est  tres  bien,  madame  ! cria  Mlle  Squeers  avec  une 
autre  reverence  ; bien  des  remerciements  de  votre  bonte  ; il  ne 
me  manque  plus  que  de  me  mettre  a vos  genoux  pour  vous  prier 
de  m’epargner  une  autre  fois. 

- Je  ne  crois  pas,  reprit  Mme  Browdie,  avoir  jamais  dit  du 
mal  de  vous,  meme  tout  a l’heure.  Dans  tous  les  cas,  vous  ne 
pouvez  pas  vous  plaindre  que  je  n’aie  pas  dit  la  verite ; mais, 
quoi  qu’il  en  soit,  j’en  suis  tres  fachee  et  je  vous  en  demande 
pardon.  Combien  de  fois,  Fanny,  n’avez-vous  pas  dit  bien  pis  de 
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moi  ? et  cependant  je  ne  vous  en  ai  jamais  garde  rancune  ; 
j’espere  que  vous  ferez  de  meme  avec  moi.  » 

Mlle  Squeers,  au  lieu  de  faire  une  reponse  directe,  se 
contenta  de  toiser  son  ancienne  amie  des  pieds  a la  tete  et  de 
lever  le  nez  en  l’air  du  plus  ineffable  dedain.  Elle  ne  put 
s’empecher  cependant  de  laisser  echapper,  sans  en  faire 
connaitre  l’application,  les  termes  de  « drolesse, » de 
« gueuse,  » et  de  « etre  meprisable,  » et  ces  exclamations, 
prononcees  en  se  mordant  les  levres  pour  de  bon,  avec  une 
grande  difficulty  d’avaler,  et  une  respiration  entrecoupee, 
pouvaient  donner  a croire  que  les  sentiments  interieurs  de 
Mlle  Squeers,  mal  comprimes  dans  son  sein,  ne  demandaient 
qu’a  eclater  au  dehors. 

Pendant  le  cours  de  cette  conversation,  maitre  Wackford, 
voyant  qu’on  ne  faisait  aucune  attention  a lui,  et  entraine  par 
ses  inclinations  favorites,  s’etait,  petit  a petit,  avance  de  cote, 
vers  la  table.  II  commenga  ses  attaques  contre  la  nourriture  par 
de  legeres  escarmouches,  consistant,  par  exemple,  a torcher 
avec  ses  doigts  le  tour  des  plats,  et  a les  lecher  apres  avec  un 
plaisir  infini ; a prendre  une  tartine  de  pain  et  a la  promener  sur 
la  surface  du  beurre  dans  l’assiette  ; a empocher  des  morceaux 
de  sucre,  sans  cesser  d’avoir  Pair,  pendant  tout  ce  temps-la, 
d’etre  absorbe  dans  ses  pensees,  et  ainsi  de  suite.  Mais,  quand  il 
vit  que  toutes  ces  petites  libertes  passaient  inapergues,  il  en  prit 
naturellement  de  plus  grandes,  et,  apres  s’etre  administre  deja 
une  bonne  petite  collation  froide,  il  farfouillait,  pour  le  moment, 
au  fond  du  pate. 

Tout  ce  petit  manege  n’avait  point  echappe  a M.  Squeers  ; 
seulement,  tant  que  l’attention  de  la  societe  fut  tout  entiere  a 
des  objets  plus  interessants,  il  se  complaisait  dans  la  pensee  que 
son  heritier  presomptif  s’engraissait  aux  frais  de  l’ennemi ; mais 
une  fois  qu’un  peu  de  calme  passager  dans  les  debats  dut  lui 
faire  craindre  que  le  petit  Wackford  ne  fut  pris  en  flagrant  delit, 
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il  fit  semblant  de  s’en  apercevoir  lui-meme  pour  la  premiere 
fois,  et  appliqua  sur  la  joue  du  jeune  gentleman  une  claque  a 
faire  trembler  jusqu’aux  tasses  dans  leurs  soucoupes. 

« Quoi ! cria  M.  Squeers,  manger  les  restes  des  ennemis  de 
son  pere  ! Ne  voyez-vous  pas,  enfant  denature  ! que  cela  n’est 
bon  qua  vous  empoisonner  ? 

- Laissez-le  done  manger : ga  ne  lui  fera  pas  de  mal,  dit 
John  enchante  d’avoir  enfin  affaire  a un  homme.  Je  voudrais 
voir  la  toute  l’ecole  : je  leur  donnerais  de  quoi  restaurer  leurs 
pauvres  petits  estomacs,  quand  je  devrais  y depenser  mon 
dernier  sou.  » 

Squeers  le  regarda  en  coulisse  avec  l’expression  de  malice 
la  plus  infernale  qui  put  se  trahir  sur  sa  face,  et  elle  etait  riche 
en  expressions  de  ce  genre,  puis  il  lui  montra  le  poing,  mais 
furtivement. 

« Allons  ! allons  ! maitre  d’ecole,  dit  John,  pas  de  betises, 
parce  que,  voyez-vous,  si  je  vous  montrais  le  mien,  moi,  vous 
n’auriez  qu’a  en  sentir  le  vent  pour  tomber  par  terre. 

- Je  suis  sur  que  e’etait  vous,  reprit  Squeers,  qui  avez  fait 
echapper  mon  pensionnaire.  C’est  vous,  n’est-ce  pas,  avouez-le  ? 

- Moi ! repondit  John  en  elevant  la  voix.  Eh  bien  ! oui,  c’est 
moi ; qu’est-ce  que  Qa  me  fait,  c’est  moi : apres  ? 

-Vous  l’entendez,  ma  fille,  il  avoue  que  c’est  lui,  dit 
Squeers  s’adressant  a sa  fille,  vous  avez  bien  entendu  que  c’est 
lui  ? 


- C’est  lui ! c’est  lui ! cria  John.  Voila  bien  plus  fort,  ce  que 
je  vais  vous  dire.  Si  tu  rattrapes  un  autre  petit  echappe,  ce  sera 
encore  moi  qui  le  ferai  sauver.  Rattrapes-en  vingt,  trente,  c’est 
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moi  qui  les  sauverai  vingt,  trente  fois.  Et  voila  encore  bien  plus 
fort,  a present  que  tu  m’as  fait  monter  la  moutarde  au  nez,  tu 
n’es  qu’un  vieux  coquin.  Et  tu  es  bien  heureux  d’en  etre  un 
vieux,  car  je  t’aurai  flanque  une  raclee  quand  tu  t’es  permis  de 
venir  conter  a un  honnete  homme  comment  tu  avais  rosse  le 
pauvre  gargon  dans  le  fiacre. 

- Un  honnete  homme  ! cria  Squeers  en  ricanant. 

- Ah  ! oui,  un  honnete  homme,  repliqua  John,  je  m’en 
flatte,  et  qui  n’a  qu’une  chose  a se  reprocher,  c’est  d’avoir  jamais 
mis  les  pieds  chez  toi. 

- Diffamation,  dit  Squeers  triomphant,  et  deux  temoins. 
Wackford  sait  preter  serment,  il  ne  sera  pas  embarrasse.  Ah  ! 
nous  vous  tenons,  monsieur.  Ah  ! coquin  ! » M.  Squeers  tira  son 
agenda  pour  en  prendre  note.  « Tres  bien,  je  ne  donnerais  pas 
pour  cinq  cents  francs  ce  que  Qa  me  rapportera  aux  prochaines 
assises,  monsieur,  sans  compter  l’honneur. 

- Les  assises  ! cria  John,  qu’est-ce  que  tu  me  chantes  avec 
tes  assises  ? Ce  n’est  pas  la  premiere  fois,  l’ami,  qu’ils  y vont  aux 
assises,  les  maitres  d’ecole  du  Yorkshire,  et  je  ne  te  conseille  pas 
de  revenir  la-dessus,  c’est  trop  chatouilleux.  » 

M.  Squeers  secoua  la  tete  d’un  air  menagant : il  etait  pale 
de  colere.  Puis  donnant  le  bras  a sa  fille,  et  tirant  le  petit 
Wackford  par  la  main,  il  opera  sa  retraite  du  cote  de  la  porte. 

« Quant  a vous,  monsieur,  dit-il  en  se  retournant  vers 
Nicolas  qui,  satisfait  de  lui  avoir  donne  son  compte  deja  une 
bonne  fois,  s’etait  expres  abstenu  de  prendre  part  a la 
discussion,  vous  verrez  si  vous  aurez  affaire  a moi  avant  peu. 
Ah  ! vous  escamotez  les  enfants,  c’est  bon.  Prenez  garde  que  les 
peres,  n’oubliez  pas  cela,  que  les  peres  ne  viennent  pas  les 
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reclamer  et  me  les  renvoyer  pour  en  faire  ce  que  je  veux,  malgre 
vos  dents. 

- Je  n’ai  pas  peur  de  Qa,  repliqua  Nicolas  haussant  les 
epaules  et  tournant  le  dos  avec  mepris. 

- Non  ? repliqua  Squeers  avec  un  regard  diabolique. 
Allons,  partons. 

- Je  vais  quitter  avec  papa  cette  societe-la  pour  toujours, 
dit  Mlle  Squeers  portant  autour  d’elle  des  yeux  pleins  de  mepris 
et  de  hauteur.  Je  serais  honteuse  de  respirer  le  meme  air  avec 
de  pareilles  gens.  Pauvre  M.  Browdie  ! he  ! he  ! he  ! il  me  fait 
pitie,  vraiment.  Quelle  dupe  ! he  ! he  ! he  ! Perfide  et  artificieuse 
Mathilde  ! » 

Apres  ce  nouvel  acces  de  sombre  et  majestueuse  colere, 
miss  Squeers  vida  les  lieux  et,  pour  soutenir  jusqu’au  bout  la 
dignite  de  son  role,  on  l’entendait  encore  sangloter,  crier  et 
s’agiter  dans  le  corridor. 

John  Browdie  resta  debout  derriere  la  table,  a promener 
ses  yeux  de  sa  femme  a Nicolas,  de  Nicolas  a sa  femme,  la 
bouche  toute  grande  ouverte,  jusqu’a  ce  que  sa  main  tomba  par 
hasard  sur  le  cruchon  d’ale  qu’il  porta  par  habitude  a ses  levres  ; 
il  y cacha  quelque  temps  une  partie  de  sa  physionomie,  reprit 
haleine,  passa  la  biere  a Nicolas  et  tira  le  cordon  de  la  sonnette. 

« Hola  ! gargon  ! dit-il  gaiement,  alerte.  Emporte-moi  tout 
cela,  et  qu’on  nous  fasse  pour  souper  quelques  grillades,  un  bon 
plat  et  bien  conditionne,  a dix  heures.  Apporte-nous  un  grog  au 
cognac  et  une  paire  de  pantoufles,  vos  plus  grandes,  et 
lestement.  Sarpejeu  ! ajouta-t-il  en  se  frottant  les  mains,  je  n’ai 
plus  a sortir  ce  soir,  pour  aller  chercher  personne  ; ma  femme, 
nous  allons  commencer  pour  tout  de  bon  a passer  ensemble  nos 
soirees  conjugales.  » 
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CHAPITRE  XI. 


Faisant  office  d’huissier  introducteur,  en  presentant 
a la  societe  un  certain  nombre  de  personnages 

divers . 


L’orage  avait  depuis  longtemps  fait  place  au  calme  le  plus 
profond,  et  la  soiree  etait  deja  pas  mal  avancee.  Quant  au 
souper,  il  n’en  etait  plus  question,  que  pour  le  digerer ; et  la 
digestion  s’en  faisait,  grace  a une  tranquillite  parfaite,  a une 
conversation  enjouee,  a un  usage  modere  du  grog  au  cognac, 
dans  des  conditions  aussi  favorables  que  peuvent  le  desirer  les 
connaisseurs  qui  ont  etudie  l’anatomie  et  les  fonctions  de  la 
constitution  humaine,  lorsque  les  trois  amis,  ou  plutot  les  deux 
amis,  car  aux  yeux  de  la  religion  comme  de  la  municipalite,  en 
vertu  de  leur  union  dans  le  saint  etait  du  mariage,  M.  et 
Mme  Browdie  ne  faisaient  plus  qu’un,  furent  mis  en  emoi  par  un 
bruit  de  colere  et  de  menaces  au  bas  des  escaliers,  qui  atteignit 
bientot  une  telle  consistance,  avec  accompagnement 
depressions  si  hyperboliquement  feroces  et  sanguinaires, 
qu’on  eut  pu  croire  que  la  tete  du  Sarrasin  etait  veritablement 
descendue  dans  l’etablissement  pour  se  planter  sur  les  epaules 
de  quelque  Sarrasin  reel,  vivant,  feroce,  inexorable. 

Au  lieu  de  degenerer  promptement,  apres  les  premiers 
eclats,  en  un  simple  grognement  de  murmures  sourds,  comme 
presque  toujours  cela  se  passe  dans  les  disputes  des  tavernes, 
des  assemblies  legislatives  ou  autres,  le  tumulte  dont  nous 
parlons  ne  faisait  au  contraire  que  s’accroitre,  et,  quoique  les 
cris  ne  parussent  sortir  que  dune  paire  de  poumons,  ils 
paraissaient  dune  qualite  tellement  superieure  et  repetaient 
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avec  tant  de  plaisir  et  de  vigueur  les  mots  de  « coquin  ! gueux  ! 
insolent ! canaille  ! » et  une  variete  d’autres  compliments  qui 
n’etaient  pas  moins  flatteurs  pour  l’adversaire  auquel  on  les 
adressait,  qu’un  concert  dune  douzaine  de  voix,  dans  des 
circonstances  ordinaires,  n’aurait  pas  fait  la  moitie  autant  de 
tapage,  ni  produit,  il  s’en  faut,  un  aussi  grand  emoi. 

« Tiens ! qu’est-ce  qu’il  y a done  ? » dit  Nicolas  se 
precipitant  vers  la  porte. 

John  Browdie  avait  deja  fait  quelques  enjambees  dans  la 
meme  direction,  lorsque  Mme  Browdie  devint  pale,  s’appuya  sur 
sa  chaise,  et  pria  son  mari  dune  voix  defaillante  de  faire 
attention  que,  s’il  allait  s’ exposer  a quelque  danger,  son 
intention  etait  d’avoir  immediatement  une  attaque  de  nerfs,  et 
qu’elle  pourrait  avoir  des  suites  plus  serieuses  qu’il  ne  croyait. 

John  parut  un  peu  deconcerte  de  cette  derniere  partie  de 
l’avis  que  lui  donna  sa  femme,  quoique  en  meme  temps  sa 
physionomie  laissat  paraitre  une  espece  d’orgueil  et  de  joie 
paternelle  ; mais  enfin  ne  pouvant  se  resoudre  a se  tenir  la  les 
bras  croises  pendant  qu’on  se  battait  ailleurs,  il  fit  avec  sa 
femme  une  espece  de  compromis  en  lui  prenant  le  bras  pour 
descendre  promptement  sur  les  pas  de  Nicolas,  qui  etait  deja  au 
bas  de  l’escalier. 

Le  corridor  du  cafe  de  l’hotel  etait  le  theatre  du  desordre,  et 
l’on  y voyait  rassemble  tout  l’etablissement,  habitues  et 
domestiques,  sans  compter  deux  ou  trois  cochers  et  valets 
d’ecurie.  Ils  formaient  le  cercle  autour  d’un  jeune  homme 
auquel  on  pouvait  donner,  d’apres  sa  mine,  deux  ou  trois  ans  de 
plus  qu’a  Nicolas,  et  qui  ne  paraissait  pas  s’etre  contente  des 
provocations  dont  nous  venons  de  parler  tout  a l’heure  ; il  fallut 
qu’il  eut  pousse  bien  plus  loin  son  indignation,  car  il  n’avait  plus 
a ses  pieds  que  des  bas,  et  l’on  voyait  seulement,  non  loin  de  la, 
une  paire  de  pantoufles  a la  hauteur  de  la  tete  d’un  personnage 


- 222  - 


inconnu,  etendu  de  tout  son  long  dans  un  coin  vis-a-vis,  et  qui 
avait  tout  l’air  d’avoir  ete  premierement  couche  par  terre  par  un 
coup  de  pied  bien  applique,  puis  ensuite  soufflete  gentiment 
avec  les  pantoufles. 

Les  chalands  du  cafe,  les  gargons,  les  cochers,  les  valets 
d’ecurie,  sans  parler  dune  fille  de  comptoir  qui  regardait  par 
derriere  la  fenetre  a demi  ouverte,  avaient  l’air  pour  le  moment, 
autant  qu’on  en  pouvait  juger  par  leurs  clignements  d’yeux, 
leurs  hochements  de  tete,  leurs  exclamations  echangees  a voix 
basse,  fortement  disposes  a prendre  parti  contre  le  jeune 
gentleman,  qui  n’avait  plus  que  ses  bas  dans  les  pieds.  Nicolas 
s’en  apergut,  et  voyant  un  jeune  homme  a peu  pres  de  son  age 
qui  n’avait  pas  l’air  d’etre  un  tapageur  de  profession,  dans  une 
situation  difficile,  cedant  a une  inspiration  genereuse,  qui  n’est 
pas  rare  chez  les  jeunes  gens,  se  sentit  au  contraire 
vigoureusement  dispose  a prendre  son  parti  contre  tout  le 
monde,  et  c’est  ce  qui  fit  qu’il  se  jeta  etourdiment  au  centre  du 
groupe,  demandant,  d’un  ton  plus  vif  peut-etre  qu’il  n’etait 
prudent  de  le  faire  en  pareille  circonstance,  pourquoi  tout  ce 
bruit-la. 

« Hello  ! dit  un  des  valets  d’ecurie,  voila  quelque  prince 
deguise. 

- Place  pour  le  fils  aine  de  l’empereur  de  Russie, 
messieurs  ! » cria  l’autre. 

Sans  faire  attention  a ces  plaisanteries  toujours  sures  de 
l’accueil  le  plus  sympathique  lorsqu’elle  s’attaquent  dans  la 
foule  aux  personnes  bien  mises,  Nicolas  regarda  negligemment 
autour  de  lui,  et,  s’adressant  au  jeune  gentleman  qui  avait  eu  le 
temps  de  ramasser  ses  pantoufles  et  de  les  chausser,  il  lui  repeta 
d’un  air  courtois  sa  question. 

« Oh  mon  Dieu  ! rien  du  tout,  » repondit-il. 
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La-dessus  il  s’eleva  un  murmure  des  spectateurs,  et 
quelques  uns  des  plus  hardis  se  mirent  a crier : « Ah  ! rien  du 
tout ! - Excusez  du  peu  ! - Rien  du  tout,  hein  ! - Il  appelle  cela 
rien,  ce  monsieur,  il  est  bien  heureux  de  trouver  que  ce  n’est 
rien.  » Apres  avoir  epuise  leur  repertoire  d’expressions 
ironiques  du  meme  genre,  deux  ou  trois  individus  de  l’ecurie 
commencerent  a bousculer  Nicolas  et  le  jeune  gentleman, 
auteur  du  tumulte,  tantot  tombant  sur  eux  par  accident,  tantot 
leur  marchant  sur  les  pieds,  et  ainsi  de  suite.  Mais,  comme 
chacun  pouvait  en  prendre  sa  part  en  payant  son  ecot,  et  que  ce 
n’etait  pas  ici  comme  une  partie  de  cartes,  ou  le  nombre  de 
joueurs  est  necessairement  limite,  John  Browdie  se  mit  aussi  de 
la  partie,  et  faisant  une  trouee  dans  la  foule,  au  grand  effroi  de 
sa  femme,  tombant  a droite,  tombant  a gauche,  tombant  en 
avant,  tombant  en  arriere  sur  ceux  qui  le  genaient,  enfongant 
meme  du  coude  par  occasion  le  chapeau  du  plus  grand  des  deux 
valets  d’ecurie,  qui  s’etaient  montres  particulierement  hostiles  a 
la  cause  de  Nicolas,  il  fit  bientot  prendre  une  autre  tournure  a 
l’affaire,  et  plus  dun  gaillard  solide  se  recula  en  boitillant  a 
distance  respectueuse,  maudissant,  les  larmes  dans  les  yeux,  le 
lourdaud  de  campagnard  dont  le  pied  venait  d’ecraser  le  sien. 

« Que  je  le  voie  recommencer,  dit  le  monsieur  qui  avait  ete 
etendu  dans  le  coin  dun  coup  de  pied  dans  le  derriere,  se 
relevant  en  meme  temps,  non  pas  comme  on  pouvait  le  croire, 
pour  prendre  sa  revanche  contre  son  adversaire,  mais  de  peur 
que  Browdie,  sans  y faire  attention,  ne  lui  marchat  sur  le  corps, 
que  je  le  voie  recommencer  ! je  ne  dis  que  Qa. 

- Eh  bien  ! moi,  que  je  vous  entende  recommencer  vos 
observations,  dit  le  jeune  homme,  et  je  vais  d’un  coup  de  poing 
vous  envoyer  la  tete  au  beau  milieu  de  ces  verres  a boire  qui 
sont  la  derriere  vous.  » 
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La-dessus,  un  des  gargons,  qui  n’avait  cesse  de  se  frotter  les 
mains  de  plaisir  en  voyant  cette  scene  divertissante,  tant  qu’il 
s’etait  agi  seulement  de  casser  des  tetes  et  non  des  verres, 
conjura  serieusement  les  spectateurs  d’aller  chercher  la  police, 
assurant  qu’autrement  il  etait  bien  sur  qu’il  y aurait  mort 
d’homme,  et  que  d’ailleurs  c’etait  lui  qui  etait  responsable  de  la 
porcelaine  et  des  cristaux  de  l’etablissement. 

« Ce  n’est  pas  la  peine  que  personne  se  derange  pour  aller 
chercher  la  police,  dit  le  jeune  homme,  je  veux  rester  a l’auberge 
toute  la  nuit,  et  l’on  me  trouvera  bien  ici  demain  matin,  si  l’on 
veut  m’attaquer  en  justice. 

- Pourquoi  l’avez-vous  frappe,  aussi  ? dit  l’un  des 
assistants. 

- Oui,  pourquoi  l’avez-vous  frappe  ? » demanderent  tous 
les  autres. 

Le  jeune  homme,  qui  n’avait  pas  le  bonheur  de  jouir  de  la 
popularity  de  ces  honnetes  gens,  regarda  froidement  autour  de 
lui,  et  s’adressant  a Nicolas  : 

« Vous  me  demandiez  tout  a l’heure,  dit-il,  ce  qu’il  y avait  ? 
Void  ce  qu’il  y a,  c’est  bien  simple.  Cet  individu,  que  vous  voyez 
la-bas,  etait  en  train  de  boire,  avec  un  de  ses  amis,  dans  le  cafe, 
quand  je  suis  venu  moi-meme  y passer  une  demi-heure  avant 
d’aller  au  lit : car  j’ai  prefere  coucher  ici,  plutot  que  d’aller  a 
cette  heure  avancee  de  la  nuit  a la  maison  ou  l’on  ne  m’attend 
que  demain.  Si  bien  que  cet  individu  se  mit  a s’exprimer  en 
termes  malhonnetes  et  d’une  familiarite  insolente  sur  le  compte 
d’une  demoiselle  que  j’ai  l’honneur  de  connaitre  et  que  je 
reconnus  dans  la  conversation  au  portrait  qu’il  en  fit  au  milieu 
de  quelques  inventions  de  son  cru.  Comme  il  parlait  assez  haut 
pour  se  faire  entendre  des  personnes  qui  etaient  la,  je  lui 
representai  tres  poliment  qu’il  se  trompait  dans  ses  conjectures, 
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et,  comme  elles  etaient  dune  nature  offensante,  je  le  priai  de  ne 
pas  recommencer.  En  effet,  il  se  contint  un  bout  de  temps  ; 
mais,  comme  il  se  mit  en  sortant  a renouer  conversation  avec 
plus  d’insolence  que  jamais,  je  n’ai  pas  pu  m’empecher  de  sauter 
sur  lui  et  de  lui  faciliter  son  depart  au  moyen  dun  coup  de  pied, 
qui  l’a  mis  dans  la  position  ou  vous  venez  de  le  voir  tout  a 
l’heure.  Eh  bien  ! je  pretends  savoir  mieux  que  per sonne  ce  que 
j’ai  a faire,  ajouta  le  jeune  homme  encore  un  peu  echauffe  de  sa 
recente  querelle,  et  s’il  y a quelqu’un  ici  qui  juge  a propos  de 
reprendre  la  discussion  pour  son  propre  compte,  ce  n’est  pas 
moi  qui  m’y  opposerai,  qu’il  vienne.  » 

Il  se  trouva  justement  que,  dans  la  disposition  d’esprit  ou 
etait  Nicolas,  il  n’y  avait  pas  une  dispute  dont  le  denouement  lui 
parut  plus  louable  et  plus  honorable.  Toujours  poursuivi  par 
souvenir  de  sa  belle  inconnue,  il  ne  pouvait  pas  y avoir  de  sujet 
de  querelle  auquel  il  se  montrat  plus  sympathique ; et 
naturellement  il  se  disait  que  c’etait  la  ce  qu’il  aurait  fait  lui- 
meme,  si quelque hableur  audacieux avait ose parler  d’elle dune 
maniere  legere  en  sa  presence.  Sensible  a ces  considerations,  il 
epousa  avec  une  grande  chaleur  la  querelle  du  jeune  gentleman, 
declarant  qu’il  avait  bien  fait  et  qu’il  ne  l’en  estimait  que  plus,  et 
aussitot  John  Browdie,  sans  etre  tout  a fait  aussi  sur  du  point  de 
droit,  protesta  avec  autant  de  vehemence  que  l’avait  fait  Nicolas. 

« Qu’il  y prenne  garde,  je  ne  dis  que  ga,  dit  l’adversaire 
malheureux  qui  se  faisait  en  ce  moment  donner  un  coup  de 
brosse  par  le  gargon  pour  faire  disparaitre  les  traces  de  sa 
derniere  chute  sur  le  parquet  poudreux.  Il  me  le  payera  de 
m’avoir  frappe  pour  rien.  Je  ne  lui  dis  que  Qa.  Ne  voila-t-il  pas  a 
present  qu’il  ne  sera  plus  permis  a un  homme  de  trouver  jolie 
une  jolie  fille,  sans  se  faire  mettre  en  pieces  pour  cela.  » 

Cette  reflexion  parut  toucher  d’une  maniere  toute 
particuliere  la  demoiselle  de  comptoir,  qui  dit,  en  arrangeant 
son  bonnet  devant  la  glace,  « qu’il  ne  manquerait  plus  que  cela, 
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et  que,  s’il  fallait  punir  les  gens  pour  des  actions  si  innocentes  et 
si  naturelles,  il  y aurait  bientot  plus  de  battus  que  de  personnes 
pour  les  battre  : et  que,  pour  elle,  elle  ne  comprenait  pas  la 
conduite  du  gentleman.  Voila  quelle  etait  son  opinion.  » 

« Ma  chere  demoiselle,  lui  dit  le  jeune  gentleman  a l’oreille 
en  s’avangant  du  cote  de  la  fenetre. 

- Cela  ne  signifie  rien,  monsieur,  » repliqua  la  demoiselle 
sechement,  quoiqu’elle  ne  put  s’empecher  en  se  detournant  de 
sourire  et  de  se  mordre  les  levres  (sur  quoi  Mme  Browdie,  qui 
etait  encore  debout  sur  l’escalier,  lui  j eta  un  regard  de  dedain  et 
cria  a son  mari  de  revenir). 

« Mais  ecoutez-moi  done,  dit  le  jeune  homme  toujours  tout 
bas.  Si  l’on  etait  criminel  pour  oser  trouver  jolie  une  jolie  figure, 
je  serais  moi-meme  le  plus  grand  coupable  du  monde  en  ce 
moment,  car  je  ne  sais  pas  resister  a cela : une  jolie  figure  fait 
sur  moi  l’effet  le  plus  extraordinaire ; elle  m’apaise  et  me 
subjugue  au  milieu  meme  de  l’emportement  le  plus  fougueux  et 
le  plus  obstine.  Vous  n’avez  qua  voir  l’effet  que  la  votre  a deja 
produit  sur  moi. 

- Oh  ! e’est  tres  joli,  repliqua  la  demoiselle  en  secouant  la 
tete ; mais... 

- Oui,  je  sais  que  e’est  tres  joli,  dit  le  jeune  homme 
contemplant  avec  un  air  d’admiration  la  figure  de  la  demoiselle 
de  comptoir  ; e’est  justement  la,  vous  savez,  ce  que  je  vous  disais 
a l’instant ; mais  on  ne  doit  parler  de  la  beaute  qu’avec  respect, 
en  termes  honnetes,  comme  il  sied  a un  privilege  si  precieux  et 
si  excellent,  tandis  que  ce  dr  ole  ne  sais  pas  plus...  » 

La  jeune  personne  interrompit  la  la  conversation  en 
passant  la  tete  par  la  fenetre  pour  demander  d’une  voix 
pergante  au  gargon  si  e’est  que  cet  homme  qui  venait  de  se  faire 
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battre,  avait  l’intention  de  rester  dans  le  corridor  toute  la  nuit, 
ou  s’il  voulait  bien  debarrasser  le  passage.  Les  gargons 
transmirent  les  instructions  de  la  demoiselle  aux  valets  d’ecurie, 
qui  ne  furent  pas  longs  a changer  de  ton  aussi,  si  bien  que 
l’infortunee  victime  fut  en  un  clin  d’oeil  jetee  a la  porte  comme 
un  paquet. 

« Je  suis  sur  d’avoir  deja  vu  ce  drole-la,  dit  Nicolas. 

- Vraiment  ? repliqua  sa  nouvelle  connaissance. 

- Oh  ! je  le  parierais,  dit  Nicolas  reflechissant ; ou  done 
puis-je  avoir...  Tiens,  j’y  suis,  e’est  le  commis  dun  bureau  de 
placement,  dans  le  beau  quartier  de  Londres.  Je  savais  bien  que 
sa  figure  ne  m’etait  pas  inconnue.  » 

Et  e’etait  bien  en  effet  Tom,  le  vilain  commis  en  question. 

« Quelle  drole  de  chose  ! dit  Nicolas  reflechissant  a tous  les 
incidents  etranges  qui  de  temps  en  temps,  au  moment  ou  il  s’y 
attendait  le  moins,  lui  ramenaient  ce  bureau  de  placement  sous 
les  yeux,  sans  rime  ni  raison. 

- Je  vous  suis  tres  oblige  de  la  bonte  que  vous  avez  mise  a 
vous  faire  l’avocat  de  ma  cause  lorsqu’elle  en  avait  tant  besoin, 
dit  en  riant  le  jeune  homme,  et  il  tira  sa  carte  de  sa  poche  pour 
la  lui  remettre.  Peut-etre  voudrez-vous  bien  me  faire  la  faveur 
de  me  dire  ou  je  puis  aller  vous  offrir  mes  remerciements  ? » 

Nicolas  prit  la  carte,  et,  en  y jetant  involontairement  les 
yeux,  en  meme  temps  qu’il  repondait  au  compliment  poli  du 
jeune  homme,  il  montra  tout  a coup  la  plus  grande  surprise. 

« Monsieur  Frank  Cheeryble  ! dit  Nicolas.  Vous  ne  seriez 
pas,  par  hasard,  le  neveu  de  Cheeryble  freres  que  l’on  attend 
demain  ? 
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- Je  ne  me  donne  pas  d’habitude,  repondit  M.  Frank  en 
plaisantant,  le  titre  de  neveu  de  Cheeryble  freres.  Mais  je  suis  en 
effet  le  neveu  des  deux  excellents  freres  connus  sous  cette  raison 
commerciale,  et  j’en  suis  tout  fier  ; mais  vous,  monsieur,  je  vois 
que  vous  devez  etre  monsieur  Nickleby,  dont  j’ai  tant  entendu 
parler.  Ma  foi,  je  ne  m’attendais  pas  a faire  ainsi  votre 
connaissance ; mais,  pour  etre  singuliere,  cette  rencontre  ne 
m’en  est  pas  moins  agreable,  je  vous  assure.  » 

Nicolas  paya  ces  compliments  de  la  meme  monnaie,  et  ils 
echangerent  des  poignees  de  main  cordiales.  Puis  il  lui  presenta 
John  Browdie,  qui  n’avait  pas  encore  pu  revenir  de  son 
admiration  pour  le  jeune  inconnu,  depuis  qu’il  avait  su  si 
habilement  retourner  la  demoiselle  de  comptoir.  Puis  vint  la 
presentation  a Mme  Browdie,  puis  finalement  ils  monterent  tous 
pour  passer  ensemble  une  demi-heure  d’amusement  veritable  et 
de  satisfaction  reciproque ; mais  disons  a l’honneur  de 
Mme  John  Browdie,  qu’elle  commenga  la  conversation  par 
declarer  que,  de  toutes  les  petites  effrontees  qu’elle  avait  jamais 
vues,  la  demoiselle  d’en  bas  etait  bien  la  plus  legere  et  la  plus 
laide. 

Ce  M.  Frank  Cheeryble,  a en  juger  par  le  dernier  incident, 
etait  un  jeune  homme  qui  avait  la  tete  un  peu  chaude.  Ce  n’est 
pas  absolument  un  miracle  ni  un  phenomene  dans  l’histoire 
philosophique  de  l’humanite ; mais  c’etait  en  meme  temps  un 
gargon  de  bonne  humeur,  qui  avait  de  l’entrain  et  de  la  gaiete, 
dont  la  physionomie  et  la  maniere  rappelaient  tout  a fait  a 
Nicolas  les  excellents  freres.  Son  ton  etait  simple  comme  le  leur. 
II  avait  dans  toute  sa  personne  cet  air  de  tranche  bonhomie  qui 
gagne  naturellement  le  cceur  de  tous  ceux  qui  ont  quelques 
sentiments  genereux.  De  plus,  c’etait  un  gargon  de  bonne  mine, 
intelligent,  plein  de  vivacite,  extremement  enjoue,  et  qui,  au 
bout  de  cinq  minutes,  s’etait  fait  a toutes  les  excentricites  de 
John  Browdie,  aussi  aisement  que  s’il  le  connaissait  d’enfance. 
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Aussi  ne  faut-il  pas  s’etonner  qu’au  moment  ou  il  fallut  se 
separer  pour  aller  coucher,  il  eut  produit  l’impression  la  plus 
favorable,  non  seulement  sur  le  digne  enfant  du  Yorkshire  et  sur 
sa  femme,  mais  encore  sur  Nicolas  qui,  ruminant  tout  cela  le 
long  de  son  chemin,  en  retournant  chez  lui,  finit  par  conclure 
qu’il  venait  de  jeter  la  les  fondements  dune  liaison  tres  agreable 
et  tres  desirable  pour  lui. 

« Mais  n’est-ce  pas  une  chose  extraordinaire,  se  disait 
Nicolas,  que  la  rencontre  de  cet  employe  du  bureau  de 
placement  ? Il  n’est  pas  vraisemblable  que  le  neveu  connaisse 
cette  belle  demoiselle.  Lorsque  Tim  Linkinwater  m’a  donne  a 
entendre  l’autre  jour  que  M.  Frank  venait  ici  pour  etre  associe  a 
ses  oncles,  il  m’a  dit  en  meme  temps  qu’il  etait  reste  en 
Allemagne  pendant  quatre  ans,  pour  y diriger  les  affaires  de  la 
maison,  et  qu’il  avait  passe  les  six  derniers  mois  a etablir  une 
agence  d’affaires  dans  le  nord  de  l’Angleterre,  cela  fait  bien 
quatre  ans  et  demi...  quatre  ans  et  demi ! Elle,  elle  ne  peut  pas 
avoir  plus  de  dix-sept  ans,  mettons  dix-huit  tout  au  plus  ; c’etait 
done  un  enfant  quand  il  a quitte  Londres.  Il  ne  pouvait  la 
connaitre,  probablement  meme  il  ne  l’avait  jamais  vue.  Ainsi  ce 
n’est  pas  lui  qui  peut  me  donner  des  renseignements  sur  elle ; 
et,  dans  tous  les  cas,  ajoutait  Nicolas  pour  repondre  a son  idee 
fixe,  il  ne  peut  pas  y avoir  de  danger  qu’elle  ait  eu  une  premiere 
inclination  de  ce  cote,  e’est  evident.  » 

Serait-il  vrai  que  l’ego'isme  fut  un  ingredient  necessaire 
dans  la  composition  chimique  de  cette  passion  qu’on  appelle 
l’amour  ? ou  bien  vaut-il  mieux  croire  toutes  les  belles  choses 
qu’en  ont  dit  les  poetes,  dans  l’exercice  de  leur  vocation 
infaillible  ? Il  y a sans  contredit  des  exemples  authentiques  de 
messieurs  qui  ont  cede  leurs  dames  ou  de  dames  qui  ont  cede 
leurs  messieurs  avec  des  circonstances  qui  font  le  plus  grand 
honneur  a leur  magnanimite ; mais  est-il  aussi  sur  que  la 
majorite  de  ces  messieurs  et  de  ces  dames  n’ont  pas  fait  de 
necessite  vertu,  et  n’ont  pas  noblement  renonce  a ce  qu’ils 


-230- 


savaient  bien  ne  pouvoir  atteindre,  a peu  pres  comme  un  simple 
soldat  de  nos  armees  pourrait  faire  le  voeu  de  ne  jamais  accepter 
l’ordre  de  la  Jarretiere,  ou  comme  un  pauvre  cure,  tres  pieux  et 
tres  instruit,  mais  sans  famille,  je  ne  parle  pas  de  ses  enfants  qui 
lui  en  font  souvent  une  considerable,  pourrait  renoncer  a un 
eveche  ? 


Voila,  par  exemple,  Nicolas  Nickleby  qui  se  serait  reproche 
comme  une  bassesse  de  calculer  en  lui-meme  les  chances  que  sa 
rencontre  avec  Frank  pouvait  lui  donner  d’accroitre  sa  faveur 
aupres  des  freres  Cheeryble  ; le  voila  deja  plonge  dans  un  autre 
ordre  de  calculs  bien  plus  deraisonnables.  Ce  meme  neveu  ne 
serait-il  pas  par  hasard  son  rival  dans  le  coeur  de  la  belle 
inconnue  ? C’etait  une  question  qu’il  discutait  en  lui-meme  avec 
autant  de  gravite  que  si,  une  fois  reglee,  elle  devait  decider 
toutes  les  autres  : et  il  revenait  incessamment  sur  ce  sujet,  tout 
indigne,  tout  contrarie  qu’il  y eut  quelqu’un  au  monde  qui  se 
permit  de  faire  la  cour  a une  femme  avec  laquelle  il  n’avait  pas 
echange  un  seul  mot  dans  toute  sa  vie. 

A coup  sur,  loin  de  meconnaitre  le  merite  de  sa  nouvelle 
connaissance,  il  se  le  serait  plutot  exagere ; mais  enfin  c’etait 
deja  de  la  part  de  son  rival  suppose,  une  espece  d’outrage 
personnel  que  d’avoir  du  merite,  du  moins  aux  yeux  de  cette 
demoiselle  seulement,  car  partout  ailleurs,  Nicolas  lui 
permettait  volontiers  d’en  avoir  autant  qu’il  lui  plairait.  Vous 
voyez  bien  qu’il  y avait  dans  tout  cela  un  egoisme  veritable.  Et 
pourtant  Nicolas  etait  une  des  natures  les  plus  tranches  et  les 
plus  genereuses ; il  n’y  avait  peut-etre  pas  d’homme  qui  eut 
moins  de  pensees  basses  et  sordides ; et  nous  n’avons  aucune 
raison  de  supposer  qu’amoureux  fou  comme  il  l’etait,  ses 
pensees  et  ses  sentiments  ne  fussent  pas  en  tout  semblables  a 
ceux  de  tous  les  gens  qui  se  trouvent  aussi  dans  cet  etat  de 
passion  que  les  poetes  nous  represented  comme  sublime. 
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Au  reste,  il  ne  s’amusa  pas  a analyser,  comme  nous  le 
faisons,  ses  secrets  sentiments ; il  alia  toujours  son  train, 
continuant  ses  reves  tout  le  long  du  chemin,  et  puis  toute  la  nuit 
sur  le  meme  sujet.  Car,  apres  s’etre  bien  persuade  que  Frank  ne 
pouvait  connaitre  ni  par  consequent  courtiser  la  demoiselle 
mysterieuse,  il  commenga  a entrevoir  qu’il  n’en  etait  guere  plus 
avance,  que  peut-etre  ne  la  reverrait-il  jamais.  Puis,  sur  cette 
hypothese,  il  construisit  le  plus  ingenieux  echafaudage  de 
chagrins  plus  affligeants  les  uns  que  les  autres.  La  vision 
chimerique  qu’il  s’etait  faite  a propos  de  M.  Frank  n’etait  plus 
rien  aupres  : c’etait  comme  le  supplice  de  Tantale  qui  ne  lui 
laissait  aucun  repos  et  fatiguait  jusqu’a  son  sommeil. 

Malgre  tout  ce  qu’on  a pu  dire  de  contraire  en  prose  ou  en 
vers,  il  n’y  a pas  encore  un  cas  d’observation  bien  etabli  qui 
autorise  a croire  que  jamais  l’aurore  ait  differe  ou  hate  dune 
heure  son  retour  pour  se  donner  le  plaisir  jaloux  de  desesperer 
quelque  amoureux  inoffensif.  Le  soleil  sait  bien  qu’il  a des 
devoirs  publics  a remplir,  et,  docile  aux  tables  dressees  dans 
l’observatoire  de  Greenwich,  il  se  leve  invariablement  selon  les 
prescriptions  de  l’almanach,  sans  jamais  se  laisser  influencer 
par  aucune  consideration  particuliere.  L’aurore  ramena  done 
aussi  pour  Nicolas  l’ouverture  reguliere  de  son  bureau,  le  train 
courant  des  affaires,  et  par-dessus  le  marche  M.  Frank 
Cheeryble,  accompagne  d’une  suite  de  sourires  et  de 
compliments  de  bon  accueil  des  dignes  freres,  et  d’une 
reception  plus  grave  et  plus  bureaucratique,  mais  non  moins 
cordiale  au  fond,  de  la  part  de  M.  Tim  Linkin water. 

« Comprend-on  que  M.  Frank  et  M.  Nickleby  se  soient 
rencontres  hier  au  soir  ? dit  Tim  Linkinwater,  descendant 
lentement  de  son  tabouret  et  promenant  ses  yeux  autour  du 
bureau  le  dos  appuye  contre  son  pupitre,  comme  il  faisait 
toujours  quand  il  avait  quelque  chose  de  tres  particulier  a dire. 
Il  y a dans  cette  rencontre  des  deux  jeunes  gens  hier  au  soir,  une 
coincidence  vraiment  remarquable.  Et  puis  qu’on  vienne  me 
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dire  a present  qu’il  y ait  un  lieu  au  monde  comme  Londres  pour 
ces  coincidences-la  ! 

- Je  ne  m’y  connais  pas,  dit  Frank,  mais... 

- Vous  ne  vous  y connaissez  pas,  monsieur  Francis,  reprit 
Timothee  en  l’interrompant  dun  air  obstine,  a la  bonne  heure, 
mais  il  n’est  pas  grand  besoin  de  s’y  connaitre.  S’il  y a un  autre 
lieu  au  monde  pour  cela,  ou  est-il  ? Est-ce  en  Europe  ? Non, 
sans  aucun  doute.  Est-ce  en  Asie  ? pas  davantage.  En  Afrique  ? 
pas  le  moins  du  monde.  En  Amerique  ? vous  savez  bien  vous- 
meme  le  contraire.  Eh  bien  ! alors,  dit  Timothee,  en  se  croisant 
les  bras,  ou  est-ce  ? 

- Je  n’avais  pas  l’intention  de  vous  contester  ce  point-la, 
Timothee,  dit  le  jeune  Cheeryble,  en  riant.  Je  ne  voudrais  pas 
commettre  une  pareille  heresie.  Tout  ce  que  je  voulais  vous  dire, 
quand  vous  m’avez  interrompu,  c’est  que  j’en  suis  tres  oblige  a 
la  coincidence,  voila  tout. 

- Oh  ! si  vous  ne  me  contestez  pas  ce  point-la,  dit  Timothee 
en  se  radoucissant,  c’est  different.  Eh  bien  ! tenez,  je  vais  vous 
dire  : je  n’aurais  pas  ete  fache  que  vous  me  l’eussiez  conteste  ; je 
voudrais  bien  qu’on  me  le  contestat,  vous  ou  tout  autre.  Je  vous 
aurai  bientot  terrasse  mon  homme  par  un  argument  sans 
replique,  » ajouta  Timothee  en  tapant  doucement  ses  lunettes 
sur  l’index  de  sa  main  gauche. 

Comme  il  n’y  avait  la  personne  pour  defendre  contre 
Timothee  les  quatre  parties  du  monde,  ou  plutot  pour  subir 
l’echec  honteux  que  lui  aurait  infailliblement  procure  une  telle 
temerite,  Timothee  ne  poussa  pas  plus  loin  sa  demonstration 
devenue  inutile  et  remonta  sur  son  tabouret. 

« Frere  Ned,  dit  Charles,  apres  avoir  donne  a Timothee 
quelques  petites  tapes  d’amitie  dans  le  dos,  nous  devons  nous 
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trouver  tout  heureux  d’avoir  pres  de  nous  maintenant  deux 
jeunes  gens  de  la  force  de  notre  neveu  Frank  et  de  M.  Nickleby  : 
ce  doit  etre  pour  nous  une  source  de  plaisir  et  de  grande 
satisfaction. 

- Certainement,  Charles,  certainement,  repondit  l’autre. 

- Quant  a Timothee,  ajouta  le  frere  Ned,  ce  n’est  pas  la 
peine  d’en  parler,  c’est  un  petit  gargon,  un  enfant  que  nous 
regardons  comme  rien  du  tout,  et  auquel  il  ne  faut  pas  penser. 
Qu’est-ce  que  vous  en  dites  de  cela,  monsieur  Timothee,  vilain 
garnement  ? 

- Je  dis  que  je  suis  jaloux  de  vos  deux  favoris,  et  que  je  vais 
chercher  une  autre  place.  Ainsi  vous  n’avez  qu’a  vous  pourvoir 
de  votre  cote,  s’il  vous  plait.  » 

Timothee  trouva  cette  plaisanterie  si  delicieuse,  si 
extraordinaire,  si  mirobolante,  qu’il  posa  sa  plume  sur  l’encrier, 
et  descendant  ou  plutot  se  precipitant  de  son  siege,  en  depit  de 
ses  habitudes  methodiques,  il  se  mit  a se  pamer  de  rire, 
secouant  sa  tete  tout  le  temps  si  violemment  qu’il  s’en  echappa 
une  nuee  d’atomes  de  poudre  qui  volerent  par  tout  le  bureau. 
Les  freres  n’etaient  pas  en  reste  non  plus,  et  riaient  d’aussi  bon 
coeur  que  lui  a l’idee  dune  separation  volontaire.  Nicolas  et 
Frank  faisaient  chorus,  et  riaient  encore  plus  fort  que  les  autres, 
peut-etre  pour  dissimuler  une  autre  emotion  produite  chez  eux 
par  ce  petit  incident.  Et,  a vrai  dire,  apres  les  premiers  eclats  de 
rire,  l’attendrissement  gagnait  aussi  les  trois  vieux  amis,  sans 
qu’ils  voulussent  le  laisser  paraitre.  Ainsi  cet  acces  de  gaiete 
franche  et  naive  leur  procura  plus  de  bonheur  et  de  vrai  plaisir 
que  jamais  assemblee  elegante  n’en  a trouve  peut-etre  dans  le 
trait  d’esprit  le  plus  aigu,  decoche  contre  quelque  absent. 

« Monsieur  Nickleby,  dit  le  frere  Charles  en  l’attirant  a part 
et  lui  pressant  doucement  la  main,  je  suis  impatient,  mon  cher 
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monsieur,  de  voir  si  vous  etes  etabli  convenablement  et  a votre 
aise  dans  votre  cottage.  Nous  nous  reprocherions  de  laisser  ceux 
qui  nous  rendent  service  souffrir  de  quelque  privation  ou  de 
quelque  gene  qu’il  serait  en  notre  pouvoir  de  faire  disparaitre. 
Je  desire  aussi  beaucoup  voir  votre  mere  et  votre  soeur,  faire 
connaissance  avec  elles,  monsieur  Nickleby,  et  trouver  une 
occasion  de  relever  leur  courage  en  leur  donnant  l’assurance 
que  tous  les  petits  services  que  nous  pourrons  leur  rendre  sont 
bien  au-dessous  de  tout  ce  que  nous  devons  a votre  zele  et  a 
l’ardeur  que  vous  deployez  dans  votre  emploi.  Pas  un  mot,  mon 
cher  monsieur,  je  vous  en  prie.  C’est  demain  dimanche.  Je 
prendrai  la  liberte  d’y  aller  vers  l’heure  du  the,  dans  l’esperance 
de  vous  trouver  chez  vous.  Si  vous  n’y  etes  pas,  vous  savez,  ou  si 
ces  dames  ont  de  la  repugnance  pour  une  visite  intempestive,  et 
qu’elles  preferent  ne  pas  nous  voir  encore,  je  puis  y retourner  un 
autre  jour  : tous  les  jours  me  conviendront.  Que  cela  soit  bien 
entendu  entre  nous.  Dites-moi,  frere  Ned,  mon  cher  ami,  je 
voudrais  vous  dire  un  mot  par  la.  » 

Les  deux  jumeaux  sortirent  du  bureau,  en  se  donnant  le 
bras.  Nicolas  crut  voir  dans  cette  nouvelle  preuve  d’amitie,  et 
dans  toutes  celles  qui  lui  furent  prodiguees  ce  jour-la  meme  une 
espece  de  bienvenue  par  laquelle  les  freres  voulaient  feter  le 
retour  de  leur  neveu,  en  lui  renouvelant  a lui-meme  toutes  les 
assurances  flatteuses  qu’il  en  avait  deja  regues  auparavant,  et 
ces  attentions  delicates  ajoutaient  de  plus  en  plus  a ses 
sentiments  d’affection  reconnaissante. 

La  nouvelle  qu’elle  allait  recevoir  le  lendemain  une  visite 
(et  quelle  visite  !)  eveilla  dans  l’ame  de  Mme  Nickleby  un 
melange  de  ravissement  et  de  regrets  ; car,  si  elle  y voyait  d’un 
cote  le  gage  de  sa  prochaine  rentree  dans  la  bonne  societe  et 
dans  les  plaisirs  presque  oublies  deja  de  visites  du  matin,  de 
soirees  pour  prendre  le  the,  etc.,  elle  ne  pouvait  pas,  de  l’autre, 
s’empecher  de  songer  avec  amertume  et  decouragement  qu’elle 
n’avait  plus  sa  theiere  d’argent,  dont  le  couvercle  etait  surmonte 


-235- 


dun  bouton  en  ivoire,  ni  son  petit  pot  au  lait  assorti,  qui  avaient 
fait  la  joie  de  son  coeur  dans  le  temps  jadis,  et  qu’elle  avait  bien 
soin  de  garder  toute  l’annee  dun  bout  a P autre,  enveloppes  dans 
leur  coiffe  de  chamois  sur  une  certaine  tablette  tout  en  haut,  que 
son  imagination  attristee  lui  representait  encore  avec  les  plus 
vives  couleurs,  comme  si  elle  y etait. 

« Je  me  demande  qui  est-ce  qui  a achete  a la  vente  cette 
boite  aux  epices,  dit  Mme  Nickleby  en  secouant  la  tete  ; elle  etait 
toujours  dans  le  coin  a gauche,  tout  pres  des  oignons  confits. 
Vous  vous  rappelez  cette  boite  aux  epices  ? Catherine. 

- Parfaitement,  maman. 

- Je  serais  tentee  de  croire  qu’il  n’en  est  rien,  Catherine, 
repondit  Mme  Nickleby  d’un  ton  severe,  a voir  Pair  froid  et 
indifferent  dont  vous  en  parlez.  II  y a dans  les  pertes  que  nous 
avons  faites,  je  l’avoue,  quelque  chose  qui  m’est  plus  penible 
encore  que  ces  pertes  memes,  soyez-en  sure,  Catherine,  je  vous 
le  dis  sincerement,  et  Mme  Nickleby  se  frottait  le  nez  de  Pair  le 
plus  contrarie  du  monde,  c’est  de  voir  autour  de  moi  des  gens 
qui  prennent  les  choses  avec  un  si  beau  calme  et  une  froideur  si 
desesperante. 

- Ma  chere  maman,  dit  Catherine  glissant  doucement  son 
bras  autour  du  cou  de  sa  mere,  pourquoi  dire  des  choses  que  je 
sais  bien  que  vous  ne  pensez  pas  ? Comment  voulez-vous  que  je 
croie  serieusement  que  vous  etes  fachee  de  me  voir  heureuse  et 
contente  ? Vous  et  Nicolas,  vous  me  restez  tous  les  deux  ; nous 
voici  reunis  encore  une  fois  : cela  ne  vaut-il  pas  bien  quelques 
miserables  bagatelles  dont  nous  ne  sentons  jamais  le  besoin  ? 
Apres  que  j’ai  vu  de  mes  yeux  toute  la  misere  et  la  desolation 
que  la  mort  peut  trainer  apres  elle,  que  j’ai  connu  la  douleur  de 
vivre  seule  et  solitaire  au  milieu  meme  de  la  foule,  que  j’ai  passe 
par  l’agonie  d’une  separation  cruelle  au  sein  de  l’affliction  et  de 
la  pauvrete,  qui  nous  auraient  rendu  plus  necessaire  la 
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consolation  de  les  supporter  ensemble,  pouvez-vous  vous 
etonner  que  je  trouve  ici  un  lieu  de  tranquillite  et  de  repos,  ou, 
vous  sentant  a mes  cotes,  je  ne  sens  plus  ni  desir,  ni  regret  ? II 
fut  un  temps,  ce  n’est  pas  encore  bien  loin  de  nous,  ou  toutes  les 
douceurs  de  notre  ancienne  existence  revenaient  souvent 
tourmenter  ma  memoire,  je  l’avoue,  plus  souvent  peut-etre  que 
vous  ne  pouvez  croire ; mais  j’affectais  de  ne  point  y penser, 
dans  l’esperance  que  je  reussirais  a vous  les  faire  moins 
regretter  a vous-meme.  Ah  ! non,  je  n’etais  pas  insensible.  Plut  a 
Dieu  que  je  l’eusse  ete,  j’en  aurais  ete  plus  heureuse.  Chere 
maman,  dit  Catherine  avec  une  vive  emotion,  je  ne  vois  plus 
qu’une  difference  entre  cette  maison  ou  nous  sommes  et  celle 
ou  nous  avons  tous  passe  tant  d’heureuses  annees,  c’est  que  le 
meilleur,  le  plus  noble  cceur  qui  ait  jamais  souffert  en  ce  monde, 
a disparu  d’ici  pour  monter  en  paix  dans  les  cieux. 

- Catherine  ! ma  chere  Catherine  ! cria  Mme  Nickleby. 

- J’ai  pense  bien  des  fois,  dit  Catherine  en  soupirant,  a ses 
paroles  si  tendres.  Vers  la  fin,  quand  il  montait  se  coucher,  en 
passant  devant  la  petite  chambre,  il  y regardait  et  me  disait : 
« Que  la  benediction  de  Dieu  soit  sur  vous,  ma  chere  petite,  » et 
sa  figure  etait  si  pale,  maman  ! Oh  ! oui,  il  avait  le  coeur  brise, 
c’etait  de  chagrin.  A cette  epoque-la  je  ne  pensais  guere  a Qa, 
j’etais  trop  jeune.  » 

Un  flot  de  larmes  vinrent  au  secours  de  Catherine  et 
soulagerent  sa  peine.  Elle  posa  sa  tete  sur  le  sein  de  sa  mere,  et 
pleura  comme  un  petit  enfant. 

C’est  une  remarque  a faire  a l’honneur  de  notre  nature, 
qu’aussitot  que  notre  coeur  se  sent  touche  et  attendri  par 
quelque  pensee  de  bonheur  tranquille  ou  d’affection  pure,  seul 
moment  ou  la  memoire  des  morts  lui  revient  avec  le  plus  de 
puissance  irresistible,  on  croirait  que  nos  bonnes  pensees,  que 
nos  sympathies  honnetes  sont  des  charmes  dont  la  vertu  donne 
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a 1’ame  le  pouvoir  d’entretenir  quelque  commerce  vague  et 
mysterieux  avec  les  esprits  de  ceux  que  nous  avons  cherement 
aimes  dans  la  vie.  Helas  ! combien  de  fois,  combien  de  temps 
ces  anges  patients  voltigent-ils  au-dessus  de  notre  tete, 
attendant  en  vain,  pour  correspondre  avec  nous,  le  mot 
magique  qu’il  nous  serait  souvent  si  facile  de  prononcer  et  qui 
sort  si  rarement  de  notre  bouche  que  bientot  meme  on  l’oublie  a 
jamais. 

La  pauvre  Mme  Nickleby  etait  trop  accoutumee  a dire  sans 
reserve  tout  ce  qui  lui  passait  par  la  tete,  pour  qu’il  lui  fut  jamais 
venu  dans  l’idee  que  sa  fille  put  nourrir  de  semblables  pensees 
en  secret,  d’autant  plus  que  les  plus  rudes  epreuves  et  les  plus 
injustes  reproches  ne  lui  en  avaient  jamais  arrache  la 
confidence.  Mais  maintenant  que  le  bonheur  dont  les  faisait 
jouir  tout  ce  que  Nicolas  venait  de  leur  dire,  ainsi  que  les 
habitudes  paisibles  de  leur  nouvelle  vie,  avait  rappele  ces 
souvenirs  dans  l’ame  de  Catherine  avec  tant  de  force  qu’elle 
n’avait  pu  les  reprimer,  Mme  Nickleby  commenga  a entrevoir 
qu’elle  pouvait  bien  avoir  ete  de  temps  en  temps  un  peu 
irreflechie,  et  elle  sentit  quelque  chose  qui  ressemblait  au 
remords  en  embrassant  sa  fille  et  en  cedant  aux  emotions 
qu’une  conversation  pareille  avait  naturellement  eveillees. 

Jugez  si  ce  soir-la  on  mit  tout  en  l’air  dans  la  maison,  et  si 
on  fit  d’immenses  preparatifs  pour  la  visite  annoncee  ; on 
n’oublia  pas  meme  un  grand  bouquet,  qu’on  se  procura  chez  le 
jardinier  a cote  et  que  l’on  divisa  en  une  foule  d’autres  plus 
petits  pour  orner  la  maison.  Mme  Nickleby  en  aurait  volontiers 
tapisse  tout  le  salon  d’apres  les  principes  de  gout  qui  lui  etaient 
particuliers,  et  qui  n’auraient  pas  manque  d’attirer  l’attention,  si 
Catherine  ne  s’etait  pas  offerte  a lui  en  epargner  la  peine,  pour 
les  disposer  elle-meme  avec  l’elegance  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle.  Jamais  le  cottage  n’avait  paru  plus  joli  que  lorsqu’il 
fut  le  lendemain  eclaire  par  le  jour  le  plus  gai  et  le  soleil  le  plus 
brillant ; mais  ni  l’orgueil  de  Smike,  en  regardant  son  jardin,  ni 
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celui  de  Mme  Nickleby,  en  passant  en  revue  son  mobilier,  ni  celui 
de  Catherine,  en  jetant  partout  son  coup  d’oeil  de  maitresse  de 
maison,  n’approchaient  de  l’orgueil  avec  lequel  Nicolas 
contemplait  Catherine  elle-meme ; et,  en  effet,  le  plus  riche 
chateau  de  toute  l’Angleterre  aurait  ete  fier  de  trouver  dans  la 
beaute  de  ses  traits  et  dans  l’elegance  de  ses  formes  son 
ornement  le  plus  rare  et  le  plus  precieux. 

Vers  six  heures  du  soir  Mme  Nickleby  fut  jetee  dans  la  plus 
vive  agitation  par  le  coup  de  marteau  depuis  si  longtemps 
attendu,  et  son  agitation  ne  fit  que  s’accroitre  en  entendant  le 
pas  de  deux  paires  de  bottes  dans  le  corridor,  ce  qui  fit 
prophetiser  a la  bonne  dame,  hors  d’elle  meme,  que  ce  devaient 
etre  les  deux  MM.  Cheeryble,  et  tout  en  se  trompant  elle  ne  se 
trompait  pas.  Ce  n’etaient  pas  les  deux  freres,  comme  elle  l’avait 
augure,  mais  c’etaient  M.  Charles  Cheeryble  et  M.  Frank 
Cheeryble,  son  neveu,  qui  commenga  par  s’excuser  de  cette 
visite  indiscrete,  en  demandant  mille  pardons  qui  lui  furent  tous 
accordes  de  la  meilleure  grace  du  monde  par  Mme  Nickleby,  car 
elle  avait  compte  ses  cuillers  et  savait  qu’elle  en  aurait  plus  qu’il 
n’en  fallait  pour  son  the.  L’ apparition  de  ce  visiteur  imprevu  ne 
causa  done  pas  le  moindre  embarras  (si  ce  n’est  peut-etre  a 
Catherine,  qui  en  fut  quitte  pour  rougir  deux  ou  trois  fois  dans 
le  commencement).  Et  d’ailleurs  le  vieux  gentleman  fut  si 
cordial  et  si  bon,  et  le  jeune  gentleman  l’imita  si  bien  en  cela, 
qu’il  n’y  avait  pas  trace  de  cette  roideur  ceremonieuse  qui  gate 
presque  toujours  une  premiere  entrevue,  et  que  Catherine  se 
surprit  plus  dune  fois  a se  demander  quand  est-ce  que  la 
presentation  officielle  allait  commencer. 

Une  fois  a table  a prendre  le  the,  la  conversation  s’engagea 
sur  une  foule  de  sujets  varies ; elle  fut  meme  plus  dune  fois 
animee  par  des  discussions  qui  ne  manquaient  pas  d’avoir  leur 
cote  plaisant.  Par  exemple,  en  faisant  allusion  au  recent  voyage 
de  son  neveu  en  Allemagne,  le  vieux  M.  Cheeryble  informa  la 
compagnie  que  le  susdit  jeune  M.  Cheeryble  etait 
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vehementement  soup^onne  d’etre  devenu  passionnement 
amoureux  de  la  fille  d’un  certain  bourgmestre  allemand : 
accusation  que  le  jeune  M.  Cheeryble  repoussa  de  toutes  les 
forces  de  son  indignation,  ce  qui  fournit  a Mme  Nickleby 
l’occasion  de  remarquer  finement  que  la  chaleur  meme  de  cette 
resistance  lui  donnait  lieu  de  penser  qu’il  devait  y avoir  quelque 
chose  de  vrai.  Alors  le  jeune  M.  Cheeryble  supplia  instamment 
le  vieux  M.  Cheeryble  de  confesser  qu’il  avait  voulu  seulement 
plaisanter,  ce  que  le  vieux  M.  Cheeryble  finit  par  avouer  apres 
s’etre  bien  fait  prier,  car  le  jeune  M.  Cheeryble  y tenait  si 
expressement,  que,  selon  l’observation  repetee  depuis  bien  des 
fois  par  Mme  Nickleby,  en  se  rappelant  cette  scene,  il  en  eut  le 
visage  tout  colore  : et  elle  en  fit  d’autant  plus  volontiers  la 
remarque,  que  les  jeunes  gens  en  general  ne  forment  pas  une 
classe  renommee  pour  sa  discretion  et  sa  modestie,  surtout 
quand  il  s’agit  d’une  conquete,  car  alors  ce  n’est  pas  leur  visage 
qui  se  colore  d’une  rougeur  modeste,  mais  c’est  plutot  l’histoire 
de  leurs  amours  qu’ils  colorent  a leur  guise  sans  respect  pour  la 
verite. 

Apres  le  the  on  fit  un  tour  dans  le  jardin,  et,  comme  la 
soiree  etait  belle,  on  le  quitta  pour  enfiler  quelques  senders 
dans  la  campagne  et  se  promener  de  long  en  large  sur  le  chemin 
jusqu’a  la  brune.  La  societe  tout  entiere  sembla  trouver  le  temps 
tres  court.  Catherine  conduisait  la  bande,  s’appuyant  sur  le  bras 
de  son  frere,  et  causant  avec  lui  et  M.  Frank  Cheeryble. 
Mme  Nickleby  et  le  frere  Charles  suivaient  par  derriere  a une 
petite  distance.  La  pauvre  dame  etait  si  sensible  a la  bonte  que 
son  cavalier  mettait  a lui  exprimer  son  amitie  pour  Nicolas  et 
son  admiration  pour  Catherine,  que  le  torrent  impetueux  de  ses 
divagations  ordinaires  se  contint  pour  cette  fois  dans  des  limites 
raisonnables.  Smike,  qui  n’avait  jamais  ete  de  sa  vie  l’objet  d’un 
plus  vif  interet  que  dans  cette  journee,  marchait  pres  d’eux, 
voltigeant  d’un  groupe  a l’autre,  selon  que  le  frere  Charles  lui 
mettait  la  main  sur  l’epaule,  le  retenait  pres  de  lui,  ou  que 
Nicolas  se  retournait  d’un  visage  souriant  pour  lui  faire  signe  de 
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venir  causer  avec  son  vieil  ami,  celui  qui  le  comprenait  le  mieux, 
et  qui  savait  le  moyen  inconnu  aux  autres  de  derider  son  front. 

L’orgueil  est  un  des  sept  peches  capitaux ; mais  ce  n’est 
sans  doute  pas  l’orgueil  qu’une  mere  eprouve  en  pensant  a ses 
enfants,  ou  ce  serait  un  peche  compose  de  deux  vertus 
cardinales  : la  foi  et  l’esperance.  Peche  ou  vertu,  cet  orgueil-la 
gonfla  le  coeur  de  MmeNickleby  pendant  toute  la  soiree,  et, 
quand  on  reprit  le  chemin  de  la  maison,  on  voyait  encore  briller, 
a la  lumiere,  sur  ses  joues,  les  traces  des  plus  douces  larmes 
qu’elle  eut  versees  jamais.  Apres  un  petit  souper,  dont  la  gaiete 
tranquille  etait  en  parfaite  harmonie  avec  ces  dispositions 
d’esprit,  les  deux  gentlemen  finirent  par  prendre  conge  de  ces 
dames.  II  y eut  encore  la,  au  depart,  une  circonstance  qui  devint 
l’occasion  dune  foule  de  plaisanteries  amusantes,  c’est  que 
M.  Frank  Cheeryble  serra  une  fois  de  plus  qu’il  n’est  d’usage  la 
main  de  Catherine,  oubliant  tout  a fait  qu’il  lui  avait  deja  dit 
adieu.  L’oncle  Charles  y vit  une  preuve  accablante  que  son 
neveu  distrait  ne  pensait  qu’a  sa  flamme  allemande,  supposition 
qui  fut  aussitot  accueillie  par  un  immense  eclat  de  rire.  II  ne  faut 
pas  grand’chose  pour  egayer  des  coeurs  innocents. 

Bref,  ce  fut  un  jour  de  bonheur  tranquille  et  serein  ; nous 
avons  tous  quelques  beaux  jours  (j’en  souhaite  meme  beaucoup 
de  pareils  a mes  lecteurs)  sur  lesquels  nous  revenons  toujours 
avec  un  plaisir  particulier.  Eh  bien  ! c’etait  un  de  ceux-la,  et  bien 
des  fois  plus  tard  il  en  fut  parle  comme  d’un  jour  qui  tenait  une 
place  memorable  dans  le  calendrier  de  ceux  qui  avaient  eu  le 
bonheur  d’en  prendre  leur  part. 

Pourtant,  n’y  avait-il  pas  une  exception,  et  pour  celui  qui 
avait  le  plus  besoin  d’etre  heureux  ? 

Qui  est-ce  done  que  celui-la  qui,  dans  le  silence  de  sa 
chambre,  tomba  a genoux  pour  faire  a Dieu  la  priere  que  lui 
avait  apprise  son  premier  ami,  puis  joignit  les  mains  et  les 
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etendit  dans  le  vide,  dun  air  desespere,  avant  de  tomber  la  face 
contre  terre  dans  un  acces  du  chagrin  le  plus  amer  ? 
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CHAPITRE  XII. 


M.  Ralph  Nickleby  rompt  avec  une  ancienne 
connaissance.  Onpourrait  aussi  conclure  du  contenu 
de  ce  chapitre  que , meme  entre  mari  et  femme,  il  ne 
faut  pas  pousser  les  plaisanteries  trop  loin. 


II  y a des  gens  qui,  ne  vivant  uniquement  que  pour 
s’enrichir  n’importe  comment,  et  qui,  ne  se  faisant  aucune 
illusion  sur  la  bassesse  et  la  turpitude  des  moyens  auxquels  ils 
ont  recours  journellement  dans  ce  but,  affectent  neanmoins,  au 
point  de  s’y  tromper  quelquefois  eux-memes,  une  grande 
dignite  morale,  et  secouent  la  tete  ou  poussent  de  profonds 
soupirs,  en  se  plaignant  de  la  corruption  du  monde.  Parmi  les 
plus  abominables  coquins  qui  aient  jamais  pose  le  pied  ou 
plutot  qui  aient  jamais  rampe  sur  cette  terre  (car  c’est  la  seule 
attitude  qui  convienne  a ces  etres  bas  et  degrades),  il  y en  a qui 
vous  enregistrent  bravement,  jour  par  jour,  leurs  faits  et  gestes 
dans  un  journal,  et  tiennent  avec  le  del  un  compte  ouvert  de 
doit  et  avoir,  ou  l’on  est  toujours  sur  de  trouver  la  balance  a leur 
avantage.  Est-ce  une  insulte  gratuite  a la  Providence  ? (s’il  y a 
rien  de  gratuit  dans  Paine  interessee,  vile  et  fausse  de  ces 
hommes  qui  se  trainent  dans  les  senders  les  plus  fangeux  de  la 
vie)  ou  bien  est-ce  reellement  une  esperance  qu’ils  conservent 
encore  de  tromper  jusqu’au  ciel  meme  et  de  faire  dans  l’autre 
monde  un  placement  par  les  memes  precedes  qui  leur  ont 
procure  de  bons  placements  dans  celui-ci  ? Il  ne  s’agit  pas  de 
savoir  comment  cela  se  fait ; ce  qu’il  y a de  sur,  c’est  que  cela 
est ; et  ce  qu’il  y a de  sur  aussi,  c’est  qu’une  pareille  exactitude 
dans  la  tenue  des  livres  de  ces  messieurs,  comme  l’ont  prouve 
certains  memoires  biographiques  qui  ont  revele  bien  des  choses, 
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ne  peut  pas  manquer  d’avoir  son  utilite,  quand  ce  ne  serait  que 
d’epargner  a l’ange,  charge  de  tenir  la-haut  la  comptabilite,  de  la 
peine  et  du  temps. 

Ralph  Nickleby  n’etait  pas  de  ces  gens-la  : grave,  inflexible, 
obstine,  impenetrable,  Ralph  ne  se  souciait  de  rien,  dans  la  vie 
ou  apres  la  vie,  que  de  la  satisfaction  de  ses  deux  passions,  dont 
la  premiere  etait  l’avarice,  l’appetit  le  plus  imperieux  de  sa 
nature,  et  dont  la  seconde  etait  la  haine.  Ne  voulant  voir  en  lui- 
meme  qu’un  type  de  l’humanite  tout  entiere,  il  ne  se  donnait  pas 
la  peine  de  dissimuler  son  veritable  caractere  aux  yeux  du 
monde  en  general ; et,  dans  le  fond  de  son  coeur,  sitot  qu’il  lui 
venait  une  mauvaise  pensee,  il  se  hatait  de  l’accueillir  avec  joie, 
et  de  la  caresser  avec  amour.  Le  seul  precepte  de  philosophic 
que  Ralph  Nickleby  pratiquat  a la  lettre,  c’etait  le  connais-toi 
toi-meme.  Il  se  connaissait  bien  lui-meme,  et  c’est  pour  cela 
qu’il  ha'issait  tous  les  hommes,  parce  qu’il  aimait  a croire  qu’ils 
lui  ressemblaient  tous,  ayant  ete  jetes  dans  le  meme  moule.  En 
effet,  s’il  n’y  a pas  d’homme  qui  se  ha'isse  lui-meme  (le  plus 
insensible  d’entre  nous  a trop  d’amour-propre  pour  cela), 
toutefois,  la  plupart  des  hommes  jugent,  sans  le  savoir,  des 
autres  par  eux-memes  : et  l’on  peut  etablir,  en  regie  generale, 
que  ceux  qui  ont  l’habitude  de  tourner  en  derision  la  nature 
humaine  et  qui  affectent  de  la  mepriser,  ne  sont  pas  non  plus 
ses  meilleurs  ni  ses  plus  honorables  echantillons. 

Mais  c’est  aux  aventures  de  Ralph  lui-meme  que  nous 
avons  affaire.  Ralph  se  tenait  done  debout,  regardant  Newman 
Noggs  d’un  air  renfrogne  pendant  que  l’elegant  commis  otait  ses 
gants  sans  doigts,  les  etendait  soigneusement  sur  la  paume  de 
sa  main  gauche,  les  etalant  avec  sa  main  droite  pour  en  polir  les 
plis,  et  se  disposait  a les  rouler  de  l’air  le  plus  affaire,  comme  s’il 
oubliait  en  ce  moment  tout  autre  soin  devant  l’interet  majeur  de 
ce  ceremonial. 
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« Parti  de  Londres  ! dit  Ralph  lentement,  vous  vous  serez 
trompe,  vous  retournerez. 

- Pas  trompe,  repliqua  Newman,  pas  meme  partant,  parti. 

- Ce  n’est  done  plus  un  homme  ! Est-ce  une  femme  ou  un 
enfant  ? marmotta  Ralph  avec  un  geste  courrouce. 

- Je  ne  sais  pas,  dit  Newman,  mais  il  est  parti.  » 

Plus  le  mot  parti  semblait  desagreable  a Ralph  Nickleby, 
plus  Newman  Noggs  semblait  eprouver  a le  repeter  un  plaisir 
inexprimable.  II  le  pronongait  a pleine  bouche,  appuyant  dessus 
aussi  longtemps  qu’il  pouvait  le  faire  decemment ; et  quand  il 
ne  pouvait  plus  en  prolonger  le  son  sans  affectation,  on  voyait 
qu’il  ouvrait  encore  la  bouche  pour  se  le  repeter  en  dedans, 
comme  si  e’etait  au  moins  pour  lui  une  consolation. 

« Et  ou  cela  est-il  parti  ? dit  Ralph. 

- France,  repliqua  Newman,...  le  danger  dune  seconde 
attaque  d’eresipele...  une  mauvaise  attaque...  a la  tete.  Alors  les 
medecins  lui  ont  ordonne  de  partir  et  il  est  pa-a-r-ti. 

- Et  lord  Frederick  ? 

- Il  est  par-ti  aussi,  repliqua  Newman. 

- Alors,  il  emporte  avec  lui  ses  taloches,  n’est-ce  pas  ? dit 
Ralph  en  se  detournant.  Il  empoche  les  coups,  et  file  sans  dire 
un  mot  et  sans  obtenir  la  moindre  reparation  ! 

- Il  est  trop  malade,  dit  Newman. 

- Trop  malade ! repeta  Ralph ; mais  moi,  j’aurais  ete 
mourant  que  je  m’en  serais  venge  ; au  contraire,  je  n’en  aurais 
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ete  que  plus  prompt  a me  venger,  si  j’avais  ete  a sa  place.  Mais  il 
est  trop  malade  ! pauvre  sir  Mulberry  ! trop  malade  ! » 

En  pronongant  ces  mots  avec  un  supreme  mepris  et 
l’apparence  dune  grande  irritation  interieure,  Ralph  se  hata  de 
faire  signe  a Newman  de  sortir,  et,  se  jetant  sur  sa  chaise,  il  se 
mit  a battre  du  pied  sur  le  parquet  avec  impatience. 

« Il  faut  que  ce  gargon-la  soit  sorcier,  dit  Ralph  en  gringant 
des  dents  ; les  circonstances  conspirent  pour  l’aider.  Parlez-moi 
des  faveurs  de  la  fortune  ! Qu’est  ce  que  c’est  que  l’argent  meme, 
au prix dun bonheur  insolent  comme  celui-la  ? » 

Il  fourra  avec  colere  ses  mains  dans  ses  poches,  mais 
cependant  ses  premieres  reflexions  furent  sans  doute  adoucies 
par  quelques  pensees  consolantes,  car  sa  figure  se  detendit,  et, 
s’il  y avait  encore  dans  les  plis  de  son  front  une  expression 
serieuse,  elle  trahissait  plutot  la  meditation  et  le  calcul  que  le 
desappointement. 

« Apres  tout,  murmura  Ralph,  Hawk  finira  toujours  par 
revenir,  et  si  je  connais  bien  mon  homme,  comme  je  dois  a 
present  le  connaitre,  sa  fureur  n’aura  rien  perdu  de  sa  violence 
pour  attendre.  Oblige  de  vivre  dans  la  solitude,  combien  un 
homme  de  son  caractere  doit  trouver  monotone  une  chambre  de 
malade  ! ne  pas  vivre  ! ne  pas  boire  ! ne  pas  jouer  ! ne  rien  faire 
enfin  de  ce  qu’il  aime  et  de  ce  qui  fait  le  fond  de  son  existence  ! 
Il  n’y  a pas  de  danger  qu’il  oublie  de  lui  faire  payer  cher  tout 
cela.  Il  n’y  en  a pas  beaucoup  qui  en  fussent  capables,  mais  lui 
moins  que  personne.  » 

Il  sourit  et  secoua  la  tete,  posa  son  menton  sur  sa  main, 
reva  et  sourit  encore,  puis,  au  bout  d’un  moment,  il  se  leva  et 
tira  la  sonnette. 

« Et  ce  M.  Squeers,  est-il  venu  ici  ? dit  Ralph. 
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- II  est  venu  hier  au  soir ; il  etait  encore  ici  quand  je  suis 
parti,  repondit  Newman. 

- Je  le  sais  bien,  imbecile  ! Ce  n’est  pas  la  ce  que  je  vous 
demande,  dit  Ralph  en  pleine  colere.  Est-il  venu  depuis  ? a-t-il 
passe  ici  ce  matin  ? 

- Non,  brailla  Newman  de  toute  sa  force. 

- S’il  vient  en  mon  absence,...  je  suis  sur  qu’il  sera  ici  ce 
soir  a neuf  heures,...  qu’il  attende,...  et  s’il  yaun  autre  homme 
avec  lui,  comme  c’est  possible,  dit  Ralph  se  reprenant,  qu’il 
attende  aussi. 

- Qu’ils  attendent  tous  les  deux,  dit  Newman. 

- Oui,  repliqua  Ralph  tournant  vers  lui  des  yeux 
courrouces  ; voyons,  aidez-moi  a passer  ce  spencer,  au  lieu  de 
toujours  repeter  apres  moi  comme  un  perroquet  qui  croasse. 

- Je  voudrais  bien  etre  un  perroquet,  dit  Newman  d’un  air 
boudeur. 

- Je  le  voudrais  bien  aussi,  repliqua  Ralph  en  boutonnant 
son  spencer,  il  y a longtemps  que  je  vous  aurais  tordu  le  cou.  » 

Newman  ne  repondit  rien  a ce  compliment ; mais,  en 
ajustant  par  derriere  le  collet  du  spencer  de  son  patron,  il 
regarda  un  moment  par-dessus  l’epaule,  comme  s’il  avait 
l’intention  de  commencer  par  lui  tordre  le  nez.  Cependant,  en 
rencontrant  l’oeil  de  Ralph,  il  rappela  ses  doigts  prets  a s’egarer, 
et  se  frotta  lui-meme  le  nez  avec  une  vehemence  tout  a fait 
etonnante. 
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Ralph,  qui  n’avait  point  penetre  ses  intentions 
excentriques,  se  contenta  de  jeter  sur  son  commis  un  regard 
menagant,  en  lui  recommandant  d’avoir  soin  de  ne  pas  faire 
d’erreur,  prit  ses  gants  et  son  chapeau  et  sortit. 

II  fallait  qu’il  eut  une  clientele  bien  extraordinaire  et  bien 
melangee,  car  il  faisait  des  visites  tout  a fait  heterogenes,  tantot 
dans  de  riches  hotels,  tantot  dans  de  pauvres  petites  maisons  : 
mais  elles  se  ressemblaient  toutes  a ses  yeux  par  un  but 
commun,  l’argent.  Sa  figure  etait  un  talisman  pour  les  portiers 
et  les  serviteurs  de  ses  clients  opulents,  et  le  faisait  admettre  a 
l’instant,  quoiqu’il  trottat  a pied,  pendant  qu’il  en  voyait 
d’autres  refuses  a la  porte,  avec  leurs  beaux  equipages.  Ici,  son 
ton  etait  doux  et  sa  civilite  servile ; son  pas  leger  rebondissait 
sans  bruit  sur  le  tapis  moelleux.  Sa  voix  murmurante  n’etait 
entendue  que  de  la  personne  meme  a laquelle  elle  s’adressait. 
Mais  dans  les  habitations  pauvres,  Ralph  n’etait  plus  le  meme 
homme  : des  son  entree  dans  le  corridor,  ses  bottes  craquaient 
hardiment ; en  demandant  l’argent  qui  lui  etait  redu,  sa  voix 
etait  haute  et  aigre,  ses  menaces  etaient  grossieres  et  insolentes. 
II  avait  encore  une  autre  classe  de  pratiques  chez  lesquelles  il 
jouait  un  personnage  tout  different.  C’etaient  les  procureurs  de 
reputation  vereuse,  qui  lui  pretaient  leur  ministere  pour 
contracter  des  affaires  nouvelles  ou  tirer  de  nouveaux  profits 
d’affaires  deja  anciennes.  La,  Ralph  avait  l’humeur  familiere  et 
plaisante  ; il  s’egayait  sur  les  nouvelles  du  jour,  et  n’etait  jamais 
plus  agreable  que  sur  les  banqueroutes  et  les  difficultes 
pecuniaires  qui  faisaient  aller  son  negoce.  Bref,  il  eut  ete  difficile 
de  reconnaitre  ce  Janus  multiple  sous  tant  de  visages  divers, 
sans  le  volumineux  portefeuille  de  cuir  plein  de  billets  et 
d’obligations  qu’il  tirait  de  sa  poche  en  entrant  dans  chaque 
maison,  et  l’eternel  refrain  de  ses  plaintes  uniformes,  chante 
seulement  sur  des  airs  differents,  « de  ce  que  le  monde  le 
croyait  riche,  et  qu’en  effet  il  devrait  l’etre  s’il  avait  ce  qu’on  lui 
devait.  Mais  quoi ! quand  une  fois  l’argent  etait  dehors,  il  ne 
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voulait  plus  rentrer,  ni  interet,  ni  principal,  et  l’on  avait  bien  du 
mal  a vivre,  je  dis  a vivre  au  jour  le  jour.  » 

Quand  il  avait  fait  sa  tournee  jusqu’a  Pimlico,  en  prenant 
seulement  le  temps  de  faire  en  route  un  pietre  diner  dans 
quelque  cuisine  bourgeoise,  Ralph  revenait  chez  lui  tout  le  long 
du  pare  de  Saint- James. 

Ce  jour-la  done  on  voyait  bien,  aux  plis  de  son  front  et  a ses 
levres  pincees,  mais  plus  encore  a sa  complete  indifference  pour 
tous  les  objets  qui  pouvaient  frapper  sa  vue,  sans  qu’il  parut  les 
voir,  qu’il  roulait  dans  sa  tete  quelque  projet  profond. 
Completement  absorbe  dans  ses  meditations,  Ralph,  cet  homme 
fier  de  sa  vue  pergante,  ne  s’apergut  pas  meme  qu’il  etait  suivi 
par  une  ombre  obstinee,  qui  tantot  marchait  sans  bruit  derriere 
lui  d’un  pas  clandestin,  tantot  le  devangait  de  quelques  pieds,  ou 
meme  se  glissait  a ses  cotes  sans  le  quitter  des  yeux  un  moment, 
et  qui  plongeait  sur  lui  un  ceil  si  penetrant,  un  regard  si  avide  et 
si  attentif,  qu’il  rappelait  plutot  ces  figures  de  fantaisie  que  le 
peintre  introduit  sur  sa  toile  dans  une  scene  dramatique  ou 
celles  qui  agitent  nos  mauvais  reves,  que  l’examen  soutenu  de 
l’observateur  le  plus  infatigable. 

II  y avait  deja  quelque  temps  que  le  del  s’etait  couvert  de 
nuages  sombres,  et  les  premieres  gouttes  d’un  orage  violent 
forcerent  Ralph  a chercher  un  abri  sous  un  arbre.  Il  y etait 
appuye  les  bras  croises,  enseveli  dans  ses  pensees,  lorsque,  en 
levant  les  yeux  par  hasard,  il  rencontra  tout  a coup  ceux  d’un 
homme  qui  venait  de  faire  sans  bruit  le  tour  du  tronc  pour  le 
regarder  en  face  d’un  ceil  scrutateur.  La  figure  de  l’usurier  prit  a 
l’instant  une  expression  que  l’etranger  parut  se  rappeler  sans 
hesiter,  car  elle  le  decida  a faire  un  pas  vers  lui  en  l’appelant  par 
son  nom. 

Etonne,  dans  le  premier  moment,  Ralph  recula  quelque 
peu  et  le  toisa  de  la  tete  aux  pieds.  Un  homme  sec,  have, 
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decrepit,  a peu  pres  du  meme  age  que  lui,  le  corps  courbe,  la 
figure  sinistre,  rendue  plus  repugnante  encore  par  des  joues 
creuses  et  affamees,  le  teint  hale,  les  sourcils  epais  et  noirs,  que 
ses  cheveux  tout  blancs  faisaient  paraitre  plus  noirs  encore  ; des 
vetements  grossiers  et  rapes,  dune  forme  etrange  et  bizarre ; 
enfin,  dans  toute  sa  personne,  les  marques  irrecusables  de 
l’abjection  et  de  la  degradation : voila  d’abord  tout  ce  qu’il  put 
en  voir.  Mais,  a mesure  qu’il  le  regardait  davantage,  la  figure  et 
les  traits  de  l’inconnu  lui  parurent  graduellement  moins 
etrangers  ; il  lui  sembla  qu’ils  se  fondaient  et  se  transformaient 
en  quelque  image  qui  lui  etait  familiere,  jusqu’a  ce  qu’enfin  une 
illusion  d’optique  parut  en  composer  un  homme  qu’il  avait 
connu  de  longues  annees  auparavant,  mais  qu’il  avait  oublie  et 
perdu  de  vue  depuis  longtemps  deja. 

L’homme  vit  que  la  reconnaissance  etait  reciproque,  et  fit 
signe  a Ralph  de  reprendre  sa  premiere  place  au  pied  de  l’arbre, 
au  lieu  de  rester  a la  pluie  a laquelle,  dans  ses  premiers 
moments  de  surprise,  il  n’avait  pas  meme  songe,  et  lui  adressa 
ces  paroles  d’une  voix  enrouee  et  affaiblie  : 

« Je  suis  sur  que  vous  ne  m’auriez  pas  reconnu  a ma  voix, 
monsieur  Nickleby,  dit-il. 

- Non,  repondit  Ralph  fixant  sur  lui  un  regard  severe ; 
cependant  il  y a quelque  chose  que  je  me  rappelle. 

- Il  n’y  a pas  grand’chose  en  moi  que  vous  puissiez  vous 
rappeler  apres  cet  huit  dernieres  annees,  repliqua  l’autre. 

- Il  y en  a bien  assez  comme  cela,  dit  Ralph  negligemment 
en  detournant  la  tete.  Il  n’y  en  a que  trop. 

- Si  j’avais  pu  douter  que  ce  fut  bien  vous,  monsieur 
Nickleby,  dit  l’autre,  votre  accueil  et  vos  manieres  ne  m’auraient 
pas  laisse  longtemps  en  suspens. 
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- Est-ce  que  vous  esperiez  mieux  ? demanda  Ralph  avec 
aigreur. 

- Non,  dit  l’homme. 

- Vous  aviez  raison  ; et,  puisque  cela  ne  vous  surprend  pas, 
pourquoi  montrez-vous  de  la  surprise  ? » 

L’etranger  se  tut  d’abord.  II  paraissait  dispose  a repondre 
par  quelque  reproche,  mais  il  se  domina. 

« Monsieur  Nickleby,  lui  dit-il  sans  autre  preambule, 
voulez-vous  bien  entendre  quelques  mots  que  j’ai  a vous  dire  ? 

- Je  suis  oblige  d’attendre  ici  que  la  pluie  cesse  un  peu,  dit 
Ralph  regardant  le  temps  ; si  vous  me  parlez,  monsieur,  je  n’irai 
pas  me  boucher  les  oreilles,  quoique  je  ne  promette  pas  pour 
cela  d’en  etre  moins  sourd  a vos  paroles. 

- Je  possedais  autrefois  votre  confiance...  » 

Au  debut,  Ralph  se  retourna  et  sourit  involontairement. 

« Enfin,  dit  l’autre,  je  possedais  votre  confiance  autant  que 
jamais  un  homme  a pu  la  posseder. 

- Ah  ! repliqua  Ralph  se  croisant  les  bras  ; ceci,  c’est  autre 
chose,  c’est  tout  autre  chose. 

- Allons,  ne  jouons  pas  sur  les  mots,  monsieur  Nickleby,  au 
nom  de  l’humanite  ! 

- Au  nom  de  quoi  ? demanda  Ralph. 
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- De  l’humanite,  repliqua  l’autre  rudement.  J’ai  faim,  et  je 
n’ai  pas  de  quoi  manger.  Vous  devez  voir  en  moi  un  grand 
changement  apres  une  si  longue  absence.  Je  dis  que  vous  devez 
le  voir,  car  je  le  vois  moi-meme,  quoique  je  l’aie  subi  lentement 
et  par  degres  insensibles.  Si  cela  ne  suffisait  pas  pour  emouvoir 
votre  pitie,  sachez  done  que  je  n’ai  pas  de  pain,  je  ne  parle  pas 
du  pain  quotidien  de  l’oraison  dominicale  qui,  dans  ces  riches 
cites,  comprend  a peu  pres  toutes  les  jouissances  du  monde 
pour  le  riche,  et  la  nourriture  grossiere  qui  peut  suffire  a 
soutenir  la  vie  du  pauvre ; non,  le  pain  dont  je  parle,  le  pain 
dont  je  manque,  le  pain  que  je  demande,  e’est  une  croute  de 
pain  sec.  Quand  le  reste  ne  vous  toucherait  pas,  j’espere  que  du 
moins  vous  ne  serez  pas  insensible  a mon  denuement. 

- Est-ce  la  la  forme  banale  que  vous  avez  adoptee  pour 
mendier,  monsieur  ? dit  Ralph ; vous  n’avez  pas  mal  etudie 
votre  role  ; mais,  si  vous  voulez  prendre  conseil  d’un  homme  qui 
sait  ce  que  e’est  que  le  monde,  je  vous  recommanderai  de  parler 
moins  haut,  un  peu  moins  haut,  ou  vous  risquez  fort  de  mourir 
de  faim  tout  de  bon.  » 

En  disant  cela,  Ralph  tenait  son  poing  gauche  etroitement 
serre  dans  sa  main  droite,  et,  penchant  un  peu  la  tete  d’un  cote 
en  laissant  retomber  son  menton  sur  sa  poitrine,  il  considerait 
d’un  air  sombre  et  refrogne  celui  qui  venait  de  s’adresser  a lui.  II 
etait  dans  l’attitude  ou  l’artiste  pourrait  representer 
l’lnsensibilite  meme. 

« Je  ne  suis  encore  a Londres  que  depuis  hier,  dit  le 
vieillard  jetant  un  coup  d’ceil  sur  ses  vetements  salis  par  le 
voyage,  et  sur  sa  chaussure  usee. 

- Le  premier  jour  que  vous  y avez  passe  devrait  bien  etre 
aussi  le  dernier,  repliqua  Ralph. 
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- Je  n’ai  fait  que  chercher,  pendant  tout  ce  temps-la, 
partout  ou  je  croyais  avoir  l’esperance  de  vous  rencontrer,  reprit 
l’autre  plus  humblement,  et  je  vous  rencontre  enfin  au  moment 
ou  j’y  avais  presque  renonce,  monsieur  Nickleby.  » 

II  parut  attendre  un  moment  quelque  reponse,  mais  sans 
succes. 


« Je  suis,  continua-t-il,  un  malheureux  proscrit,  bien 
miserable ; j’ai  pres  de  soixante  ans,  je  suis  sans  ressource  et 
sans  appui,  comme  un  enfant  de  six  ans. 

- Et  moi  aussi,  j’ai  soixante  ans,  repliqua  Ralph  ; mais  je  ne 
suis  pas  pour  cela  sans  ressource  et  sans  appui.  Travaillez  au 
lieu  de  faire  de  belles  tirades  sur  le  pain  comme  tout  a l’heure  ; 
gagnez-en,  cela  vaudra  mieux. 

- Et  comment  ? cria  l’autre  ; ou  ? Faites-m’en  connaitre  les 
moyens.  Voulez-vous  me  les  fournir,  dites,  voulez-vous  ? 

- Ce  ne  serait  pas  la  premiere  fois,  reprit  Ralph  avec  un 
grand  sang-froid,  et  je  pense  que  vous  n’avez  pas  besoin  de  me 
demander  si  je  suis  pret  a recommencer. 

- II  y a un  peu  plus  de  vingt  ans,  dit  l’autre  dune  voix 
etouffee,  que  nous  avons  fait  notre  premiere  rencontre.  Vous 
vous  rappelez ; je  venais  vous  reclamer  ma  part  de  profit  dans 
une  affaire  que  je  vous  avais  procuree ; et,  pour  punir  ma 
persistance,  vous  m’avez  fait  arreter,  comme  etant  mon 
creancier  pour  une  avance  de  deux  cent  cinquante  francs  et 
quelques  centimes,  a cinquante  pour  cent  d’interet  ou  a peu 
pres. 


- Je  me  rappelle  quelque  chose  comme  cela,  repliqua 
Ralph  d’un  air  insouciant ; et  puis  apres  ? 
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- Nous  ne  nous  sommes  pas  brouilles  la-dessus.  J’ai  fait 
ma  soumission  sous  les  verrous  et  les  grilles  derriere  lesquelles 
vous  m’aviez  claquemure ; et,  comme  vous  n’etiez  pas  alors 
aussi  huppe  que  vous  etes  aujourd’hui,  vous  n’avez  pas  ete  fache 
de  reprendre  un  commis  un  peu  degourdi,  et  qui  s’entendit  a 
votre  genre  de  trafic. 

- Dites  que  vous  avez  implore,  mendie  mon  assistance,  et 
que  j’ai  cede  a vos  prieres,  repondit  Ralph.  C’etait  bien  de  la 
bonte  de  ma  part,  ou  peut-etre  avais-je  besoin  de  vous,  je  ne  me 
le  rappelle  pas.  Cependant  je  suis  porte  a croire  que  vous 
pouviez  me  servir,  car  sans  cela  je  vous  aurais  bien  laisse 
implorer  ma  pitie  jusqu’a  demain.  Vous  etiez  un  homme  utile, 
pas  trop  honnete,  pas  trop  scrupuleux,  pas  trop  delicat,  ni 
d’action,  ni  de  sentiment,  mais  enfin  vous  etiez  un  homme  utile. 

- Utile  ! je  le  crois  bien,  dit  l’etranger.  Vous  m’aviez  deja 
bien  vexe,  bien  maltraite,  plusieurs  annees  auparavant,  sans  que 
je  vous  servisse  moins  fidelement  jusqu’alors,  malgre  votre 
durete.  N’est-ce  pas  vrai  ? » 

Ralph  ne  repondit  pas. 

« N’est-ce  pas  vrai  ? repeta  l’autre. 

- Vous  aviez  fait  votre  besogne,  repliqua  Ralph,  et  moi  je 
vous  avais  paye  vos  gages.  II  me  semble  que  nous  ne  nous 
devons  rien,  nous  etions  quittes. 

- Alors,  peut-etre  ; mais  depuis  ? 

- Si  nous  ne  le  sommes  pas  depuis,  c’est  que  nous  ne 
l’etions  pas  meme  alors  ; car  vous  venez  de  le  dire  vous-meme, 
vous  me  deviez  de  l’argent  et  vous  m’en  devez  encore. 
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- Oui,  mais  ce  n’est  pas  tout,  dit  l’etranger  avec  vivacite  ; ce 
n’est  pas  tout,  remarquez  bien.  Je  n’avais  pas  oublie  le  mal  que 
vous  m’aviez  fait  comme  vous  pouvez  le  croire  ; aussi  la  rancune 
dun  cote,  et,  de  l’autre,  l’espoir  de  gagner  a cela  quelque  argent, 
me  firent  profiter  de  ma  position  pres  de  vous,  pour  m’emparer 
d’un  secret  qui  me  donnat  prise  sur  vous.  Je  le  tiens,  et  vous 
sacrifieriez  bien  la  moitie  de  ce  que  vous  possedez  pour  le 
connaitre,  mais  ce  n’est  que  par  moi  que  vous  pouvez  le 
connaitre.  Je  vous  ai  done  quitte,  bien  longtemps  apres,  vous 
vous  rappelez,  et,  pour  un  pauvre  petit  demele  avec  la  loi  que, 
vous  autres  agioteurs,  vous  ne  craignez  pas  de  violer 
impunement  tous  les  jours,  je  fus  condamne  a etre  transports 
pendant  sept  ans.  Vous  voyez  dans  quel  etat  je  suis  revenu. 
Maintenant,  monsieur  Nickleby,  ajouta-t-il  avec  un  singulier 
melange  d’humilite  et  d’assurance,  voyons  ! que  voulez-vous 
faire  pour  moi  ? Comment  voulez-vous  reconnaitre,  ou  plutot, 
franchement,  combien  voulez-vous  payer  mon  secret  ? Mes 
pretentions  ne  sont  pas  enormes,  mais  enfin  il  faut  que  je  vive, 
et  je  ne  puis  pas  vivre  sans  boire  ni  manger.  L’argent  est  de 
votre  cote  : la  faim  et  la  soif  sont  du  mien.  Vous  pouvez  vous  en 
tirer  a bon  marche. 

- Est-ce  tout  ? dit  Ralph,  fixant  toujours  sur  son  ancien 
commis  le  meme  regard  de  mepris  inflexible,  et  remuant 
seulement  les  levres. 

- C’est  de  vous  que  cela  depend,  monsieur  Nickleby ; e’est 
tout,  et  ce  n’est  pas  tout,  selon  qu’il  vous  plaira. 

- Eh  bien  alors,  monsieur...  je  ne  sais  pas  quel  nom  vous 
donner,  dit  Ralph. 

- Mon  ancien  nom,  si  vous  voulez. 

- Eh  bien  done  ! ecoutez-moi  bien,  monsieur  Brooker,  dit 
Ralph  avec  les  accents  d’une  colere  rentree.  Ecoutez-moi  bien, 
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car  ce  sont  les  derniers  mots  que  vous  entendrez  jamais  de  moi. 
II  y a longtemps  que  je  vous  connais  pour  etre  un  franc  coquin, 
mais  vous  n’avez  pas  le  cceur  solide,  et  les  travaux  forces  avec  un 
boulet  au  pied  et  une  nourriture  moins  abondante  que  du  temps 
ou  je  vous  vexais  et  vous  maltraitais,  ont  deja  singulierement 
hebetes  vos  esprits,  sans  cela  vous  ne  viendriez  pas  me  debiter 
de  pareilles  fariboles.  Vous  ! un  secret  qui  vous  donne  prise  sur 
moi ! eh  bien  ! gardez-le  ou  dites-le  a tout  le  monde,  comme 
vous  voudrez,  je  vous  laisse  le  choix. 

- Je  n’ai  pas  envie  de  le  dire  a tout  le  monde,  reprit 
Brooker  ; a quoi  cela  me  servirait-il  ? 

- A quoi  cela  vous  servirait-il  ? dit  Ralph ; a peu  pres 
autant  que  de  venir  me  faire  ces  contes,  je  vous  assure.  Tenez  ! 
jouons  cartes  sur  table ; je  suis  un  homme  soigneux  et  je  sais 
toutes  mes  affaires  sur  le  bout  de  mon  doigt.  Je  connais  le 
monde  et  le  monde  me  connait.  Tout  ce  que  vous  avez  pu 
ramasser  en  ouvrant  tout  grand  vos  yeux  et  vos  oreilles  quand 
vous  etiez  a mon  service,  le  monde  le  sait  et  l’exagere  meme. 
Vous  ne  pouvez  plus  rien  lui  dire  de  moi  qui  le  surprenne,  a 
moins  pourtant  que  vous  ne  chantiez  mes  louanges  ; mais  alors, 
il  vous  huerait  comme  un  menteur.  Eh  bien  ! tout  cela  ne  me  fait 
trouver  ni  moins  d’affaires,  ni  moins  de  confiance  dans  mes 
clients ; bien  au  contraire,  il  n’y  a pas  de  jour  que  je  ne  sois 
honni  ou  menace  par  l’un  ou  par  l’autre ; mais  apres  tout,  les 
choses  n’en  vont  pas  moins  leur  petit  train,  et  je  n’en  suis  pas 
plus  pauvre. 

- Il  ne  s’agit  pas  ici  de  vous  honnir  ou  de  vous  menacer, 
repondit  l’homme.  Je  viens  vous  parler  seulement  de  quelque 
chose  que  vous  avez  perdu  de  mon  fait,  de  quelque  chose  que  je 
puis  seul  vous  rendre,  d’un  secret  enfin  qui  peut  mourir  avec 
moi,  sans  que  jamais  vous  ayez  le  moyen  de  le  rattraper. 
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- Je  puis  me  flatter,  dit  Ralph,  d’etre  joliment  soigneux  de 
mon  argent,  et,  generalement,  je  ne  me  fie  qua  moi  pour  le 
garder.  Je  surveille  de  pres  les  gens  a qui  j’ai  affaire,  et  je  vous  ai 
surveille  de  plus  pres  que  personne.  Ainsi  done,  je  vous  fais 
cadeau  de  tout  ce  que  vous  avez  pu  me  prendre. 

- Ceux  qui  portent  votre  nom  vous  sont-ils  encore  chers  ? 
dit  l’homme  avec  energie  ; en  ce  cas... 

- Non,  repondit  Ralph,  outre  de  cette  insistance  et 
poursuivi  par  le  souvenir  de  Nicolas,  que  la  derniere  question 
venait  de  raviver  encore.  Non,  ils  ne  me  sont  pas  chers.  Si  vous 
etiez  venu  me  demander  l’aumone  comme  tous  les  mendiants, 
je  vous  aurai  jete  une  piece  de  dix  sous  en  memoire  de  vos  bons 
tours  d’autrefois  ; mais,  puisque  vous  venez  essayer  l’effet  de  ces 
chantages,  vieux  comme  le  monde,  sur  un  homme  que  vous 
devriez  pourtant  mieux  connaitre,  je  ne  vous  donnerai 
seulement  pas  deux  sous,  quand  ce  serait  pour  ne  pas  vous 
laisser  crever  de  faim ; et  rappelez-vous  bien  ceci,  monsieur  le 
gibier  de  potence,  dit  Ralph  en  le  menagant  avec  la  main  : si 
jamais  nous  nous  rencontrons  et  que  vous  ayez  le  front  de  me 
tendre  la  main,  vous  retournerez  voir  encore  ce  que  e’est  qu’une 
prison.  Vous  aurez  le  temps  de  consolider  la  prise  que  vous  avez 
sur  moi  dans  l’intervalle  des  travaux  forces  auxquels  on  emploie 
les  vagabonds  comme  vous.  Voila  le  cas  que  je  fais  de  vos 
balivernes  : attrape.  » 

Apres  avoir  etonne  de  son  ton  dedaigneux  le  miserable 
objet  de  sa  colere,  qui  soutint  son  regard  meprisant  sans 
prononcer  un  mot,  Ralph  s’en  retourna  de  son  pas  ordinaire, 
sans  montrer  la  moindre  curiosite  de  voir  ce  que  devenait  son 
interlocuteur,  et  meme  sans  regarder  une  fois  derriere  lui. 
L’homme  resta  a la  meme  place,  les  yeux  toujours  fixes  sur  son 
ancien  patron,  jusqu’a  ce  qu’il  l’eut  perdu  de  vue  tout  a fait ; 
puis,  se  croisant  les  bras  sous  l’aisselle  comme  si  l’humidite  et  le 
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besoin  glagaient  ses  membres,  il  s’en  alia le long  du  chemin  dun 
pas  trainant,  demandant  l’aumone  aux  passants. 

Ralph,  sans  etre  le  moins  du  monde  emu  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  apres  les  menaces  qu’il  laissait  comme  adieu  a son 
compagnon  de  rencontre,  se  remit  en  route  dune  marche 
deliberee,  et,  tournant  par  le  pare,  laissant  Golden  Square  a sa 
droite,  enfilant  quelques  rues  du  beau  quartier  de  l’Ouest,  il  finit 
par  arriver  a celle  ou  residait  Mme  Mantalini.  Le  nom  de  cette 
dame  avait  disparu  de  la  plaque  flamboyante  attachee  a la 
porte  ; e’etait  celui  de  miss  Knag  qui  avait  pris  sa  place.  Mais  les 
robes  et  les  chapeaux  se  montraient  encore  avec  le  meme  eclat 
derriere  les  fenetres  du  premier,  au  crepuscule  d’un  soir  d’ete,  et 
l’etablissement  paraissait  avoir  conserve  toute  son  ancienne 
physionomie,  sauf  ce  petit  changement  ostensible  dans  le  nom 
de  la  proprietaire. 

« Hum  ! murmura  Ralph  en  se  caressant  le  menton  d’un 
air  de  connaisseur  et  en  examinant  la  maison  de  haut  en  bas. 
Voila  des  gens  qui  font  assez  bonne  mine,  ils  ne  peuvent  pas 
aller  bien  loin  pourtant ; mais  si  je  puis  me  tenir  au  courant  et 
arriver  a temps,  mon  affaire  est  bonne  et  les  profits  sont  clairs. 
Il  ne  faut  pas  que  je  les  perde  de  vue  : voila  tout.  » 

La-dessus,  il  hocha  la  tete  d’un  air  de  satisfaction,  et 
s’appretait  a se  retirer,  quand  son  oreille  subtile  intercepta  un 
son  de  voix  confuses  et  le  bruit  d’une  vague  rumeur  melee  a un 
grand  remue-menage  dans  l’escalier  de  la  maison  meme  qui 
venait  d’etre  l’objet  de  son  examen  curieux. 

Pendant  qu’il  ne  savait  pas  encore  s’il  devait  frapper  a la 
porte  ou  ecouter  par  le  trou  de  la  serrure,  une  servante  de 
Mme  Mantalini,  qu’il  avait  deja  vue  souvent,  ouvrit  brusquement 
et  se  precipita  dehors,  les  rubans  bleus  de  son  bonnet  flottant  en 
l’air. 
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« Hola  ! ici ! arretez  done  ! cria  Ralph.  Qu’est-ce  qu’il  y a ? 
Est-ce  que  vous  ne  me  voyez  pas,  vous  ne  m’avez  done  pas 
entendu  frapper  ? 

- Ah  ! monsieur  Nickleby,  dit  la  fille,  montez,  pour  l’amour 
de  Dieu  ! Le  bourgeois  est  alle  recommencer. 

- Recommencer  quoi  ? dit  Ralph  sechement.  Qu’est-ce  que 
vous  voulez  dire  ? 

- Je  savais  bien  qu’il  recommencerait  si  on  l’y  reduisait, 
s’ecria-t-elle  ; il  y a longtemps  que  je  le  disais. 

- Voyons,  dit  Ralph  en  l’attrapant  par  le  poignet ; venez 
done  par  ici,  petite  sotte,  et  n’allez  pas  colporter  ainsi  des 
secrets  de  famille  dans  le  voisinage  pour  detruire  le  credit  de 
l’etablissement.  Venez  par  ici,  m’entendez-vous  ? » 

Sans  autre  formalite,  il  emmene  ou  plutot  il  entraine  dans 
la  maison  la  servante  effrayee  en  fermant  la  porte ; il  la  fait 
monter  devant  lui  et  la  suit  sans  ceremonie. 

Guide  par  le  bruit  d’un  grand  nombre  de  voix  parlant 
toutes  ensemble,  il  passe,  dans  son  impatience,  par-devant  la 
servante,  des  les  premieres  marches  de  l’escalier,  et  monte 
rapidement  jusqu’au  petit  salon,  ou  il  se  trouve  tout  a coup,  avec 
stupefaction,  en  face  d’une  scene  de  desordre  inexprimable. 

Toutes  les  demoiselles  de  l’atelier  etaient  la,  les  unes  en 
chapeau,  les  autres  en  cheveux,  toutes  dans  des  attitudes 
diverses,  mais  en  proie  aux  memes  alarmes  et  montrant  la 
meme  affliction.  Il  y en  avait  de  groupees  autour  de 
Mme  Mantalini,  qui  etait  assise  tout  en  larmes,  d’autres  autour 
de  M.  Mantalini,  sans  contredit  le  personnage  le  plus  saisissant 
de  toute  la  troupe.  Il  etait  etendu  de  tout  son  long,  les  pieds  sur 
le  parquet,  la  tete  et  les  epaules  soutenues  par  un  grand  laquais 
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qui  ne  paraissait  pas  trop  savoir  qu’en  faire.  M.  Mantalini  avait 
les  yeux  fermes,  la  figure  pale,  les  cheveux  jusqu’a  un  certain 
point  herisse,  les  favoris  et  les  moustaches  aplatis,  les  dents 
serrees,  une  petite  fiole  dans  la  main  droite  et  une  petite  cuiller 
a the  dans  la  main  gauche.  Ses  bras,  ses  pieds,  ses  jambes,  ses 
epaules,  tout  etait  roide  et  inerte.  Neanmoins,  Mme  Mantalini, 
au  lieu  de  verser  des  larmes  sur  le  corps  de  son  bien-aime,  criait 
et  tempetait  sur  sa  chaise.  Tout  cela  au  milieu  dun  tumulte  de 
langues  tout  a fait  etourdissant,  et  dont  la  confusion  paraissait 
avoir  mis  l’infortune  laquais  dans  la  perplexite  la  plus 
desesperante. 

« Qu’est-ce  qu’il  y a done  ici  ? » dit  Ralph  en  s’avangant 
brusquement. 

A cette  question,  les  clameurs  devinrent  vingt  fois  plus 
bruyantes,  et  firent  eclater  en  meme  temps  une  foule  de 
reponses  contradictoires.  « II  s’est  empoisonne.  - II  ne  s’est  pas 
empoisonne.  - Envoyez  chercher  le  medecin.  - N’en  faites  rien. 
- II  se  meurt.  - Ce  n’est  pas  vrai,  il  fait  semblant.  » Sans 
compter  d’autres  cris  divers  proferes  avec  une  volubilite 
etourdissante,  jusqu’a  ce  qu’enfin  on  vit  Mme  Mantalini  en 
conversation  directe  avec  Ralph.  Alors  la  curiosite  de  savoir  ce 
qu’elle  pouvait  lui  dire  calma  la  douleur  de  ces  dames,  et, 
comme  d’un  accord  unanime,  retablit  a l’instant  un  silence 
profond,  qui  ne  fut  pas  meme  interrompu  par  le  moindre 
chuchotement. 

« Monsieur  Nickleby,  dit  Mme  Mantalini,  par  quel  hasard 
etes-vous  venu  en  ce  moment,  quelle  singuliere  rencontre  ! » 

Ici  on  entendit  une  voix  tremblotante  pousser,  dans  une 
espece  de  delire  suppose,  ces  mots  autrefois  surs  de  leur  effet : 
« Diable  de  charmante  petite  femme  ! » Mais  personne  n’y  fit 
attention  que  le  grand  laquais.  En  effet,  dans  son  effroi 
d’entendre  sortir  ces  son  gutturaux  d’entre  ses  doigts,  pour  ainsi 
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dire,  il  laissa  tomber  lourdement  sur  le  parquet  la  tete  de  son 
maitre,  qui  sonna  le  creux  en  tombant,  et,  sans  essayer 
seulement  de  la  relever,  se  mit  a regarder  fixement  l’assistance, 
comme  s’il  venait  de  faire  un  chef-d’oeuvre. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  continua  Mme  Mantalini  sechant  ses 
larmes  et  parlant  avec  beaucoup  d’indignation,  je  suis  bien  aise 
de  cette  occasion  pour  dire  devant  vous  et  devant  tout  le  monde, 
une  fois  pour  toutes,  que  je  ne  veux  plus  continuer  a entretenir 
les  extravagances  et  les  desordres  de  monsieur.  J’ai  eu  assez 
longtemps  la  sottise  d’etre  sa  dupe.  Desormais,  il  se  tirera 
d’affaires  comme  il  pourra,  et  depensera  autant  d’argent  qu’il 
voudra,  aux  frais  ou  au  profit  de  qui  bon  lui  semblera,  mais  non 
pas  a mes  depens  ; et  par  consequent  vous  ferez  bien  de  ne  plus 
vous  y fier  maintenant.  » 

La-dessus,  Mme  Mantalini,  insensible  comme  un  marbre 
aux  lamentations  les  plus  pathetiques  de  la  part  de  son  mari,  le 
laissa  maudire  l’apothicaire  de  ne  pas  avoir  mis  dans  la  fiole  une 
dose  d’acide  prussique  assez  forte,  et  se  consoler  en  pensant 
qu’il  allait  prendre  encore  une  fiole  ou  deux  pour  en  finir.  Puis 
elle  se  mit  a derouler  la  liste  des  nombreux  mefaits  de  cet 
aimable  gentleman,  de  ses  galanteries,  de  ses  trahisons,  de  ses 
extravagances,  de  ses  infidelites  (surtout  de  ses  infidelites).  Puis 
elle  finit  par  protester  contre  l’idee  qu’on  put  croire  qu’elle 
conservat  pour  lui  le  moindre  reste  d’affection,  et  par  donner  en 
preuve  de  son  indifference  absolue  qu’elle  l’avait  laisse 
s’empoisonner  deja  six  fois  depuis  quinze  jours,  et  sans  dire 
meme  un  simple  mot  pour  le  sauver  de  la  mort. 

« Mais  ce  n’est  pas  tout,  ajouta-t-elle  en  soupirant,  il  me 
faut  une  separation  qui  me  rende  ma  liberte,  et  je  la  veux.  S’il 
me  la  refuse  a l’amiable,  je  l’aurai  judiciairement.  Je  sais  que 
c’est  mon  droit,  et  j’espere  que  mon  sort  servira  de  legon  a 
toutes  les  demoiselles  qui  peuvent  voir  cette  scene  penible.  » 
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Mlle  Knag,  sans  contredit  la  plus  agee  de  toutes  ces 
demoiselles,  porta  la  parole  en  leur  nom  pour  dire  du  ton  le  plus 
solennel  que  ce  serait  une  legon  pour  elle  ; et  toutes  les  jeunes 
personnes  firent  chorus,  a l’exception  dune  ou  deux  qui 
paraissaient  douter  dans  leur  conscience  que  de  si  belles 
moustaches  pussent  avoir  tort. 

« Pourquoi  dire  tout  cela  devant  tant  de  monde,  lui 
murmura  Ralph  a voix  basse  ? vous  savez  bien  que  vous  ne 
parlez  pas  serieusement. 

- Je  parle  tres  serieusement,  repliqua  tout  haut 
Mme  Mantalini  en  faisant  un  mouvement  de  retraite  vers 
Mlle  Knag. 


- A la  bonne  heure  ! mais  reflechissez,  insista  Ralph,  qui 
avait  un  grand  interet  dans  l’affaire  ; il  ne  faut  pas  aller  si  vite  en 
besogne.  Vous  savez  qu’une  femme  mariee  n’a  pas  de  biens  en 
propre. 

- Pas  la  moindre  petite  somme  du  diable,  dit  M.  Mantalini 
se  relevant  et  s’appuyant  sur  son  coude. 

- Je  sais  tout  cela,  repartit  Mme  Mantalini  en  remuant  la 
tete ; aussi,  moi,  je  n’ai  plus  rien.  Le  commerce,  le  magasin,  la 
maison,  tout  enfin  appartient  a Mlle  Knag. 

- Pour  cela,  madame  Mantalini,  c’est  la  verite  pure,  dit 
Mlle  Knag,  qui  avait  fait  a Laudable  des  arrangements  secrets 
avec  sa  maitresse,  c’est  la  verite  toute  pure,  madame  Mantalini ; 
certainement ; il  n’y  a rien  de  plus  vrai.  Et  je  puis  dire  que  je  ne 
me  suis  jamais  tant  applaudie  de  ma  vie  d’avoir  eu  la  force  de 
resister  a toutes  les  offres  matrimoniales  qu’on  m’a  faites,  si 
avantageuses  qu’elles  pussent  etre,  en  comparant  le  bonheur  de 
ma  position  actuelle  avec  votre  disgrace  si  malheureuse  et  si  peu 
meritee,  madame  Manalini. 
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- Diable  de  vieille  fille  ! cria  M.  Mantalini  en  se  tournant 
du  cote  de  sa  femme.  Comment ! mon  amour  ne  soufflettera  pas 
et  ne  pincera  pas  jusqu’au  sang  l’envieuse  douairiere  qui  se 
permet  des  reflexions  sur  son  delicieux  esclave  ? » 

Mais  les  flatteries  de  M.  Mantalini  avaient  fait  leur  temps. 
« Mlle  Knag,  monsieur,  lui  dit  sa  femme,  est  mon  intime  amie.  » 
Et  M.  Mantalini  eut  beau  lui  decocher  des  oeillades  meurtrieres, 
et  se  retourner  le  blanc  des  yeux  jusqu’a  risquer  de  ne  plus 
pouvoir  jamais  les  remettre  en  place,  Mme  Mantalini  ne  fit  pas 
mine  de  s’attendrir  le  moins  du  monde. 

II  faut  rendre  justice  a Mlle  Knag,  c’etait  a elle  que  revenait 
tout  Thonneur  de  ce  revirement  subit.  Reconnaissant  par  la 
balance  des  comptes  journaliers  qu’il  n’y  avait  pas  moyen 
d’esperer  que  son  industrie  put  prosperer  ou  meme  continuer 
d’exister,  tant  que  M.  Mantalini  aurait  la  haute  main  dans  la 
depense ; et  fortement  interessee  maintenant  au  succes  de  la 
maison,  elle  s’etait  soigneusement  appliquee  a verifier  et 
constater  quelques  particularites  de  la  conduite  privee  de  ce 
gentleman.  Une  fois  sure  de  son  fait,  elle  avait  su  les  presenter 
avec  tant  d’evidence  et  d’adresse  a Mme  Mantalini,  qu’elle  lui 
avait,  par  ses  revelations,  dessille  les  yeux,  mieux  que  n’avaient 
pu  le  faire,  depuis  plusieurs  annees,  les  raisonnements 
philosophiques  les  plus  rigoureux.  La  decouverte  providentielle 
qu’elle  avait  faite  dune  correspondance  trop  tendre,  ou 
Mme  Mantalini  etait  depeinte  par  son  mari  comme  une  vieille 
femme  bien  ordinaire,  avait  porte  le  dernier  coup  a ses  doutes 
et  decide  la  question. 

Cependant,  malgre  sa  resolution,  Mme  Mantalini  pleurait  a 
fendre  l’ame.  Appuyee  sur  le  bras  de  Mlle  Knag,  elle  fit  signe 
qu’elle  voulait  sortir,  et  toutes  ces  demoiselles,  lui  formant  un 
cortege  de  pleureuses,  accompagnerent  sa  retraite. 
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« Nickleby,  dit  M.  Mantalini  tout  en  pleurs,  vous  venez 
d’etre  temoin  de  cette  infernale  cruaute  de  la  part  de  cette 
damnee  d’enchanteresse  contre  son  esclave  le  plus  soumis  ; eh 
bien  ! Dieu  me  damne  si  je  ne  pardonne  pas  a cette  femme  ! 

- Pardonner  ! repeta  Mme  Mantalini  courroucee. 

- Je  lui  pardonne,  Nickleby.  Vous  allez  me  blamer ; le 
monde  va  me  blamer ; les  femmes  vont  me  blamer ; tout  le 
monde  va  me  rire  au  nez,  me  turlupiner,  me  railler,  se  moquer 
de  moi  en  diable  ; on  va  dire  : « Elle  ne  connaissait  pas  son 
bonheur ; aussi  pourquoi  etait-il  si  faible  ? pourquoi  etait-il  si 
tendre  ? c’etait  au  fond  un  bon  diable,  malheureusement  il 
l’aimait  trop.  II  n’avait  pas  le  courage  de  la  voir  de  mauvaise 
humeur  et  de  supporter  les  vilains  mots  dont  elle  l’accablait. 
Quel  diable  de  malheur ! il  n’y  en  eut  jamais  de  plus 
diabolique.  » Mais  c’est  egal,  je  lui  pardonne.  » 

A la  fin  de  cette  harangue  sentimentale,  M.  Mantalini 
tomba  a plat,  etendu  sans  connaissance  et  sans  mouvement, 
jusqu’a  ce  que  les  femmes  eurent  quitte  la  chambre  ; apres  quoi 
il  se  remit  tout  doucement  sur  son  seant,  et  regarda  fixement 
Nickleby  d’un  air  penaud,  tenant  encore  sa  fiole  dune  main  et 
sa  cuiller  a the  de  l’autre. 

« Vous  pouvez  maintenant  laisser  de  cote  toutes  ces  giries, 
et  vous  ne  risquez  rien  de  recommencer  a vivre  d’industrie. 

- Diable  ! Nickleby,  comme  vous  dites  cela  ! vous  ne  parlez 
pas  serieusement  ? 

- Je  ne  plaisante  pas  souvent,  dit  Ralph  ; bonne  nuit ! 

- Non ; mais  que  venez- vous  de  dire  la,  Nickleby  ? dit 
Mantalini. 
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- Peut-etre  que  je  me  trompe,  repliqua  Ralph,  je  vous  le 
souhaite  ; en  tout  cas,  vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui  en  est ; 
bonne  nuit ! » 

En  vain,  Mantalini  le  pria  de  rester  pour  lui  donner 
conseil ; Ralph  l’abandonna  a ses  tristes  reflexions  et  s’en  alia 
tranquillement. 

« Ho,  ho  ! se  dit-il  en  lui-meme,  le  vent  a tourne  plus  vite 
que  je  ne  croyais  ; moitie  coquin  et  moitie  fou,  il  s’est  laisse 
arracher  le  masque.  Hum  !...  je  crois  que  vos  beaux  jours  sont 
passes,  mon  beau  monsieur.  » 

Tout  en  disant  cela,  il  crayonna  une  note  sur  son  agenda, 
ou  le  nom  de  Mantalini  figurait  avec  honneur,  et  voyant  a sa 
montre  qu’il  etait  entre  neuf  et  dix,  se  depecha  de  retourner 
chez  lui. 

« Sont-ils  ici  ? » demanda-t-il  en  entrant  a Newman. 

Newman  fit  signe  que  oui : « Venus  il  y a une  demi-heure. 

- Ils  sont  deux,  dont  l’un  est  un  gros  homme  luisant  ? 

- Oui,  dit  Newman,  dans  votre  cabinet. 

- Bon  ! allez  me  chercher  une  voiture. 

- Une  voiture  ! quoi ! vous...  aller  en  voiture  ?...  Eh  ! » 
begaya  Newman. 

Ralph  repeta  ses  ordres  d’un  air  mecontent,  et  Noggs,  bien 
excusable  de  se  montrer  surpris  dune  circonstance  si 
extraordinaire,  si  contraire  aux  habitudes  de  son  patron,  car  il 
ne  l’avait  vu  de  sa  vie  prendre  un  fiacre,  alia  faire  sa 
commission,  et  revint  promptement  avec  le  vehicule. 
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M.  Squeers  y monta  d’abord,  puis  Ralph,  puis  le  troisieme 
personnage  que  Newman  n’avait  jamais  vu.  Newman  se  tint  sur 
le  pas  de  la  porte  pour  les  voir  partir,  sans  se  donner  la  peine  de 
se  demander  ou  il  pouvait  aller  et  pourquoi  faire,  jusqu’au 
moment  ou  il  entendit  par  hasard  Ralph  donner  au  cocher  le 
nom  et  l’adresse  de  la  personne  chez  laquelle  il  devait  les  mener. 

Aussi  prompt  que  l’eclair,  Newman,  dans  son  etonnement, 
court  chercher  au  bureau  son  chapeau,  et  s’elance  apres  la 
voiture,  dans  l’intention  sans  doute  de  monter  derriere  ; mais  il 
n’y  avait  plus  moyen,  elle  avait  sur  lui  trop  d’avance  : il  fallut 
renoncer  a l’espoir  de  l’atteindre  dans  sa  course  ; Newman  resta 
au  beau  milieu  de  la  rue,  a la  regarder  bouche  beante. 

« Au  fait,  dit  Noggs  s’arretant  pour  reprendre  haleine, 
qu’aurais-je  gagne  a monter  derriere  ? Il  m’aurait  vu...  Ah  ! c’est 
la  qu’il  va ! Qu’est-ce  que  cela  va  devenir  ? Si  je  l’avais 
seulement  su  hier,  j’aurais  pu  le  dire...  Ah  ! c’est  la  qu’il  va  Illy 
a quelque  mechancete  la-dessous ; cela  ne  peut  pas  etre 
autrement.  » 

Ses  reflexions  furent  interrompues  par  l’approche  d’un 
homme  a cheveux  gris,  d’un  exterieur  fort  extraordinaire,  mais 
peu  avantageux,  qui,  s’avangant  vers  lui  d’un  pas  timide,  lui 
demanda  la  charite. 

Newman,  encore  plonge  dans  ses  meditations,  se  detourna 
sans  lui  repondre ; mais  l’homme  le  suivit  et  lui  depeignit  sa 
misere  sous  des  couleurs  si  vives  que  Newman  (la  derniere 
personne  assurement  dont  on  put  esperer  de  recevoir  l’aumone, 
il  n’en  avait  deja  pas  trop  pour  lui)  chercha  dans  son  chapeau 
s’il  n’avait  pas  un  sou,  car,  lorsqu’il  avait  quelque  argent,  c’est  la 
qu’il  le  mettait  dans  un  coin  de  son  mouchoir. 


-266- 


Pendant  qu’il  etait  occupe  a en  defaire  le  noeud  avec  ses 
dents,  le  pauvre  lui  dit  quelque  chose  qui  attira  son  attention,  et, 
de  fil  en  aiguille,  Newman  finit  par  s’en  aller  cote  a cote  avec  lui, 
l’etranger  parlant  avec  chaleur,  et  Newman  l’ecoutant  avec 
interet. 
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CHAPITRE  XIII. 


Contenant  des  choses  surprenantes. 


« Comme  nous  nous  en  allons  de  Londres  demain  soir,  et 
que  je  ne  crois  pas  avoir  ete  jamais  si  heureux  de  ma  vie  ni  de 
mes  jours,  monsieur  Nickleby,  ma  foi ! je  veux  boire  encore  un 
coup  a votre  sante  et  au  plaisir  de  notre  prochaine  rencontre.  » 

Ainsi  parlait  John  Browdie  en  se  frottant  les  mains  avec  de 
grandes  demonstrations  de  joie  et  en  regardant  autour  de  lui 
avec  sa  bonne  face  rougeaude,  sur  laquelle  brillait  une 
expression  en  parfaite  harmonie  avec  la  declaration  qu’il  venait 
de  faire. 

Quant  au  temps  precis  ou  John  se  trouvait  dans  ces 
heureuses  dispositions,  c’etait  le  meme  soir  dont  il  etait 
question  dans  le  dernier  chapitre  : la  scene  se  passait  dans  le 
cottage,  et  les  personnages  se  composaient  de  Nicolas, 
Mme  Nickleby,  Mme  Browdie,  Catherine  Nickleby  et  Smike. 

Quelle  bonne  soiree  ils  avaient  passee  la  ! Mme  Nickleby 
connaissant  les  obligations  que  son  fils  avait  a l’honnete 
villageois  du  Yorkshire,  avait  consenti,  apres  s’etre  fait  un  peu 
prier,  a inviter  M.  et  Mme  Browdie  a venir  prendre  le  the  chez 
elle.  Cela  n’allait  pas  tout  seul ; il  y eut  bien  des  difficultes  et  des 
protocoles  ; elle  n’avait  pas  eu  l’occasion  de  commencer  par 
rendre  visite  a Mme  Browdie,  car  Mme  Nickleby  avait  beau  dire  et 
redire  avec  complaisance,  comme  le  font  presque  toujours  les 
gens  pointilleux,  qu’elle  n’avait  pas  l’ombre  d’ amour-propre  et 
qu’elle  ne  tenait  pas  le  moins  du  monde  a l’etiquette,  il  n’y  avait 
pas  en  realite  de  partisan  plus  fidele  des  formes  et  des 
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ceremonies  ; et  comme  il  etait  evident  qu’avant  de  s’etre  fait 
visite,  elle  etait  censee,  poliment  parlant  et  selon  toutes  les  lois 
de  la  societe,  ne  pas  meme  savoir  qu’il  y eut  une  Mme  Browdie 
au  monde,  elle  se  trouvait,  selon  elle,  dans  une  situation 
particulierement  penible  et  delicate. 

« C’est  de  moi,  mon  cher,  disait  Mme  Nickleby,  que  doit 
venir  la  premiere  visite,  cela  ne  peut  pas  se  passer  autrement ; le 
fait  est  qu’il  doit  y avoir  de  ma  part  une  espece  d’avance  polie 
qui  montre  a cette  jeune  dame  que  je  desire  faire  sa 
connaissance.  Eh  bien  ! il  y a un  jeune  homme  qui  a l’air  tres 
respectable,  ajouta  Mme  Nickleby  apres  quelques  moments  de 
reflexion  : c’est  le  conducteur  d’un  des  omnibus  qui  passent  par 
ici ; il  porte  un  chapeau  verni,  votre  soeur  et  moi  nous  l’avons 
souvent  remarque  ; il  a aussi  une  verrue  sur  le  nez,  n’est-ce  pas, 
Catherine  ? tout  a fait  comme  un  domestique  de  maison 
bourgeoise. 

- Est-ce  que  tous  les  domestiques  de  maison  bourgeoise, 
ma  mere,  ont  une  verrue  sur  le  nez  ? demanda  Nicolas. 

- Mon  cher  Nicolas,  quelle  absurdite  vous  me  faites  dire  ! 
repondit-elle.  Ne  voyez-vous  pas  bien  que  c’est  son  chapeau 
verni  qui  le  fait  ressembler  a un  domestique  de  maison 
bourgeoise,  et  non  pas  sa  verrue  sur  le  nez  ? Quoique  ce  ne  fut 
pourtant  pas  encore  une  chose  aussi  ridicule  qu’on  pourrait  le 
croire,  car  nous  avons  eu  une  fois  un  valet  de  chambre  qui  avait 
non  seulement  une  verrue,  mais  aussi  une  loupe,  et  une  grosse 
loupe  encore.  Je  me  rappelle  meme  qu’il  nous  demanda 
d’augmenter  ses  gages  en  consequence,  parce  que  cette  loupe 
etait  pour  lui  d’un  gros  entretien.  Mais,  voyons  ! ou  en  etais-je  ? 
Ah  ! bon,  m’y  voici ; ce  qu’il  y aurait  de  mieux  a faire,  ce  serait 
de  charger  ce  jeune  homme  (je  suis  sure  qu’on  en  serait  quitte 
pour  une  bouteille  de  biere)  de  remettre  ma  carte  et  de 
presenter  mes  compliments  aux  deux  Tetes  de  Sarrasin.  Ma  foi ! 
si  le  gargon  de  l’auberge  allait  le  prendre  pour  un  domestique  de 
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maison  bourgeoise,  tant  mieux  ! alors  Mme  Browdie  n’aurait 
plus  qua  m’envoyer  aussi  sa  carte  par  le  porteur,  qui  n’aurait 
qu’a  nous  avertir  lui-meme,  en  passant,  par  un  double  coup  de 
marteau  a la  porte,  et  tout  serait  fini. 

- Mais,  ma  chere  mere,  dit  Nicolas,  je  ne  suppose  pas  que 
des  gens  naifs  et  primitifs  comme  ceux-la  sachent  ce  que  c’est 
que  d’avoir  seulement  une  carte. 

- Oh  ! alors,  mon  cher  Nicolas,  cela  change  bien  la  these, 
repliqua  Mme  Nickleby ; si  vous  mettez  la  question  sur  ce 
terrain,  vous  sentez  que  je  n’ai  plus  rien  a dire,  si  ce  n’est  que  je 
ne  mets  point  du  tout  en  doute  que  ce  ne  soient  de  braves  gens 
et  que  je  ne  m’oppose  point  du  tout  a ce  qu’ils  viennent  prendre 
avec  nous  le  the  si  cela  leur  fait  plaisir,  et  qu’enfin  je  ferai  mon 
possible  pour  etre  tres  civile  avec  eux  dans  ce  cas.  » 

Ce  fut  done  une  affaire  reglee,  et  Mme  Nickleby,  prenant 
ainsi  le  role  de  protection  et  de  condescendance  qui  convenait  a 
son  rang  et  a sa  longue  experience  matrimoniale,  invita  M.  et 
Mme  Browdie,  qui  accepterent  sans  fagon ; et,  comme  ils  se 
montrerent  pleins  de  deference  pour  Mme  Nickleby,  qu’ils 
parurent  apprecier  a son  gre  ses  grandes  manieres,  qu’enfin  ils 
trouverent  tout  a merveille,  la  bonne  dame  daigna  plus  d’une 
fois,  dans  la  soiree,  glisser  un  mot  en  leur  faveur  dans  l’oreille 
de  Catherine,  disant  qu’elle  n’avait  jamais  vu  de  plus  honnetes 
gens,  ni  qui  eussent  une  meilleure  tenue. 

Et  c’est  comme  cela  que  John  Browdie  en  etait  venu  a 
declarer  dans  la  salle  a manger,  apres  le  souper,  e’est-a-dire  a 
onze  heures  moins  vingt  apres  midi,  qu’il  n’avait  jamais  ete  si 
heureux  de  sa  vie  ni  de  ses  jours. 

Mme  Browdie,  de  son  cote,  ne  temoignait  pas  moins  de 
contentement ; car  cette  jeune  menagere,  dont  la  beaute 
rustique  faisait  un  contraste  piquant  avec  les  charmes  plus 
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delicats  de  Catherine,  sans  qu’elles  eussent  l’une  ni  l’autre  a 
souffrir  de  ce  contraste  qui  servait  plutot  a les  faire  valoir  toutes 
les  deux,  ne  pouvait  se  lasser  d’admirer  les  manieres  douces  et 
seduisantes  de  la  jeune  demoiselle  ainsi  que  l’affabilite 
obligeante  de  la  vieille  dame.  Et  puis  Catherine  avait  eu 
l’adresse  de  tourner  la  conversation  sur  des  sujets  ou  une 
demoiselle  de  la  campagne  un  peu  timide  et  desorientee  dans 
une  autre  compagnie  pouvait  reprendre  ses  avantages  et  se 
sentir  plus  a l’aise.  Quant  a MmeNickleby,  si  elle  ne  fut  pas 
toujours  aussi  heureuse  dans  le  choix  de  ses  sujets  de 
conversation ; si  elle  se  montra,  selon  l’expression  de 
Mme  Browdie,  un  peu  elevee  pour  elle  dans  son  langage  et  dans 
ses  idees,  elle  se  fit  pourtant  aussi  bienveillante  que  possible,  et, 
dans  son  interet  sympathique  pour  le  jeune  couple,  elle  alia 
jusqu’a  se  donner  obligeamment  la  peine  d’occuper  les  oreilles 
avides  de  Mme  Browdie  de  tres  longues  lemons  sur  la  tenue  du 
menage,  avec  force  explications  dont  les  exemples  divers  etaient 
toujours  tires  de  l’economie  domestique  en  usage  dans  son 
cottage.  Et  pourtant,  il  faut  le  dire,  comme  c’etait  Catherine  qui 
en  avait  exclusivement  le  soin,  la  bonne  dame  avait  autant  de 
droits  de  s’en  attribuer  l’honneur  en  pratique  ou  en  theorie  que 
pourrait  le  faire  quelque  statue  des  douze  apotres  qui  servent  a 
rembellissement  de  l’exterieur  de  la  cathedrale  de  Saint-Paul. 

« M.  Browdie,  disait  Catherine  a sa  jeune  femme,  est  bien 
le  meilleur  homme,  le  plus  cordial,  le  plus  gai  que  j’aie  jamais 
vu  ; je  suis  sure  que,  si  j’etais  accablee  par  le  poids  de  je  ne  sais 
combien  de  chagrins,  je  n’aurais  qu’a  le  regarder  pour  etre 
heureuse. 

- Vous  avez  raison,  Catherine,  dit  Mme  Nickleby,  il  a l’air 
dun  excellent  homme,  et  je  vous  assure,  madame,  que  ce  sera 
toujours  avec  plaisir,  reellement  avec  plaisir  a present,  que  je 
vous  verrai  venir  nous  rendre  visite  comme  cela  sans  gene  et 
sans  ceremonie.  Nous  ne  ferons  rien  d’extraordinaire,  ajouta-t- 
elle  dun  ton  a laisser  croire  que  ce  n’etait  pas  faute  de  pouvoir 
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en  faire  au  besoin  ; pas  d’embarras,  pas  de  preparatifs,  je  ne  le 
souffrirai  pas.  Je  vous  avais  bien  dit,  ma  chere  Catherine,  que 
vous  ne  feriez  que  gener  Mme  Browdie  autrement,  et  que  ce 
serait  de  notre  part  une  folie  et  un  mauvais  procede. 

- Je  vous  ai,  madame,  la  plus  grande  obligation,  repondit 
Mme  Browdie  avec  reconnaissance.  Allons,  John,  voila  qu’il  est 
pres  de  onze  heures.  J’ai  peur,  madame,  que  nous  ne  vous 
fassions  coucher  trop  tard. 

- Trop  tard  ! cria  Mme  Nickleby  avec  un  mince  filet  d’eclat 
de  rire  et  une  petite  toux  au  bout,  comme  on  met  un  point 
d’exclamation  apres  une  interjection  admirative ; c’est  au 
contraire  de  bonne  heure  pour  nous.  Si  vous  saviez  jusqu’a 
quelle  heure  nous  avions  l’habitude  de  veiller ! Minuit,  une 
heure,  deux  et  trois  heures  du  matin,  ce  n’etait  rien  pour  nous. 
Les  bals,  les  diners,  les  parties  de  cartes... ; les  gens  que  nous 
avions  l’habitude  de  voir  etaient  de  vrais  roues.  Quand  j’y  pense 
encore  quelquefois,  je  me  demande  avec  etonnement  comment 
nous  pouvions  y resister,  et  veritablement  c’est  l’inconvenient 
d’avoir  de  grandes  relations  sociales  et  d’etre  trop  recherche  par 
le  monde.  Aussi  je  recommande  bien  aux  jeunes  menages 
d’avoir  le  courage  de  ne  pas  s’y  laisser  entrainer  ; mais,  au  reste, 
heureusement,  comme  de  raison,  qu’il  y a tres  peu  de  jeunes 
menages  qui  soient  en  position  d’avoir  a hitter  contre  de 
semblables  tentations.  Nous  avions  surtout  une  famille  qui 
demeurait  a un  quart  de  lieue  de  chez  nous,  pas  precisement  sur 
la  route,  mais  en  tournant  tout  de  suite  a gauche  a cette  barriere 
ou  la  malle  de  Plymouth  a passe  sur  le  corps  d’un  ane,  une 
famille  composee  des  gens  les  plus  extraordinaires  pour  faire 
tous  les  jours  des  parties  extravagantes.  C’est  la,  par  exemple, 
qu’on  ne  menageait  ni  le  champagne  ni  les  fleurs  artificielles,  ni 
les  verres  de  couleur,  ni  enfin  toutes  les  delicatesses  en  vins, 
viandes  et  liqueurs,  que  le  gastronome  le  plus  eprouve  puisse 
souhaiter.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  ils  aient  leurs  pareils,  les 
Peltirogus.  Vous  vous  rappelez,  Catherine,  les  Peltirogus  ? 
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Catherine  vit  bien  que,  dans  l’interet  des  visiteurs,  il  etait 
temps  d’arreter  ce  flux  de  reminiscences.  Aussi  repondit-elle  a 
l’instant  qu’elle  avait  conserve  des  Peltirogus  un  souvenir 
present  et  vivant ; puis  elle  se  hata  d’ajouter  que  M.  Browdie 
avait  a moitie  promis,  au  commencement  de  la  soiree,  de 
chanter  a la  societe  une  chanson  du  Yorkshire,  et  qu’elle  le 
sommait  de  remplir  sa  promesse,  persuadee  que  sa  mere  aurait 
a l’entendre  un  plaisir  inexprimable.  MmeNickleby  soutint  sa 
fille  de  la  meilleure  grace  du  monde,  d’autant  plus  qu’il  y avait 
la-dedans  deux  choses  qui  la  flattaient  secretement : une  espece 
de  patronage  et  de  protection  d’abord  a exercer  sur  les  Browdie, 
et  puis  la  reconnaissance  implicite  de  son  gout  superieur,  et 
comme  une  reputation  de  connaisseur  en  pareille  matiere.  John 
Browdie  commenga  done  a chercher  dans  sa  tete  les  mots  dune 
chansonnette  du  Nord,  et  a s’aider  de  la  memoire  de  sa  femme, 
puis  il  se  livra,  sur  sa  chaise,  a divers  mouvements  et 
balancements  qui  n’eurent  pas  l’effet  desire  de  mieux  le  mettre 
sur  la  voie. 

Alors  il  choisit  pour  point  de  mire  le  plafond,  afin  de  mieux 
fixer  ses  souvenirs,  une  mouche  en  particulier  au  milieu  de 
toutes  ses  camarades  endormies,  et  se  mit  a chanter  dune  voix 
de  tonnerre  une  romance  sentimentale  dont  l’auteur  avait  mis 
les  paroles  dans  la  bouche  d’un  berger  melancolique  qui  se 
mourait  de  desespoir  et  d’amour.  Il  avait  a peine  fini  le  premier 
couplet,  car  e’etait  comme  un  fait  expres,  qu’il  fut  brusquement 
interrompu  par  un  coup  de  marteau  si  violent  et  si  fort  a la 
porte  de  la  rue  que  les  dames  en  tressaillirent,  et  que  John 
Browdie  s’arreta  tout  court. 

« Ce  ne  peut  etre  qu’une  meprise,  dit  Nicolas  sans  y 
attacher  d’importance,  nous  ne  connaissons  personne  qui 
puisse  nous  rendre  visite  a cette  heure  de  la  nuit.  » 
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Cependant  Mme  Nickleby  n’etait  pas  aussi  tranquille  : elle 
fit  une  foule  de  suppositions  en  un  moment.  Peut-etre  que  la 
maison  Cheeryble  venait  d’etre  incendiee ; peut-etre  que  les 
bons  freres  avaient  envoye  prevenir  Nicolas  qu’ils  leur 
donnaient  un  interet  dans  leur  societe  (jugez  comme  l’heure 
etait  bien  choisie  pour  lui  faire  cette  communication  !) ; ou 
peut-etre  encore  que  M.  Linkin water  s’etait  sauve  avec  la  caisse, 
ou  peut-etre  que  miss  la  Creevy  etait  malade,  ou  peut-etre  que... 

Mais  elle  fut  arretee  dans  ses  conjectures  par  une 
exclamation  subite  de  Catherine,  et  par  l’apparition  de  Ralph 
Nickleby,  qui  entra  dans  la  chambre. 

« Restez,  » dit  Ralph  a Nicolas,  qui  se  leva  brusquement,  et 
a Catherine,  qui  s’avangait  vers  son  frere  pour  s’attacher  a son 
bras.  « Avant  que  ce  gargon-la  dise  un  mot,  ecoutez-moi.  » 

Nicolas  se  mordit  les  levres  et  secoua  la  tete  d’un  air 
menagant,  mais  il  lui  fut  impossible  pour  le  moment  d’articuler 
une  syllabe.  Catherine  se  serra  contre  lui,  Smike  se  refugia 
derriere  eux,  et  John  Browdie,  qui,  d’apres  ce  qu’il  avait 
entendu  dire  de  Ralph,  ne  parut  pas  avoir  grande  difficulty  a le 
reconnaitre,  se  tint  entre  son  jeune  ami  et  le  vieil  usurier  avec 
l’intention  de  les  empecher,  l’un  ou  l’autre,  d’avancer  un  pas  de 
plus. 


« Ecoutez-moi,  vous  dis-je,  repeta  Ralph,  et  ne  l’ecoutez 

pas. 


- Alors,  reprit  John,  depechez-vous,  monsieur,  de  dire  ce 
que  vous  avez  a dire,  et  tachez  de  ne  pas  vous  echauffer  le  sang, 
vous  ferez  mieux  de  vous  le  rafraichir. 

- Oh  ! vous,  dit  Ralph,  je  vous  reconnaitrais  a votre  langue, 
comme  lui  (en  montrant  Smike)  a sa  mine. 
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- Ne  lui  parlez  pas,  dit  Nicolas  recouvrant  la  parole,  je  ne 
souffrirai  pas  cela  ; je  ne  veux  pas  l’entendre,  je  ne  connais  pas 
cet  homme-la,  je  ne  peux  pas  respirer  l’air  qu’il  corrompt  par  sa 
presence  ; sa  presence  elle-meme  est  une  insulte  pour  ma  soeur  ; 
je  suis  honteux  de  le  voir  ici,  je  ne  souffrirai  pas  que... 

- Tenez-vous  tranquille,  cria  John  en  lui  appuyant  sa  large 
main  sur  la  poitrine. 

- Alors  qu’il  se  retire  a l’instant,  dit  Nicolas  se  debattant, 
qu’il  se  retire,  s’il  ne  veut  pas  que  je  porte  la  main  sur  lui ; je  ne 
lui  permettrai  pas  de  rester  ici.  John  - John  Browdie  - suis-je 
ici  chez  moi  ? - me  prenez-vous  pour  un  enfant  ? Rien  que  de  le 
voir  la,  cria  Nicolas  enflamme  de  colere,  regarder  avec  tant  de 
calme  des  gens  qui  connaissent  trop  la  noirceur  et  la  lachete  de 
son  coeur,  je  deviendrai  fou.  » 

John  Browdie  ne  repondit  pas  un  mot  a toutes  ces 
exclamations,  mais  il  retint  toujours  Nicolas  sans  lacher  prise,  le 
laissa  parler  et  reprit  a son  tour  : 

« II  y a la  quelque  chose  a dire  et  quelque  chose  a entendre. 
Vous  y avec  plus  d’interet  que  vous  ne  croyez.  Quand  je  vous  dis 
que  je  me  doute  deja  de  quelque  chose  ! tenez,  qu’est-ce  que 
c’est  done  que  cette  ombre  que  je  vois  la-bas,  derriere  la 
porte  ?...  Eh  ! le  maitre  d’ecole  ! montre-toi  done,  mon  homme, 
ne  sois  pas  comme  cela  tout  honteux ; et  vous,  le  vieux 
monsieur,  allons,  faites  done  entrer  le  maitre  d’ecole.  » 

En  s’entendant  apostropher,  M.  Squeers,  qui  etait  reste  en 
arriere,  dans  le  corridor,  a attendre  le  moment  ou  son 
apparition  serait  utile  pour  faire  son  entree  avec  plus  d’effet,  se 
vit  oblige  de  ne  pas  la  differer  davantage,  et  se  presenta  comme 
un  intrus,  d’un  pas  timide  et  d’un  air  piteux.  John  ne  put 
s’empecher  d’en  rire  d’une  gaiete  si  tranche  et  si  divertissante 
que  Catherine  elle-meme,  au  milieu  de  cette  scene  de  surprise  et 
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d’inquietude  penible,  eut  bien  de  la  peine  a ne  pas  faire  comme 
lui,  tout  en  roulant  des  larmes  dans  ses  yeux. 

« Quand  vous  aurez  fini  de  vous  amuser,  monsieur...,  dit 
Ralph  impatiente. 

- C’est  a peu  pres  fini  pour  le  quart  d’heure,  repliqua  John. 

- Ne  vous  genez  pas,  monsieur,  j’ai  le  temps.  » 

Et,  en  effet,  Ralph  attendit  qu’il  y eut  un  parfait  silence ; 
puis,  se  tournant  du  cote  de  Mme  Nickleby,  mais  sans  quitter  des 
yeux  le  visage  de  Catherine,  parce  qu’il  tenait  beaucoup  a 
surveiller  l’effet  qu’il  produisait  sur  elle  : 

« Maintenant,  madame,  dit-il,  ecoutez-moi : je  n’imagine 
pas  que  vous  soyez  pour  rien  dans  une  tres  belle  tartine  que  m’a 
adressee  ce  petit  jeune  homme,  votre  fils ; je  ne  sais  que  trop 
que,  soumise  a sa  volonte,  vous  n’etes  pas  libre  de  faire  la  votre  ; 
que  vos  conseils,  votre  opinion,  vos  desirs,  tout  ce  qui  devrait 
avoir,  selon  la  nature  et  la  raison,  quelque  influence  sur  lui  (car 
autrement  a quoi  pourrait  servir  votre  haute  experience  ?),  ne 
sont  absolument  d’aucun  poids  et  ne  comptent  pour  rien  dans 
ses  decisions.  » 

Mme  Nickleby  secoua  la  tete  en  soupirant ; elle  semblait 
dire  : « il  y a du  bon  dans  ce  qu’il  dit,  certainement.  » 

« C’est  pour  cette  raison,  en  partie,  et  aussi  parce  que  je 
n’ai  pas  envie  de  me  laisser  deshonorer  par  les  actes  d’un  petit 
drole  que  moi  je  me  suis  vu  oblige  de  renier  et  qui,  apres  cela, 
dans  sa  majeste  risible,  fait  semblant,...  ah  ! ah  ! de  me  renier 
lui-meme,  que  je  me  presente  ici  ce  soir.  Ma  visite  a encore  un 
autre  motif,  un  motif  d’humanite : je  viens  ici,  ajouta-t-il 
promenant  ses  regards  autour  de  lui  avec  un  sourire  provoquant 
et  victorieux,  trainant  et  pesant  sur  les  mots  comme  s’il  ne 
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voulait  rien  perdre  du  plaisir  de  les  prononcer  ; je  viens  rendre 
un  fils  a son  pere,  un  fils  egare,  entraine,  derobe,  peut-etre,  et 
sequestre  par  vos  soins,  dans  l’intention  odieuse  de  lui  voler 
quelque  jour  la  malheureuse  petite  portion  d’heritage  qui 
pourrait  lui  revenir. 

- Pour  ce  qui  est  de  cela,  vous  savez  que  vous  mentez,  dit 
Nicolas  fierement. 

- Pour  ce  qui  est  de  cela,  je  sais  que  je  dis  la  verite  ; nous 
avons  ici  son  pere. 

- Ici  meme,  dit  M.  Squeers  ricanant  et  faisant  un  pas  en 
avant ; vous  entendez  bien  ? Ici.  Est-ce  que  je  ne  vous  avais  pas 
bien  dit  de  prendre  garde  que  son  pere  ne  vint  vous  le  reprendre 
pour  me  le  renvoyer  ? Eh  bien  ! il  se  trouve  justement  que  son 
pere  est  mon  ami : ainsi,  je  vais  le  ravoir  et  tout  de  suite.  Hein  ! 
que  dites-vous  de  cela  ? Je  suis  sur  que  vous  regrettez  de  vous 
etre  donne  tant  de  mal  pour  si  peu  de  profit,  n’est-ce  pas  ? 

- Ce  n’est  toujours  pas  pour  rien,  dit  Nicolas  en  detournant 
la  tete ; car  vous  portez  sur  le  corps  certaines  marques  bien 
reelles  dont  vous  m’etes  redevable  et  qui  vous  demangeront 
longtemps.  Vous  ne  risquez  rien  de  les  frotter  a votre  aise 
quelques  mois  encore  pour  les  faire  disparaitre,  monsieur 
Squeers.  » 

Pique  de  cette  reponse,  l’estimable  instituteur  porta  un 
coup  d’ceil  rapide  sur  la  table  comme  s’il  y cherchait  un  cruchon 
ou  une  bouteille  pour  les  jeter  a la  tete  de  Nicolas  ; mais,  s’il  en 
eut  un  instant  la  pensee,  il  en  fut  bientot  detourne  par  Ralph, 
qui,  le  prenant  par  le  coude,  lui  rappela  qu’il  etait  temps  de  faire 
entrer  le  pere  pour  reclamer  son  enfant. 

Ravi  d’etre  choisi  pour  cette  mission  toute  d’affection 
paternelle,  M.  Squeers  se  hata  de  sortir,  et  revint  presque 
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aussitot  escortant  un  personnage  luisant,  a la  figure  huileuse, 
qui,  s’echappant  aussitot  de  ses  bras  et  presentant  a la 
compagnie  les  traits  et  la  tournure  de  M.  Snawley,  se  precipita 
sur  Smike,  et,  fourrant  sous  son  bras  la  tete  du  pauvre  gargon, 
en  maniere  d’embrassement  un  peu  rude,  eleva  bien  haut  dans 
le  vide  de  l’air  son  chapeau  a larges  bords  en  signe  de 
reconnaissance  profonde  pour  le  ciel  qui  lui  rendait  l’objet  de 
son  amour  et  s’ecriant  en  meme  temps  : « Ah  ! qui  m’aurait  dit 
la  derniere  fois  que  je  l’ai  vu  que  c’est  ici  que  j’aurais  le  bonheur 
de  le  retrouver  encore  ! j’etais  bien  loin  de  le  penser. 

- Tranquillisez-vous,  monsieur,  dit  Ralph  avec  une 
expression  de  sympathie  qui  jurait  avec  son  ton  habituel,  a 
present  vous  le  tenez  bien. 

- Je  le  tiens  ; ah  ! n’est-ce  pas  que  je  le  tiens  enfin  ? c’est 
done  bien  vrai  que  je  le  tiens  ! cria  M.  Snawley,  qui  ne  voulait 
pas  en  croire  son  bonheur  ; oui,  c’est  bien  lui,  c’est  lui  en  chair 
et  en  os  ! 

- Les  os  je  ne  dis  pas,  reprit  John  Browdie,  mais  la  chair,  il 
n’y  en  a guere.  » 

M.  Snawley,  absorbe  dans  les  mouvements  de  sa  sensibilite 
paternelle,  ne  releva  pas  cette  remarque  inconvenante,  et,  pour 
mieux  s’assurer  que  son  fils  lui  etait  bien  rendu,  il  lui  fourrait 
encore  sous  son  bras  la  tete  qu’il  tenait  prisonniere. 

« Qu’est-ce  qui  faisait,  dit  Snawley,  que  je  pris  tout  de  suite 
a lui  un  si  grand  interet  quand  ce  digne  instituteur  me  l’a 
ramene  dernierement  chez  moi  ? qu’est-ce  qui  faisait  que  je 
brulais  du  desir  de  le  chatier  severement  pour  s’etre  ainsi 
derobe  par  la  fuite  aux  soins  de  ses  meilleurs  amis,  ses  maitres 
et  ses  pasteurs  ? 

- C’etait  l’instinct  paternel,  monsieur,  dit  Squeers. 
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-Vous  l’avez  dit,  monsieur,  repliqua  Snawley,  c’etait  ce 
sentiment  eleve  que  l’on  trouve  partout,  soit  dans  l’antiquite, 
chez  les  Romains  et  les  Grecs,  soit  aujourd’hui  meme  chez  les 
betes  qui  courent  les  champs  comme  chez  les  oiseaux  qui  volent 
dans  l’air  ! excepte  pourtant  chez  les  lapins  et  les  matous,  qui 
devorent  quelquefois  leur  progeniture.  Comme  mon  coeur 
soupirait  apres  lui ! je  l’aurais...  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ne  lui 
aurais  pas  fait  pour  soulager  la  colere  paternelle  que  m’avait 
inspiree  sa  fuite. 

- C’est  ce  qui  fait  bien  voir,  monsieur,  ce  que  c’est  que  la 
nature,  dit  M.  Squeers  ; c’est  une  bien  drole  de  chose,  allez,  que 
la  nature  ! 

- Oui,  c’est  une  sainte  chose,  monsieur,  reprit  Snawley. 

- Je  crois  bien,  ajouta  M.  Squeers  avec  un  soupir  de 
componction ; je  voudrais  bien  savoir  comment  nous  ferions 
sans  elle.  La  nature,  dit  M.  Squeers  d’un  ton  solennel,  elle  est 
plus  facile  a concevoir  qu’a  decrire ; ah ! monsieur,  quel 
bonheur  si  on  restait  toujours  dans  l’etat  de  naturel.  » 

Pendant  ce  dialogue  philosophique,  les  assistants  etaient 
restes  dans  une  espece  de  stupeur  : Nicolas  n’en  revenait  pas  ; il 
promenait  ses  yeux  pergants  de  Snawley  a Squeers,  de  Squeers  a 
Ralph,  partage  entre  le  degout,  le  doute  et  la  surprise ; Smike 
profita  de  ce  moment  de  repos  pour  echapper  a son  pere  et  se 
refugier  pres  de  Nicolas,  le  suppliant,  dans  les  termes  les  plus 
emouvants,  de  ne  jamais  l’abandonner,  de  le  laisser  vivre  et 
mourir  pres  de  lui. 

« S’il  est  vrai  que  vous  soyez  le  pere  de  ce  jeune  homme,  dit 
Nicolas,  regardez  le  triste  etat  ou  il  est,  et  dites-moi  si  vous  avez, 
en  effet,  l’intention  de  le  renvoyer  dans  ce  repaire  honteux  d’ou 
je  l’ai  tire  ? 
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- Encore  des  calomnies ! cria  Squeers ; vous  vous 
rappellerez  cela ; vous  ne  valez  pas  la  poudre  et  le  plomb  d’un 
coup  de  pistolet,  mais  vous  me  le  payerez  d’une  maniere  ou 
dune  autre. 

- Arretez,  dit  Ralph  interrompant  cette  scene  au  moment 
ou  Snawley  allait  reprendre  la  parole  ; allons  au  fait  au  lieu  de 
nous  disputer  avec  des  vauriens  sans  cervelle.  Voici  votre  fils,  et 
vous  etes  pret  a en  donner  la  preuve  ?...  Et  vous,  monsieur 
Squeers,  vous  reconnaissez  bien  ce  gargon  pour  etre  le  meme 
que  vous  avez  garde  chez  vous  depuis  nombre  d’annees  sous  le 
nom  de  Smike,  n’est-ce  pas  ? 

- Si  je  le  reconnais,  repondit  Squeers,  par  exemple  ! 

- Bien,  dit  Ralph ; quelques  mots  suffiront  pour  tout 
expliquer  ; n’aviez-vous  pas,  monsieur  Snawley,  un  fils  de  votre 
premiere  femme  ? 

- Oui,  monsieur,  et  c’est  celui  que  vous  voyez  devant  vous. 

- C’est  ce  que  nous  allons  faire  voir,  dit  Ralph.  N’etiez-vous 
pas  separe  de  votre  femme,  et  n’avait-elle  pas  emmene  avec  elle 
son  enfant  quand  il  n’avait  encore  qu’un  an  ? Un  an  et  demi 
apres  votre  separation,  n’avez-vous  pas  regu  d’elle  la  nouvelle 
que  l’enfant  etait  mort,  et  ne  l’avez-vous  pas  cm  ? 

- Certainement,  je  l’ai  cm,  repliqua  Snawley ; aussi  ma  joie 

de... 


- Soyez  raisonnable,  monsieur,  je  vous  en  prie,  dit  Ralph  ; 
ne  melons  pas  la  sensibilite  aux  affaires.  Votre  femme  done  est 
morte,  il  y a a peu  pres  dix-huit  mois,  dans  un  petit  endroit  ou 
elle  etait  femme  de  charge  dans  une  famille  ; est-ce  bien  cela  ? 


- 280  - 


- C’est  bien  cela,  repondit  Snawley. 

- A son  lit  de  mort  elle  vous  ecrivit  une  lettre  d’aveu  qui,  ne 
portant  d’autre  suscription  que  votre  nom  sans  adresse,  a mis 
necessairement  beaucoup  de  temps  avant  de  vous  parvenir : 
vous  ne  l’avez  regue  qu’il  y a peu  de  jours  ? 

- Tout  cela,  monsieur,  dit  Snawley,  est  dune  parfaite 
exactitude  : il  n’y  a pas  un  detail  inexact. 

- Or,  reprit  Ralph,  elle  vous  confessait,  dans  cette  lettre, 
que  la  mort  de  son  fils,  dont  elle  vous  avait  entretenu,  n’etait 
qu’une  invention  de  sa  part  pour  blesser  vos  sentiments,  car  il 
semble  que  vous  en  etiez  venus  ensemble  a vous  jouer  tous  les 
plus  mauvais  tours  que  vous  pouviez.  Or,  cet  enfant,  pretendu 
mort,  etait  reellement  vivant,  quoique  dune  intelligence  faible 
et  bornee.  Elle  l’avait  fait  placer,  par  une  personne  de  confiance, 
dans  une  pension  a bon  marche  du  Yorkshire.  Elle  avait  paye  les 
frais  de  son  education  pendant  quelques  annees ; puis,  se 
voyant  pauvre  et  partant  pour  un  long  voyage  qui  la  separait  de 
lui,  elle  l’avait  petit  a petit  abandonne.  Elle  finissait  par  vous 
demander  pardon  de  tous  ses  torts  ? » 

Snawley  repondait  par  un  petit  signe  de  tete  et  par  de 
grands  soupirs  en  s’essuyant  les  yeux. 

« Cette  pension,  continua  Ralph,  c’ etait  celle  de 
M.  Squeers  : l’enfant  lui  avait  ete  confie  sous  le  nom  de  Smike. 
Toutes  les  explications  ont  ete  satisfaisantes ; les  dates 
correspondent  exactement  avec  les  livres  de  M.  Squeers,  qui  est 
en  ce  moment  domicilie  chez  vous.  Vous  avez  deux  autres 
enfants  dans  sa  pension ; vous  lui  avez  communique  les 
dernieres  declarations  de  votre  femme  mourante  : il  vous  a 
amene  vers  moi  comme  vers  l’homme  dont  la  recommandation 
lui  avait  fait  recevoir  chez  lui  le  futur  ravisseur  de  votre  fils,  et 
moi  je  vous  amene  ici  a mon  tour.  N’est-ce  pas  cela  ? 
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-Vous  parlez,  monsieur,  repliqua  Snawley,  comme  un 
livre  ; mais  comme  un  bon  livre  qui  ne  dit  rien  que  de  vrai. 

-Voici  votre  portefeuille,  dit  Ralph  qui  en  tira  un  de  la 
poche  de  son  habit ; il  contient,  n’est-il  pas  vrai,  les  certificats  de 
votre  premier  mariage  et  de  la  naissance  de  l’enfant ; deux 
lettres  de  votre  femme  et  plusieurs  autres  papiers  qui  peuvent 
servir  directement  ou  indirectement  a confirmer  ces  faits  ? 

- Tout  y est,  monsieur. 

- Et  vous  ne  vous  opposez  pas  a ce  qu’on  en  prenne  ici 
connaissance  de  maniere  a bien  etablir,  aux  yeux  de  ces  gens-la, 
vos  titres  en  droit  et  en  raison  a reclamer  votre  fils,  pour  exercer 
sur  lui,  sans  delai,  votre  autorite  ? C’est  du  moins  ce  que  j’ai  cru 
comprendre. 

- C’est  bien  en  effet  mon  intention ; je  ne  l’aurais  pas 
explique  mieux  que  vous  ne  faites,  monsieur. 

- Eh  bien  ! done,  dit  Ralph  en  plagant  le  portefeuille  sur  la 
table,  ils  n’ont  qua  les  examiner  si  cela  leur  fait  plaisir. 
Seulement,  comme  ce  sont  les  pieces  originales,  je  vous 
recommanderai  de  ne  pas  vous  eloigner  pendant  qu’on  les 
examine,  pour  etre  sur  de  ne  pas  les  perdre.  » 

A ces  mots,  Ralph  prit  un  siege  sans  qu’on  lui  en  eut  fait  la 
politesse,  et,  serrant  les  levres  jusque-la  legerement  separees 
par  un  sourire  diabolique,  se  croisa  les  bras  et  regarda  son 
neveu  pour  la  premiere  fois. 

Sensible  a l’insulte  grossiere  que  contenaient  ses  dernieres 
paroles,  Nicolas  jeta  sur  lui  un  regard  indigne  ; cependant  il  prit 
sur  lui  de  son  mieux  d’examiner  de  pres  les  documents  en 
question,  avec  l’aide  de  John  Browdie.  Ils  etaient 
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irreprochables  ; les  certificats  etaient  des  extraits  reguliers  des 
registres  de  paroisse,  avec  signatures  authentiques  ; la  premiere 
lettre  de  la  femme  avait  bien  l’air  d’avoir  ete  ecrite  et  conservee 
depuis  plusieurs  annees ; elle  concordait  exactement,  pour 
l’ecriture,  avec  la  seconde,  en  tenant  compte  pour  celle-ci  de  ce 
qu’elle  avait  ete  ecrite  par  une  personne  in  extremis ; enfin,  il  y 
avait  plusieurs  autres  chiffons  de  papier  d’enregistrement  et  des 
notes  qui  paraissaient  egalement  a l’abri  de  tout  soupQon. 

« Cher  Nicolas,  lui  dit  Catherine  a l’oreille,  apres  avoir  suivi 
avec  inquietude  la  lecture  de  ces  pieces  par-dessus  son  epaule, 
est-ce  done  bien  vrai  ? faut-il  les  croire  ? 

- J’en  ai  peur,  dit  Nicolas  ; et  vous,  John,  qu’en  dites- 
vous  ? » 


John  se  gratta  la  tete,  la  secoua,  mais  ne  dit  rien  du  tout. 

« Vous  remarquerez,  madame,  dit  Ralph  en  s’adressant  a 
Mme Nickleby,  que  ce  jeune  gargon  etant  encore  mineur  et  dune 
intelligence  bornee,  nous  aurions  pu  venir  ici,  armes  de  tous  les 
pouvoirs  de  la  loi,  et  soutenus  dune  troupe  de  satellites  de  la 
justice  : et  je  n’y  aurais  pas  manque,  madame,  si  je  n’avais  voulu 
menager  votre  sensibilite  et  celle  de  votre  fille. 

- Vous  avez  deja  bien  montre  ce  que  vous  savez  faire  pour 
menager  sa  sensibilite,  dit  Nicolas  serrant  sa  soeur  contre  lui. 

- Merci,  repliqua  Ralph  ; je  suis  on  ne  peut  plus  sensible  a 
vos  eloges. 

- Eh  bien  ! dit  Squeers,  a present,  qu’est-ce  que  nous 
faisons  la  ? Les  chevaux  de  fiacre  vont  attraper  un  rhume,  si 
nous  les  laissons  la  sans  bouger.  II  y en  a deja  un  qui  eternue 
dune  force  ! II  vient  d’en  ouvrir  la  porte  toute  grande.  Quel  est 
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l’ordre  et  la  marche  ?...  Hein  ! n’emmenons-nous  pas  avec  nous 
le  jeune  Snawley  ? 

- Non,  non ! repliqua  Smike  en  reculant,  et  se 
cramponnant  apres  Nicolas ; non,  je  vous  en  prie,  non  ! Je  ne 
veux  pas  vous  quitter  pour  aller  avec  lui,  non,  non  ! 

- Voila  qui  est  bien  cruel ! dit  Snawley  regardant  ses  amis, 
comme  pour  implorer  leur  appui.  Je  vous  demande  si  c’est  pour 
Qa  que  les  parents  mettent  des  enfants  au  monde  ? 

- Je  vous  demande  si  c’est  pour  ga  (montrant  du  doigt 
M.  Squeers)  que  les  parents  mettent  des  enfants  au  monde,  dit 
John  Browdie  tout  eminent. 

- Ne  faites  pas  attention,  repartit  M.  Squeers  en  se  tapant 
le  bout  du  nez  pour  se  moquer  de  John. 

- Ne  faites  pas  attention,  dit  John  ; non,  c’est  vrai,  ni  moi 
ni  d’autres,  vous  voudriez  bien  qu’on  ne  fit  pas  attention  a vous, 
maitre  d’ecole.  C’est  ce  qu’il  vous  faut,  qu’on  ne  regarde  pas  de 
trop  pres  a des  gens  de  votre  trempe.  Voyons,  ou  est-ce  que  vous 
allez  maintenant  ? Surtout  ne  me  marchez  pas  sur  les  pieds, 
dites  done.  » 

En  effet,  Squeers  s’avangait  pour  s’emparer  de  Smike  ; 
mais  John,  qui  ne  badinait  pas,  lui  avait  allonge  dans  la  poitrine 
un  coup  de  coude  si  habilement  dirige,  que  l’instituteur 
chancelant  tourna  sur  ses  talons  et  se  renversa  sur  Ralph 
Nickleby.  Dans  ses  efforts  impuissants  pour  reprendre  son 
equilibre,  il  le  poussa  sur  sa  chaise  et  tomba  sur  lui  lourdement. 

Cette  circonstance  accidentelle  devint  le  signal  d’une 
attaque  decisive.  Au  milieu  d’un  grand  tapage,  occasionne  par 
les  prieres  et  les  supplications  de  Smike,  les  cris  et  les 
exclamations  des  femmes,  l’altercation  vehemente  des  hommes, 
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les  nouveaux  venus  firent  mine  d’enlever  l’enfant  prodigue  de 
vive  force  ; deja  meme  Squeers  etait  en  effet  parvenu  a mettre 
sur  lui  la  main  pour  l’entrainer  dehors,  lorsque  Nicolas,  jusque- 
la  irresolu,  se  decida  enfin,  saisit  notre  homme  par  le  collet,  et  le 
secouant  de  maniere  que  toutes  les  dents  lui  branlaient  dans  la 
tete,  le  conduisit  ainsi  poliment  jusqu’a  la  porte  de  la  chambre, 
qu’il  ferma  sur  lui  apres  l’avoir  jete  dans  le  corridor. 

« A present,  dit  Nicolas  aux  deux  autres,  ayez,  s’il  vous 
plait,  la  complaisance  de  suivre  votre  ami. 

- Je  veux  mon  fils,  dit  Snawley. 

- Votre  fils,  repliqua  Nicolas,  est  libre  dans  son  choix.  II 
veut  rester,  qu’il  reste. 

- Vous  ne  voulez  pas  me  le  donner  ? dit  Snawley. 

- Non,  je  ne  vous  le  donnerais  pas  malgre  lui,  pour  en  faire 
la  victime  des  brutalites  auxquelles  vous  voulez  l’abandonner, 
quand  ce  ne  serait  qu’un  chien  ou  un  chat. 

- Prenez  un  chandelier  pour  frapper  ce  miserable  Nickleby 
et  le  jeter  par  terre,  criait  Squeers  par  le  trou  de  la  serrure,  et 
surtout  n’oubliez  pas  de  m’apporter  mon  chapeau,  quelqu’un  de 
vous,  si  vous  ne  voulez  pas  qu’il  me  le  vole. 

- Je  suis  desolee,  assurement,  disait  Mme  Nickleby  qui  etait 
restee  tout  ce  temps-la  dans  un  coin  avec  Mme  Browdie  a pleurer 
et  a se  mordre  les  doigts,  pendant  que  Catherine,  pale,  mais 
calme,  s’etait  tenue  le  plus  pres  possible  de  son  frere,  je  suis 
desolee  de  tout  ceci.  Je  ne  vois  pas  quel  parti  prendre,  je  vous 
assure.  Nicolas  doit  savoir  ce  qu’il  a a faire,  et  je  m’en  rapporte  a 
lui.  Mais  vraiment  c’est  aussi  une  terrible  responsabilite  a 
prendre  que  de  garder  les  enfants  des  autres  : quoique  je  sois 
obligee  de  convenir  que  le  jeune  M.  Snawley  est  certainement 
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aussi  serviable  et  aussi  complaisant  qu’on  peut  l’etre,  mais  est- 
ce  qu’on  ne  pourrait  pas  arranger  cela  a l’amiable  ? Qui 
empecherait,  par  exemple,  le  pere  de  M.  Snawley  de  nous  payer 
une  petite  pension  pour  son  fils  ? On  pourrait  convenir  de  lui 
donner  du  poisson  deux  fois  la  semaine,  deux  fois  du  pudding, 
ou  du  baba,  ou  quelque  chose  comme  cela ; il  me  semble  que 
tout  le  monde  trouverait  son  compte  a cet  arrangement.  » 

Ce  mezzo-termine,  malgre  les  larmes  et  les  soupirs  dont  il 
etait  accompagne,  etait  trop  raisonnable  pour  avoir  le  moindre 
succes.  Personne  n’y  fit  seulement  attention,  et  la  pauvre 
Mme  Nickleby  en  fut  quitte  pour  developper  a Mme  Browdie  les 
avantages  de  ce  plan  incompris,  et  tous  les  malheurs  qui  avaient 
resulte  dans  mainte  et  mainte  occasion  de  ce  qu’on  n’avait  pas 
suivi  ses  avis. 

« Vous,  monsieur,  dit  Snawley  s’adressant  a Smike,  qui 
tremblait  de  tous  ses  membres,  vous  etes  un  fils  ingrat, 
denature,  mechant.  Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  aime  d’un 
amour  qui  ferait  mon  bonheur.  Voulez-vous  venir  a la  maison  ? 

- Non,  non,  cria  Smike,  reculant  de  plus  belle. 

- Il  n’a  jamais  aime  personne,  braillait  Squeers,  toujours 
par  le  trou  de  la  serrure. 

« Il  ne  m’a  jamais  aime  moi-meme ; il  n’a  jamais  aime 
Wackford,  un  vrai  cherubin.  Comment  voulez-vous  apres  cela 
qu’il  aime  son  pere  ? Il  ne  l’aimera  jamais  son  pere  : jamais.  Est- 
ce  qu’il  sait  seulement  ce  que  c’est  que  d’avoir  un  pere  ? Est-ce 
qu’il  peut  comprendre  cela  ? Il  est  trop  bouche.  » 

M.  Snawley  regarda  fixement  son  fils  pendant  une  bonne 
minute,  puis  se  couvrant  les  yeux  d’une  main  et  levant  son 
chapeau  de  l’autre  vers  le  del,  parut  tout  entier  a sa  douleur  de 
voir  une  si  noire  ingratitude.  Enfin,  essuyant  ses  yeux  sur  sa 
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manche,  il  ramassa  le  chapeau  de  M.  Squeers,  le  mit  sous  son 
bras,  le  sien  sous  l’autre,  et  sortit  dun  pas  lent  et  melancolique. 

Ralph  ne  resta  qu’un  instant  apres  lui  pour  dire  a Nicolas  : 
« Vous  voyez,  dans  tous  les  cas,  monsieur,  que  votre  roman  est 
tombe  dans  l’eau.  II  ne  s’agit  plus  ici  d’un  inconnu  : ce  n’est  plus 
le  fils  persecute  d’un  grand  personnage.  C’est  tout  bonnement  le 
fils  idiot,  imbecile,  d’un  pauvre  petit  commergant.  Nous  verrons 
ce  que  va  devenir  votre  haute  sympathie  devant  une  decouverte 
aussi  commune. 

- Vous  le  verrez,  dit  Nicolas,  en  lui  montrant  la  porte. 

- Je  veux  que  vous  sachiez  bien,  monsieur,  ajouta  Ralph, 
que  je  n’ai  jamais  assez  compte  sur  votre  bon  sens  pour  croire 
que  vous  le  rendriez  ce  soir.  Vous  avez  pour  cela  trop  d’orgueil, 
d’entetement ; vous  tenez  trop  a vous  faire  une  reputation  de 
beaux  sentiments.  Tout  cela,  monsieur,  on  l’abattra,  on 
l’ecrasera,  on  le  foulera  aux  pieds,  et  avant  peu.  Vous  allez 
apprendre  a connaitre  a vos  depens  ce  que  c’est  que  les 
poursuites  fatigantes  et  ruineuses  de  la  justice  dans  ses 
formalites  les  plus  oppressives  ; vous  allez  connaitre  ses  tortures 
de  toutes  les  heures,  ses  jours  sans  repos,  ses  nuits  sans 
sommeil.  Voila  les  epreuves  que  je  vous  prepare  pour  briser  ce 
coeur  hautain,  si  confiant  dans  sa  force.  Et,  quand  vous  aurez 
fait  de  cette  maison  un  enfer,  quand  vous  aurez  appele  sur  ce 
malheureux-la  et  sur  tous  ceux  qui  se  plaisent  a voir  en  vous  un 
heros  en  herbe  les  cruelles  consequences  de  votre  obstination, 
alors  nous  reglerons  le  vieux  compte  que  nous  avons  ensemble  : 
nous  verrons  qui  est-ce  qui  aura  le  dernier,  et  qui  s’en  tirera  le 
plus  avantageusement,  meme  aux  yeux  du  monde.  » 

Ralph  Nickleby  se  retira ; mais  M.  Squeers,  qui  avait 
entendu  une  partie  de  ces  adieux  du  bon  oncle,  et  qui  se  sentait 
alors  dans  un  paroxysme  de  mechancete  impuissante,  ne  put 
s’empecher  de  retourner  a la  porte  de  la  salle  a manger  pour  y 
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battre  une  douzaine  d’entrechats  avec  accompagnement  de 
contorsions  sauvages  et  de  grimaces  hideuses,  emblemes 
figuratifs  de  sa  confiance  triomphante  dans  la  chute  prochaine 
et  la  defaite  assuree  de  Nicolas. 

Apres  avoir  execute  cette  danse  guerriere,  ou  son  pantalon 
court  et  ses  grandes  bottes  jouerent  un  role  important, 
M.  Squeers  suivit  ses  amis,  pendant  que  la  famille  se  livrait  a ses 
reflexions  sur  ce  qui  venait  de  se  passer. 
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CHAPITRE  XIV. 


Jette  quelquejour  sur  les  amours  de  Nicolas.  Mais , 
est-ce  un  bien , est-ce  un  mal  ? Nous  en  laisserons 

juger  le  lecteur. 


Apres  avoir  murement  reflechi  a la  position  penible  et 
embarrassante  dans  laquelle  il  se  trouvait  place,  Nicolas  se 
decida  a s’en  ouvrir  franchement  aux  bons  freres  sans  perdre  de 
temps.  II  profita  done  de  la  premiere  occasion  qu’il  rencontra  de 
se  trouver  seul  avec  M.  Charles  Cheeryble,  le  lendemain  soir, 
pour  lui  raconter  la  petite  histoire  de  Smike  et  pour  lui 
exprimer,  dun  ton  modeste,  mais  assure,  l’esperance  que  son 
excellent  protecteur  voudrait  bien,  en  raison  des  circonstances, 
approuver  la  parti  extreme  qu’il  avait  pris  de  s’interposer  entre 
le  pere  et  le  fils  et  meme  de  soutenir  le  dernier  dans  sa 
desobeissance,  quelle  que  fut  la  couleur  qu’on  ne  manquerait 
pas  de  donner  a l’horreur  et  a la  crainte  qu’il  paraissait  eprouver 
de  son  pere ; car  il  n’ignorait  pas  que  de  pareils  sentiments 
etaient  en  apparence  assez  odieux,  assez  contraires  aux  lois  de 
la  nature  pour  exposer  ceux  qui  passeraient  pour  les  encourager 
a devenir  les  objets  de  la  haine  et  de  la  reprobation  generale. 

« En  verite,  disait  Nicolas,  la  repugnance  qu’il  eprouve 
pour  cet  homme  parait  si  profonde  que  j’ai  peine  a croire  qu’il 
soit  reellement  son  fils  ; il  semble  que  la  nature  ne  lui  a pas  mis 
dans  le  coeur  le  moindre  sentiment  d’affection  pour  lui,  et 
certainement  la  nature  ne  peut  jamais  se  tromper. 

- Mon  cher  monsieur,  repliqua  le  frere  Charles,  je  vois  que 
vous  partagez  une  erreur  bien  commune  en  imputant  a la 
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nature  des  choses  avec  lesquelles  elle  n’a  pas  le  moindre  rapport 
et  dont  elle  n’est  nullement  responsable.  En  parlant  de  la  nature 
comme  dune  abstraction,  on  perd  de  vue  la  nature  elle-meme. 
Voici  un  pauvre  gargon  qui  n’a  jamais  su  par  experience  ce  que 
c’est  que  la  tendresse  d’un  pere,  qui  n’a  guere  connu  toute  sa  vie 
que  souffrances  et  chagrins ; le  voici  presente  a un  homme 
qu’on  lui  dit  etre  son  pere  et  qui  commence  l’exercice  de  sa 
paternite  par  lui  signifier  son  intention  de  mettre  fin  a son 
bonheur,  encore  si  court  et  si  recent,  pour  le  plonger  de  nouveau 
dans  ses  miseres  passees  et  l’enlever  au  seul  ami  qu’il  ait  jamais 
eu,  car  vous  avez  ete  le  premier  et  le  seul.  Supposez,  dans  ce  cas, 
que  la  nature  eut  mis  au  coeur  de  ce  jeune  homme  une  secrete 
attraction  vers  son  pere  qui  l’eloignerait  de  son  ami ; la  nature 
jouerait  alors  le  role  d’un  imposteur  et  d’un  idiot.  » 

Nicolas  fut  charme  de  voir  le  vieux  gentleman  parler  avec 
tant  de  chaleur,  et,  pour  le  laisser  s’etendre  davantage  sur  ce 
sujet,  il  ne  repondit  rien. 

« Tous  les  jours,  dit  le  frere  Charles,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  j’ai  quelque  preuve  nouvelle  de  ces  sortes  de 
meprises.  Ce  sont  des  parents  qui  n’ont  jamais  montre  d’amour 
a leurs  enfants  et  qui  se  plaignent  de  les  voir  manquer  a 
l’affection  naturelle  qu’ils  leur  doivent.  Ce  sont  des  enfants  qui 
n’ont  jamais  rempli  leurs  devoirs  envers  leurs  parents  et  qui  se 
plaignent  que  leurs  parents  n’ont  pas  pour  eux  d’affection 
naturelle.  Ce  sont  des  legislateurs  qui,  les  trouvant  egalement  a 
plaindre  les  uns  et  les  autres  de  n’avoir  jamais  pu  epanouir  au 
soleil  de  la  vie  leurs  affections  reciproques,  en  prennent 
occasion  de  sermonner  bien  haut  et  les  parents  et  les  enfants 
tout  ensemble,  et  de  crier  que  les  liens  meme  de  la  nature  ne 
sont  plus  respectes.  Les  affections  et  les  instincts  naturels,  mon 
cher  monsieur,  sont  bien,  sans  contredit,  le  chef-d’oeuvre  de  la 
puissance  divine ; mais,  comme  tous  les  autres  chefs-d’oeuvre, 
ils  ont  besoin  qu’on  les  soigne  et  qu’on  les  cultive,  ou  bien  il 
n’est  pas  moins  dans  la  nature  qu’ils  s’effacent  alors 
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completement  pour  faire  place  a d’autres  sentiments  ; c’est  ainsi 
qu’on  voit  les  fruits  les  plus  doux  de  la  terre,  lorsqu’on  en 
neglige  la  culture,  perir  etouffes  sous  le  chiendent  et  les  ronces. 
Voila  les  reflexions  que  je  voudrais  qu’on  fit  plus  souvent ; et  il 
vaudrait  mieux  se  rappeler  plus  a propos  les  obligations  que  la 
nature  impose,  et  en  parler  un  peu  moins  a tort  et  a travers.  » 

Apres  cela,  le  frere  Charles,  qui  s’etait  fort  echauffe  dans  ce 
monologue,  s’arreta  pour  se  calmer  un  peu,  puis  il  continua  en 
ces  termes  : 

« Vous  etes  sans  doute  surpris,  mon  cher  monsieur,  que  je 
n’aie  pas  montre  plus  d’etonnement  en  entendant  votre  recit 
tout  a l’heure  ; cela  s’explique  aisement : votre  oncle  est  venu  ici 
ce  matin.  » 

Nicolas  rougit  et  fit  un  pas  ou  deux  en  arriere. 

« Oui,  dit  le  vieux  gentleman  frappant,  avec  vivacite,  sur 
son  bureau,  il  est  venu  ici,  dans  cette  chambre  meme  ; il  est 
reste  sourd  a la  raison,  aux  sentiments  de  famille,  a la  justice  ; 
mais  frere  Ned  ne  l’a  pas  menage,  frere  Ned,  monsieur,  aurait 
tire  des larmes  dune pierre. 

- Et  il  etait  venu  pour...  ? dit  Nicolas. 

- Pour  se  plaindre  de  vous,  repondit  le  frere  Charles  ; pour 
verser  dans  nos  oreilles  le  poison  du  mensonge  et  de  la 
calomnie ; mais  il  en  a ete  pour  ses  frais  et  n’y  a gagne  que 
quelques  bonnes  verites  qu’on  lui  a dites.  Frere  Ned,  mon  cher 
monsieur  Nickleby,  frere  Ned  est  un  vrai  lion,  et  Tim 
Linkinwater  aussi.  Certainement  Timothee  est  un  vrai  lion ; 
nous  avions  commence  par  le  faire  venir  pour  lui  tenir  tete,  et 
en  effet  il  lui  a saute  sur  le  corps  des  le  premier  signal. 
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- Comment  pourrais-je,  dit  Nicolas,  reconnaitre  jamais 
toutes  les  obligations  que  vos  bontes  m’imposent  chaque  jour  ? 

- En  gardant  sur  ce  sujet,  mon  cher  monsieur,  un  silence 
absolu,  repliqua  frere  Charles.  On  vous  rendra  justice,  ou  du 
moins  on  ne  vous  fera  pas  de  mal,  ni  a vous  ni  aux  votres, 
comptez  la-dessus  ; on  ne  vous  arrachera  pas  un  cheveu  de  la 
tete,  ni  a votre  jeune  ami,  ni  a votre  mere,  ni  a votre  sceur  ; je  l’ai 
declare ; frere  Ned  l’a  declare  et  Tim  Linkinwater  l’a  declare 
comme  nous  ; nous  tous,  nous  l’avons  declare  et  nous  tiendrons 
tous  notre  parole.  J’ai  vu  le  pere,  si  c’est  vraiment  le  pere,  et  je 
ne  vois  pas  de  raison  pour  qu’il  ne  le  soit  pas  ; c’est  un  barbare 
et  un  hypocrite,  monsieur  Nickleby ; je  ne  le  lui  ai  pas  envoye 
dire  : « Monsieur,  lui  ai-je  dit,  vous  etes  un  barbare  ; » oui,  ma 
foi,  je  le  lui  ai  dit  comme  cela : « Vous  etes  un  barbare, 
monsieur  ! » et  vraiment  j’en  suis  charme  ; je  suis  charme  de  lui 
avoir  dit  que  c’etait  un  barbare,  cela  me  fait  plaisir  d’y  penser.  » 

Pendant  tout  ce  temps-la,  frere  Charles  avait  ete  tellement 
entraine  par  son  indignation,  que  Nicolas,  croyant  le  moment 
favorable,  allait  risquer  de  dire  un  mot  de  sa  reconnaissance ; 
puis  M.  Cheeryble  lui  mit  doucement  la  main  sur  le  bras,  lui  fit 
signe  de  s’asseoir  et  s’essuyant  la  figure  : 

« C’est  une  affaire  finie  pour  le  moment,  continua-t-il,  n’en 
dites  plus  un  mot ; j’ai  a vous  parler  sur  un  autre  sujet,  un  sujet 
confidentiel,  monsieur  Nickleby ; il  faut  nous  remettre, 
calmons-nous.  » 

II  fit  deux  ou  trois  tours  dans  la  chambre,  reprit  sa  chaise 
et,  l’approchant  plus  pres  de  Nicolas  : 

« Je  vais,  lui  dit-il,  mon  cher  monsieur,  vous  charger  d’une 
mission  de  confiance  dans  une  affaire  tres  delicate. 
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-Vous  n’aurez  pas  de  peine,  monsieur,  dit  Nicolas,  a 
trouver  quelque  messager  plus  habile,  mais  j’ose  dire  que  vous 
n’en  trouverez  pas  un  qui  soit  plus  dispose  a justifier  votre 
confiance  par  son  zele. 

- Pour  cela,  j’en  suis  bien  sur,  reprit  le  frere  Charles,  j’en 
suis  bien  sur ; vous  n’aurez  pas  de  peine  a croire  que  je  pense 
comme  vous  a cet  egard,  quand  je  vous  dirai  que  l’objet  des 
cette  mission  est  une  jeune  demoiselle. 

- Une  jeune  demoiselle,  monsieur  ! cria  Nicolas  tremblant 
d’emotion  et  avide  d’entendre  la  suite. 

- Une  tres  belle  demoiselle,  dit  M.  Cheeryble  gravement. 

- Apres,  monsieur,  s’il  vous  plait,  repliqua  Nicolas. 

- Je  reflechis,  continua  le  frere  Charles  d’un  air  triste,  a ce 
qu’il  semblait  a Nicolas,  et  avec  une  expression  penible,  au 
moyen  de  vous  mettre  au  courant.  Le  hasard  vous  a fait 
rencontrer  ici  dans  ce  cabinet,  un  matin,  mon  cher  monsieur, 
une  demoiselle  qui  se  trouvait  mal ; vous  le  rappelez-vous  ? 
Vous  avez  peut-etre  oublie  ?... 

- Non,  non,  repliqua  Nicolas  vivement ; je...  je  me  le 
rappelle  tres  bien,  au  contraire. 

- Eh  bien  ! c’est  elle  qui  est  la  demoiselle  dont  je  parle,  » 
dit  le  frere  Charles. 

Comme  le  fameux  perroquet  de  la  foire,  Nicolas  ne  put 
prononcer  un  mot,  mais  il  n’en  pensait  pas  moins. 

« C’est  la  fille,  dit  M.  Cheeryble,  d’une  dame  que  j’ai 
connue  elle-meme  jeune,  belle  et  demoiselle ; elle  avait 
quelques  annees  de  plus  que  moi,  et  je  vous  avouerai  que  je... 
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c’est  un  mot  qui  me  coute  a prononcer  aujourd’hui...  je  l’aimais 
tendrement : cela  va  peut-etre  vous  faire  rire  d’entendre  une 
tete  grise  comme  moi  parler  d’amour,  mais  je  ne  m’en  facherai 
pas  ; je  sais  bien  que  lorsque  j’avais  votre  age  j’en  aurais  fait 
autant. 

- Je  n’en  ai  point  du  tout  envie,  croyez-le  bien,  dit  Nicolas. 

- Elle  avait  une  soeur,  continua  M.  Cheeryble,  qui  allait 
epouser,  quand  elle  mourut,  mon  cher  frere  Ned  ; elle  aussi,  elle 
est  morte  maintenant  comme  sa  soeur,  et  voila  bien  des  annees. 
Celle  dont  je  vous  parle  se  maria...  par  inclination,  et  Dieu  sait 
que  si  mes  prieres  avaient  eu  aupres  de  lui  quelque  pouvoir,  la 
vie  de  la  pauvre  femme  aurait  ete  une  vie  de  bonheur.  » 

II  y eut  ici  un  court  silence  que  respecta  Nicolas.  Le  vieux 
gentleman  reprit  avec  calme  : 

« S’il  avait  suffi  des  voeux  et  des  esperances  que  je  formais 
sincerement  du  plus  profond  de  mon  coeur  pour  epargner  a mon 
rival  prefere  les  epreuves  de  l’adversite,  lui  aussi  il  n’aurait  eu 
qu’une  vie  de  paix  et  de  bonheur ; mais  qu’il  vous  suffise  de 
savoir  qu’il  en  fut  tout  autrement...  Helas  ! non,  elle  ne  fut  pas 
heureuse...  Ils  tomberent  bientot  dans  des  embarras  d’affaires  et 
des  difficultes  sans  nombre.  Un  an  avant  sa  mort,  elle  se  vit 
reduite  a venir  faire  un  appel  a mon  ancienne  amitie  ; elle  etait 
bien  changee,  cruellement  changee,  abattue  par  la  souffrance  et 
les  mauvais  traitements  ; l’ame  brisee  comme  le  corps  par  le 
chagrin.  Il  s’empara  de  l’argent  que,  pour  procurer  a sa  femme 
une  heure  de  tranquillite  d’esprit,  j ’aurais  prodigue  sans 
management.  Que  dis-je,  il  l’envoya  souvent  en  rechercher 
encore  apres  ; et,  tout  en  le  gaspillant  pour  ses  plaisirs,  il  faisait, 
du  succes  meme  des  prieres  que  sa  femme  m’adressait,  un  sujet 
de  plaisanteries  cruelles  et  de  reproches  amers  ; il  savait  bien, 
disait-il,  qu’elle  se  repentait  cruellement  du  choix  qu’elle  avait 
fait ; qu’au  fond  elle  ne  l’avait  epouse  que  par  des  motifs 
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d’interet  et  de  vanite  (c’etait  dans  sa  jeunesse,  au  moment  ou 
elle  le  prit  pour  epoux,  un  gai  viveur  lance  dans  le  grand 
monde),  et  il  cherchait  a rejeter  sur  elle  de  la  maniere  la  plus 
injuste  et  la  plus  dure  les  causes  de  cette  mine  et  de  cette 
decadence  dont  sa  mauvaise  conduite  etait  seule  coupable.  A 
l’epoque  don  je  vous  parle,  la  demoiselle  en  question  n’etait 
encore  qu’une  toute  petite  fille,  et  je  ne  la  revis  plus  jusqu’au 
jour  ou  vous  l’avez  rencontree  ici  vous-meme  ; mais  mon  neveu 
Frank...  » 

Nicolas  tressaillit,  s’excusa,  en  balbutiant,  de  cette  emotion 
involontaire  et  pria  son  patron  de  continuer. 

Mon  neveu  Frank,  disais-je  done,  reprit  M.  Cheeryble,  la 
rencontra  aussi  par  hasard  et  la  perdit  de  vue,  une  minute 
apres,  pendant  les  deux  jours  qui  suivirent  son  retour  en 
Angleterre ; son  pere  alia  sa  vie  dans  un  coin  obscur  pour 
echapper  a ses  creanciers.  Malade,  pauvre,  aux  portes  du 
tombeau,  elle,  pendant  ce  temps-la,  cette  enfant  digne  d’un 
meilleur  pere  (Dieu  nous  pardonne  ce  souhait  qui  semble 
accuser  sa  sagesse  !)  ne  recula  devant  aucune  privation,  bravant 
la  honte  et  la  misere,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  effrayant  pour  un 
jeune  coeur  si  pur  et  si  delicat,  afin  de  pouvoir  le  soutenir, 
n’ayant  au  milieu  de  ses  peines  d’autre  auxiliaire  dans 
l’accomplissement  de  ses  devoirs  penibles  qu’une  fidele 
servante  autrefois  aide  de  cuisine  dans  la  maison,  maintenant 
leur  unique  domestique,  mais  bien  digne  par  sa  loyaute  et  son 
devouement  d’etre,  oui,  monsieur,  d’etre  la  femme  de  quelque 
Tim  Linkinwater.  » 

Apres  cet  eloge  fait  en  l’honneur  de  la  pauvre  servante  avec 
une  energie  et  une  complaisance  impossibles  a decrire,  frere 
Charles  se  renversa  sur  sa  chaise  et  continua  jusqu’a  la  fin  son 
recit  avec  plus  de  sang-froid. 
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En  void  la  substance  : resistant  avec  une  noble  fierte  a 
toutes  les  offres  de  secours  et  de  pension  que  pouvaient  lui  faire 
les  amis  de  feu  sa  mere,  parce  qu’il  y mettaient  pour  condition 
de  quitter  le  miserable  qui  etait  apres  tout  son  pere,  et  serait 
reste  par  la  sans  ressources  et  sans  amis  ; renongant  meme  par 
un  instinct  de  delicatesse  a vouloir  interesser  en  leur  faveur  le 
coeur  noble  et  loyal  que  detestait  son  pere  et  dont  il  avait 
outrage  les  intentions  nobles  et  genereuses  par  des 
interpretations  calomnieuses,  la  jeune  fille  avait  lutte  seule  et 
sans  appui  pour  le  nourrir  du  fruit  de  son  travail.  Au  sein  de  la 
pauvrete  et  de  l’affliction  dont  elle  etait  accablee,  ses  mains 
infatigables  n’avaient  jamais  quitte  sa  tache  incessante.  Jamais 
les  fantaisies  bourrues  d’un  malade  qui  n’avait  pour  se  soutenir 
ni  les  souvenirs  consolants  du  passe  ni  l’esperance  de  l’avenir 
n’avaient  lasse  sa  patience.  Jamais  elle  n’avait  regrette 
l’existence  plus  douce  qu’on  lui  avait  offerte  et  qu’elle  avait 
refusee.  Jamais  elle  ne  s’etait  plainte  de  la  destinee  penible 
qu’elle  avait  volontairement  acceptee.  Tous  les  petits  talents 
qu’elle  avait  pu  acquerir  dans  des  jours  plus  heureux,  elle  les 
avait  mis  a contribution  et  pratique  dans  un  seul  but,  celui  de 
soutenir  son  pere,  et  cela  pendant  deux  annees  entieres, 
travaillant  tout  le  jour,  souvent  aussi  la  nuit ; maniant  tour  a 
tour  l’aiguille,  la  plume  et  le  pinceau ; ne  craignant  pas,  en 
qualite  d’institutrice  a domicile,  de  s’exposer  a tous  les  caprices, 
a toutes  les  indignites  que  des  femmes  (et  pourtant  elles  ont 
aussi  des  filles)  se  permettent  trop  souvent  avec  les  personnes 
de  leur  sexe  qui  remplissent  ce  role  dans  leur  maison.  Car  il 
semble  qu’elles  veuillent  ainsi  venger  leur  jalousie  d’une 
intelligence  dont  elle  sont  obligees  de  reconnaitre  la  superiority, 
et  c’est  pour  cela  que  le  plus  souvent  elles  font  leurs  victimes  des 
maitresses  de  leurs  enfants,  leurs  superieures  sans  aucun  doute 
et  sans  aucune  comparaison  par  la  culture  de  l’esprit,  et  qu’elles 
leur  font  souffrir  plus  de  vexations  que  l’escroc  le  plus  effronte 
n’en  peut  faire  endurer  a son  laquais.  Elle  avait  devore  toutes 
ces  amertumes  pendant  deux  grandes  annees,  et  puis,  apres 
avoir  essaye  son  courage,  sans  l’epuiser  jamais,  dans  toutes  ces 
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industries  successives,  elle  avait  reconnu  qu’elle  etait 
impuissante  a atteindre  le  but  unique  de  ses  efforts  et  de  sa  vie 
tout  entiere.  Vaincue  par  des  deceptions  contumelies,  des 
difficultes  toujours  renaissantes,  elle  s’etait  vu  obligee  de 
revenir  chercher  l’ancien  ami  de  sa  mere  et  de  finir  par 
decharger  dans  son  ame  le  secret  des  peines  dont  son  coeur  etait 
oppresse. 

« Eusse-je  ete  pauvre,  dit  le  frere  Charles  les  yeux 
etincelants,  eusse-je  ete  pauvre,  monsieur  Nickleby,  mon  cher 
monsieur,  et,  Dieu  merci ! je  ne  le  suis  pas,  je  me  serais  refuse 
(d’ailleurs  tout  le  monde  l’aurait  fait  comme  moi),  les  choses  les 
plus  necessaires  a la  vie  pour  lui  venir  en  aide ; et  pourtant, 
meme  avec  notre  fortune,  il  ne  nous  est  pas  facile  de  la  secourir 
comme  nous  voudrions.  Si  son  pere  etait  mort,  il  n’y  aurait  rien 
de  plus  aise ; elle  viendrait  chez  nous  partager  et  egayer  notre 
heureux  logis  ; elle  deviendrait  comme  notre  enfant  ou  notre 
soeur,  mais  il  vit  toujours  et  personne  ne  peut  le  tirer  d’affaire. 
On  l’a  deja  essaye  en  vain  bien  des  fois,  et  ce  n’est  pas  sans  de 
bonnes  raisons  que  tout  le  monde  a fini  par  l’abandonner. 

- Mais  ne  pourrait-on  pas  persuader  cette  demoiselle...  dit 
Nicolas,  qui  s’arreta  dans  la  crainte  d’en  avoir  deja  trop  dit. 

- Quoi  ? de  le  laisser  la  ? dit  le  frere  Charles.  Qu’est-ce  qui 
aurait  le  courage  d’engager  un  enfant  a delaisser  son  pere  ? On 
lui  avait  deja  propose  de  consentir  seulement  a ne  le  voir  que 
par  occasion  (ce  n’est  pas  moi  pourtant),  mais  toujours  sans 
succes. 

- Au  moins,  est-il  bon  pour  elle  ? dit  Nicolas ; sait-il 
reconnaitre  son  affection  ? 

- La  bonte,  la  vraie  bonte,  celle  qui  rend  devouement  pour 
devouement,  n’est  pas  dans  sa  nature,  repondit  M.  Cheeryble  du 
reste,  il  a pour  elle  toute  la  bonte  que  peut  avoir  un  homme 
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comme  lui ; la  mere  avait  beau  etre  la  plus  aimante,  la  plus 
confiante  des  femmes,  cela  ne  l’a  pas  empechee  d’etre,  depuis 
son  mariage  jusqu’a  sa  mort,  victime  de  sa  legerete  lache  et 
cruelle,  et  cela  ne  l’a  pas  empechee  non  plus  de  l’aimer  toujours. 
A son  lit  de  mort,  c’est  elle  encore  qui  l’a  recommande  aux  soins 
de  sa  fille,  et  sa  fille  ne  l’a  jamais  oublie,  elle  ne  l’oubliera 
jamais. 

- N’avez-vous  done  aucune  influence  sur  lui  ? demanda 
Nicolas. 

- Moi ! mon  cher  monsieur,  je  serais  le  dernier  a en  avoir  ; 
il  a contre  moi  une  haine  et  une  jalousie  si  aveugles  que,  s’il 
venait  a apprendre  que  sa  fille  m’a  ouvert  son  cceur,  il  ne 
cesserait  de  lui  rendre  la  vie  malheureuse  par  ses  reproches.  Et 
pourtant,...  voyez  quel  est  ce  caractere  vain  et  egoiste  !...  Quand 
il  viendrait  a savoir  que  c’est  de  moi  qu’elle  tient  jusqu’au 
dernier  sou  qu’elle  lui  rapporte,  il  ne  renoncerait  pas  pour  cela  a 
satisfaire,  aux  depens  de  la  bourse  epuisee  de  sa  fille,  la  moindre 
de  ses  fantaisies. 

- Quel  gredin  ! il  n’a  done  pas  d’ame  ? dit  Nicolas  indigne. 

- N’employons  pas  les  gros  mots,  dit  frere  Charles  avec 
douceur ; il  faut  nous  plier  nous-meme  aux  circonstances  ou 
cette  jeune  demoiselle  se  trouve  placee.  Les  secours  que  j’ai  pu 
lui  faire  accepter,  j’ai  ete  oblige,  sur  ses  propres  instances,  de  les 
diviser  par  petites  portions,  de  peur  que,  s’il  venait  a 
s’apercevoir  qu’elle  put  se  procurer  trop  aisement  de  l’argent,  il 
ne  le  prodiguat  encore  en  folles  depenses  avec  plus  d’ardeur. 
Elle  a done  fait  bien  des  allees  et  venues  secretement,  le  soir, 
pour  venir  recevoir  notre  offrande  ; mais  cela  ne  peut  plus  durer 
comme  cela,  monsieur  Nickleby,  j’en  suis  honteux  moi-meme.  » 

Puis,  petit  a petit,  il  expliqua  comment  son  frere  et  lui 
avaient  medite  dans  leur  cerveau  bien  des  plans  et  de  projets 
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pour  venir  au  secours  de  cette  jeune  fille  de  la  maniere  la  plus 
prudente  et  la  plus  delicate,  sans  que  son  pere  soupgmnat  la 
source  de  leur  petit  bien-etre  ; comment  ils  avaient  fini  par 
trouver  qu’ils  ne  pouvaient  rien  faire  de  mieux  que  de  faire 
semblant  de  lui  acheter  a un  prix  assez  eleve  les  petits  dessins  et 
les  jobs  travaux  d’aiguille  qu’elle  pouvait  faire,  en  ayant  soin  de 
lui  faire  toujours  des  commandes.  C’etait  pour  les  aider  dans  ce 
but,  car  ils  etaient  obliges  de  se  faire  representer  dans  ce 
commerce  par  quelque  intermediate,  qu’apres  mure 
deliberation,  il  s’etaient  decides  a charger  Nicolas  de  cette 
mission  delicate. 

« Le  pere  me  connait,  dit  frere  Charles  ; il  connait  aussi 
mon  frere  Ned  : ainsi  nous  ne  pouvons  nous  presenter  ni  l’un  ni 
l’autre.  Frank  est  un  excellent  gargon,  un  brave  gargon,  mais 
nous  avons  peur  de  le  trouver  un  peu  volage  et  un  peu  leger 
dans  une  question  qui  exige  tant  de  managements  ; et  puis,  qui 
sait,  il  pourrait  prendre  feu  un  peu  trop  vite,  car  la  demoiselle 
est  bien  belle,  monsieur,  tout  le  portrait  de  sa  pauvre  mere,  et, 
s’il  venait  a s’eprendre  d’elle  avant  de  s’en  etre  bien  rendu 
compte  lui-meme,  il  ne  ferait  que  porter  le  trouble  et  le  chagrin 
dans  un  cceur  innocent  ou  nous  nous  trouverions  heureux,  au 
contraire,  de  pouvoir  ramener  par  degres  le  bonheur  et  la  paix. 
Avec  cela,  il  avait  deja  pris  un  interet  extraordinaire  a son  sort  la 
premiere  fois  qu’il  la  rencontra,  car,  si  les  renseignements  que 
nous  avons  pris  sont  exacts,  c’etait  pour  elle  qu’il  avait  fait  tout 
ce  tapage  qui  a ete  l’occasion  de  votre  premiere  connaissance.  » 

Nicolas  balbutia  qu’il  s’etait  deja  doute  que  cela  pouvait 
bien  etre,  et,  pour  justifier  cette  supposition  qu’il  avait  faite,  il 
raconta  ou  et  quand  il  avait  vu  lui-meme  la  jeune  per sonne. 

« Eh  bien  ! vous  voyez,  continua  frere  Charles,  que  lui  non 
plus  ne  pourrait  pas  convenir.  Quant  a Tim  Linkinwater,  il  n’en 
faut  pas  parler ; car  Timothee,  monsieur,  est  un  gaillard  si 
terrible,  que  rien  ne  pourrait  l’empecher  d’en  venir  aux  gros 
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mots  avec  le  pere  en  moins  de  cinq  minutes  d’entrevue.  Vous  ne 
connaissez  pas  Timothee,  monsieur  : vous  ne  pouvez  pas  vous  le 
figurer  lorsqu’il  est  excite  par  quelque  circonstance  qui  agit 
fortement  sur  sa  sensibilite ; alors,  monsieur,  il  devient 
effrayant,  Tim  Linkinwater,...  tout  a fait  effrayant ! C’est  done 
sur  vous  que  nous  reposerons  toute  notre  confiance ; nous 
avons  trouve  en  vous,  ou  plutot  j’ai  trouve  en  vous,  mais  cela 
revient  au  meme,  car  mon  frere  Ned  et  moi,  c’est  la  meme 
chose,  si  ce  n’est  qu’il  est  bien  le  meilleur  homme  de  la  terre,  et 
qu’il  n’a  pas,  qu’il  n’aura  jamais  son  pared  dans  le  monde...  Je 
repete  done  que  nous  avons  trouve  en  vous  les  vertus  et  les 
affections  domestiques  unies  a une  grande  delicatesse  de 
sentiment  qui  vous  rendent  tout  a fait  propre  a une  telle 
mission  ; c’est  done  vous,  monsieur,  qui  ferez  l’affaire. 

- Et  la  demoiselle,  monsieur,  dit  Nicolas,  si  embarrasse 
qu’il  ne  savait  trop  que  dire,  a-t-elle...  se  prete-t-elle  a cette  ruse 
innocente  ? 

- Oui,  oui,  repondit  M.  Cheeryble ; du  moins  elle  sait  que 
vous  venez  de  notre  part ; seulement  elle  ne  sait  pas  l’emploi 
que  nous  ferons  de  ces  petits  objets  que  vous  irez  lui  acheter 
pour  nous  de  temps  en  temps.  Peut-etre  meme,  a force 
d’habilete,...  mais  il  en  faudrait  beaucoup...  peut-etre  pourriez- 
vous  lui  laisser  croire  que  nous  gagnons  sur  elle...  Eh  ! eh  ! » 

Cette  supposition  innocente  et  naive  rendait  le  frere 
Charles  si  heureux,  il  trouvait  tant  de  plaisir  a penser  qu’il  ne 
serait  pas  impossible  d’amener  la  jeune  personne  a supposer 
qu’elle  ne  leur  avait  pas  d’obligation,  que  Nicolas  ne  voulut  pas 
troubler  son  bonheur  en  elevant  le  moindre  doute  a cet  egard. 

Mais,  par  exemple,  pendant  toute  cette  conversation,  il 
avait  toujours  eu  sur  le  bout  des  levres  un  aveu  pret  a 
s’echapper.  Il  ne  s’en  fallut  de  rien  qu’il  declarat  a M.  Cheeryble 
que  les  objections  qui  le  faisaient  renoncer  a employer  son 
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neveu  pour  cette  commission  ne  s’appliquaient  pas  avec  moins 
de  force  et  de  justice  a lui-meme.  Vingt  fois  il  fut  sur  le  point 
d’ouvrir  son  coeur  tout  entier  et  de  demander  grace ; mais 
chaque  fois  aussi  ce  premier  mouvement  fut  suivi  dun  autre 
instinct  plus  fort,  qui  venait  moderer  sa  candeur  et  retenait  sur 
sa  langue  son  secret  pret  a s’envoler.  « Et  pourquoi,  se  disait 
Nicolas,  irais-je  semer  des  difficultes  dans  l’execution  de  ce 
dessein  si  bienveillant  et  si  genereux  ? Avec  l’amour  et  le  respect 
que  j’ai  pour  cette  bonne  et  charmante  jeune  fille,  il  me 
conviendrait  bien  d’aller  jouer  le  personnage  dun  fat  et  d’un 
freluquet  qui  voudrait  lui  epargner  le  danger  de  s’amouracher 
de  sa  personne  ! Et  puis,  ne  suis-je  done  pas  sur  de  moi  ? 
L’honneur  ne  me  fait-il  pas  un  devoir  de  reprimer  ma  passion  ? 
Cet  excellent  homme,  qui  m’a  choisi  dans  cette  affaire,  n’a-t-il 
pas  droit  d’attendre  de  moi  tous  les  services  du  plus  entier 
devouement,  et  seraient-ce  de  miserables  considerations 
personnelles  qui  pourraient  m’empecher  de  les  lui  rendre  ? » 

A chacune  des  questions  que  Nicolas  se  posait  ainsi  en  lui- 
meme,  une  voix  interieure  repondait  aussi  avec  la  plus  grande 
energie  : « Non  ! » Il  finit  meme  par  se  regarder  comme  un 
glorieux  martyr  de  son  devoir,  et  se  resigna  noblement  a tous  les 
sacrifices.  Mais  pour  peu  qu’il  se  fut  examine  de  plus  pres,  il 
aurait  facilement  decouvert  qu’il  ne  faisait  qu’obeir  a ses  plus 
chers  desirs.  C’est  toujours  comme  cela  ; nous  sommes  d’habiles 
escamoteurs  avec  nos  propres  sentiments,  et  nous  savons,  en  un 
tour  de  main,  changer  nos  faiblesses  memes  en  vertus  hero'iques 
et  magnanimes. 

M.  Cheeryble,  naturellement,  ne  se  doutait  guere  des 
reflexions  qui  se  presentaient  alors  a son  jeune  ami ; il  se  mit 
done  a lui  donner  les  pouvoirs  et  les  instructions  necessaires 
pour  faire  sa  premiere  visite  des  le  lendemain  matin ; puis, 
quand  tous  les  preliminaires  eurent  ete  bien  regies  et  le  secret  le 
plus  absolu  recommande,  Nicolas  retourna  chez  lui,  le  soir,  en 
proie  a une  foule  de  pensees. 
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L’endroit  ou  l’avait  adresse  M.  Cheeryble  formait  une 
rangee  de  maisons  sans  elegance  et  meme  sans  proprete,  situee 
dans  les  limites  privilegiees  de  la  prison  du  banc  du  roi,  a 
quelques  centaines  de  pas  de  l’obelisque  de  Saint-Georges-des- 
Champs.  Ces  limites  privilegiees  forment  comme  un  asile 
aupres  de  la  prison  ; elles  comprennent  une  douzaine  de  rues  ou 
les  debiteurs  qui  peuvent  se  procurer  de  l’argent  pour  payer  des 
droits  assez  considerables  dont  leurs  creanciers  ne  retireront 
aucun  profit,  sont  autorises  a resider  en  toute  surete,  grace  a la 
sagesse  de  ces  lois  eclairees  qui  laissent  le  debiteur  sans  argent 
mourir  de  faim  dans  un  cachot,  sans  meme  lui  fournir  la 
nourriture,  les  vetements,  le  logement  et  le  chauffage  qu’elles  ne 
refusent  pas  aux  criminels  convaincus  des  plus  noirs  forfaits,  a 
la  honte  du  genre  humain.  Pour  moi,  je  trouve  que  de  toutes  les 
plaisantes  fictions  qui  represented  la  loi  toujours  occupee  a 
bien  equilibrer  sa  balance,  il  n’y  en  a pas  de  plus  plaisante  ni  de 
plus  amusante  pour  l’observateur,  dans  la  pratique,  que  celle 
qui  suppose  tout  homme  egal  devant  son  impartiality,  et  toutes 
ses  graces  egalement  accessibles  a tout  individu,  sans  tenir  le 
moindre  compte  de  la  monnaie  qui  garnit  son  gousset. 

C’est  vers  cette  rangee  de  maisons  que  Nicolas  dirigea  ses 
pas,  suivant  les  indications  de  M.  Charles  Cheeryble,  sans  se 
troubler  la  cervelle  de  la  moindre  reflexion  sur  la  balance  de 
Themis,  et  c’est  a cette  rangee  de  maisons  qu’il  arriva  enfin,  le 
cceur  palpitant,  apres  avoir  eu  a traverser  d’abord  un  faubourg 
sale  et  poudreux  qui,  en  faits  d’objets  interessants,  presente 
partout  aux  yeux  des  theatres  de  marionnettes,  des  huitres,  des 
crabes  et  de  homards,  du  gingerbeer,  des  voitures  de 
demenagements,  des  boutiques  de  fruitieres,  des  etalages  de 
fripiers. 

Devant  chacune  de  ces  maisons,  etaient  des  jardinets 
completement  negliges  sous  tous  les  autres  rapports,  mais  qui 
formaient  comme  autant  de  petits  magasins  de  poussiere,  qui 
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attendaient  la  que  le  vent  tournat  le  coin  de  la  me  pour  venir  la 
balayer  sur  la  route.  Nicolas  s’arreta  devant  l’une  d’elles,  ouvrit 
la  grille  mal  assuree  qui  pendillait  sur  ses  gonds  brises, 
s’entrebaillant  devant  les  visiteurs,  mais  pas  assez  pour  les 
laisser  passer.  II  y passa  pourtant,  et  frappa  a la  porte  d’entree 
dune  main  tremblante. 

La  maison,  a l’interieur,  offrait  une  assez  pauvre 
apparence  : une  fenetre  sombre,  au  parloir,  garnie  de  jalousies 
mal  peintes  et  de  rideaux  de  mousseline  malpropres,  croisant  au 
bas  des  vitres  a l’aide  de  cordons  laches  et  mous ; mais,  apres 
avoir  ouvert  la  porte,  on  ne  trouvait  pas  que  l’interieur 
repondait  mal  au  dehors.  L’escalier  etait  garni  d’un  tapis  passe  ; 
le  corridor  dune  toile  ciree  qui  n’avait  pas  souffert  moins 
d’avaries  ; pour  plus  d’agrement,  on  voyait,  en  passant  dans  le 
parloir  et  sur  le  devant,  turner  (quoiqu’il  ne  fut  pas  encore 
midi),  un  de  ces  messieurs  les  privileges  du  banc  du  roi, 
pendant  que  la  dame  de  la  maison  etait  activement  occupee  a 
mastiquer  avec  de  l’encaustique  les  pieds  disjoints  d’un  bois  de 
lit  a la  porte  de  l’arriere-salle,  sans  doute  pour  recevoir  quelque 
nouveau  locataire  qui  avait  eu  le  bonheur  de  la  louer  pour  son 
domicile. 

Nicolas  eut  tout  le  temps  de  faire  ces  observations,  pendant 
que  le  petit  saute-ruisseau  charge  de  faire  les  commissions  des 
locataires  de  la  maison,  descendait  quatre  a quatre  l’escalier  de 
la  cuisine  pour  crier  apres  la  domestique  de  Mlle  Bray.  La 
servante,  en  effet,  ne  se  fit  pas  attendre  ; elle  sortit  dune  espece 
de  cave  eloignee,  pour  faire  son  apparition  au  grand  jour,  et  pria 
Nicolas  de  la  suivre,  sans  faire  attention  aux  symptomes 
d’agitation  nerveuse  et  de  malaise  fievreux  que  trahissait  toute 
la  personne  du  jeune  etranger,  et  cela  tout  bonnement  pour 
avoir  demande  a voir  la  jeune  demoiselle. 

II  monta  neanmoins,  fut  introduit  dans  une  piece  sur  le 
devant  ou  il  vit,  assise  pres  de  la  fenetre,  a une  petite  table 
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fournie  de  tous  les  ustensiles  necessaires  pour  les  dessins 
ebauches,  la  belle  jeune  fille  qui  occupait  sa  pensee,  et  qui,  dans 
ce  moment  meme,  entouree  de  tout  le  prestige  nouveau  dont  le 
recit  du  frere  Charles  avait  embelli  son  histoire  aux  yeux  de 
Nicolas,  lui  semblait  mille  fois  plus  belle  encore  qu’il  ne  l’avait 
jamais  supposee. 

Mais  ce  furent  surtout  les  petites  decorations  pleines  de 
grace  et  d’elegance  repandues  autour  de  cette  chambre  si 
pauvrement  meublee,  qui  allerent  au  coeur  de  Nicolas  : des 
fleurs,  des  plantes,  des  oiseaux,  la  harpe,  le  vieux  piano  dont  les 
touches  avaient  rendu  sous  ses  doigts  des  sons  plus  joyeux  au 
temps  jadis.  Par  combien  de  peines  et  d’efforts  avait-elle  pu 
reussir  a conserver  aujourd’hui  ces  deux  derniers  anneaux  de  la 
chaine  brisee,  qui  la  rattachaient,  par  le  souvenir,  a la  maison 
maternelle  ou  elle  n’etait  plus  ? II  n’y  avait  pas  de  si  mince 
ornement  qui  ne  fut  un  temoin  de  son  courage  et  de  sa 
patience  ; elle  y avait  consacre  ses  heures  de  loisir  ; elle  y avait 
repandu  cette  grace  charmante  dont  la  main  dune  femme  sait 
embellir  avec  gout  tous  les  petits  objets  qu’elle  touche ; elle  y 
avait  laisse  comme  l’empreinte  des  soins  delicats  qu’elle  en  avait 
pris.  Nicolas  croyait  voir  la  petite  chambre  animee  d’un  sourire 
celeste  ; il  lui  semblait  que  le  devouement  eclatant  dune  si 
faible  et  si  jeune  creature,  avait  illumine  d’un  de  ses  rayons  les 
objets  inanimes  dont  il  etait  entoure,  pour  les  rendre  aussi 
eclatants  que  lui-meme ; il  lui  semblait  voir  l’aureole  dont  les 
anciens  peintres  environnent  la  tete  des  anges  et  des  seraphins 
dans  un  monde  d’innocence  et  de  purete,  se  jouer  autour  d’un 
ange  comme  eux.  L’illusion  etait  complete ; la  lumiere  de 
l’aureole  etait  visible  a ses  yeux. 

Et  cependant  Nicolas  etait  dans  les  limites  de  la  prison  du 
banc  du  roi ! Encore,  si  la  scene  s’etait  passee  en  Italie,  au 
coucher  du  soleil,  sur  quelque  terrasse  splendide ! Mais, 
qu’importe  ? n’y  a-t-il  pas  un  ciel  vaste  qui  couvre  le  monde 
entier  ? Qu’il  soit  bleu  d’azur  ou  charge  de  nuages,  n’y  a-t-il  pas 
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derriere  ce  premier  ciel  un  ciel  qui  se  revele  aussi  brillant  a tous 
les  coeurs  ? C’est  celui-la  sans  doute  que  voyait  Nicolas,  et  dont 
ses  pensees  avaient  emprunte  l’eclat  radieux. 

II  ne  faudrait  pas  croire  qu’il  eut  tout  apergu  dun  coup 
d’ceil ; au  contraire,  il  ne  s’etait  pas  meme  doute  jusque-la  de  la 
presence  dun  malade  etendu  dans  un  fauteuil,  la  tete  soutenue 
sur  des  oreillers,  et  qui,  a force  de  se  mouvoir  sans  cesse  et  sans 
repos  dans  son  impatience,  finit  par  attirer  son  attention. 

C’etait  un  homme  qui  avait  a peine  cinquante  ans,  mais  que 
sa  maigreur  faisait  paraitre  beaucoup  plus  age.  Ses  traits 
presentaient  les  restes  dune  belle  figure,  quoique  les  traces  de 
Page  n’eussent  pu  dissimuler  l’ardeur  des  passions  impetueuses 
et  violentes,  au  lieu  d’y  reproduire  l’expression  demotions  plus 
douces,  qui  donnent  souvent  plus  d’attraits  a des  visages  moins 
favorises  de  la  nature.  II  avait  le  regard  effare  ; son  corps  et  ses 
membres  etaient  uses  jusqu’aux  os,  mais  on  voyait  encore  dans 
son  grand  ceil,  au  fond  de  son  orbite,  quelque  chose  de 
l’ancienne  flamme  qui  l’animait.  Elle  semblait  meme  se  raviver 
encore  pendant  qu’il  frappait,  a coups  redoubles,  le  parquet 
d’un  gros  baton  sur  lequel  il  s’appuyait  dans  son  fauteuil,  et  qu’il 
appelait,  avec  impatience,  sa  fille  par  son  nom. 

« Madeleine,  qui  est-ce  ? Nous  n’avons  besoin  de  personne 
ici.  Qui  est-ce  qui  a laisse  entrer  un  etranger  ? De  quoi  s’agit-il  ? 

- Je  crois...,  dit  la  jeune  demoiselle  en  s’inclinant,  non  sans 
quelque  confusion,  pour  repondre  au  salut  de  Nicolas. 

- Vous  croyez  toujours,  repondit  son  pere  avec  petulance  ; 
de  quoi  s’agit-il  ? » 

Pendant  ce  temps-la,  Nicolas  avait  retrouve  assez  de 
presence  d’esprit  pour  s’expliquer  lui-meme.  Il  s’annonQa,  ainsi 
qu’il  avait  ete  convenu  d’avance,  comme  envoye  pour 
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commander  une  paire  de  petits  ecrans  et  du  velours  peint  pour 
couvrir  une  ottomane.  On  desirait  que  ces  articles  fussent  du 
dessin  le  plus  elegant : on  ne  tenait  pas  au  temps  ni  a la 
depense.  II  etait  aussi  charge  de  payer  les  deux  dessins  deja 
livres ; et,  s’avangant  vers  la  petite  table  avec  de  grands 
remerciements,  il  y deposa  un  billet  de  banque  plie  sous 
enveloppe  et  cachete. 

- Madeleine,  dit  le  pere,  regardez  si  le  compte  y est ; 
ouvrez  l’enveloppe,  ma  chere  amie. 

- Je  sais  bien  que  le  compte  y est,  papa,  j’en  suis  sure. 

- Donnez-moi  cela,  dit  M.  Bray  tendant  la  main,  dont  il 
ouvrait  et  fermait  les  doigts  osseux  avec  une  impatience 
nerveuse.  Voyons !...  J’en  suis  sure ! j’en  suis  sure ! c’est 
toujours  comme  cela  ; comment  pouvez-vous  en  etre  sure  sans  y 
voir  ? Cent  vingt  cinq  francs,  est-ce  bien  le  compte  ? 

- Tout  a fait,  » dit  Madeleine  en  se  penchant  sur  lui.  Elle 
mit  tant  d’empressement  a ranger  les  coussins  sous  la  tete  de 
son  pere  que  Nicolas  ne  put  voir  sa  figure  ; mais,  au  moment  ou 
elle  s’etait  baissee,  il  avait  cru  surprendre  une  larme  dans  ses 
yeux. 

« Tirez  la  sonnette ; tirez  done  la  sonnette  ! dit  le  malade 
avec  la  meme  vivacite  maladive  et  montrant  le  cordon  de  sa 
main  tremblante  qui  froissait  en  l’air  le  billet  de  banque  ; dites  a 
la  bonne  d’aller  le  changer...  d’aller  me  chercher  un  journal...  de 
m’acheter  du  raisin...  qu’elle  apporte  encore  une  bouteille  du 
meme  vin  que  la  semaine  derniere...  et  puis...  et  puis,  je  ne  me 
rappelle  plus  la  moitie  de  ce  qu’il  me  faut,  mais  elle  retournera, 
qu’elle  commence  toujours  par  la...  qu’elle  commence  par  la ! 
Allons,  Madeleine,  ma  chere  fille,  vite,  vite  qu’on  se  depeche  ! 
mon  Dieu  que  vous  etes  done  lente  ! » 
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« II  se  rappelle  bien  ce  qu’il  lui  faut,  pensa  Nicolas  ; mais 
elle,  il  ne  songe  pas  meme  si  elle  a besoin  de  quelque  chose.  » 
Peut-etre  laissa-t-il  transpirer  sa  pensee  dans  sa  physionomie, 
car  le  malade,  se  tournant  de  son  cote  d’un  air  tres  bourru,  lui 
demanda  si  c’est  qu’il  attendait  un  regu. 

« Oh  ! cela  ne  fait  rien  du  tout,  dit  Nicolas. 

- Rien  du  tout  ? Qu’entendez-vous  par  la,  monsieur  ? 
repondit  le  pere  avec  aigreur  ; est-ce  que  par  hasard,  avec  votre 
mechant  billet  de  banque,  vous  croiriez  nous  faire  une  faveur  ou 
un  cadeau,  quand  il  ne  s’agit  ici  que  dune  affaire  commerciale 
ou  vous  payez  pour  valeur  regue  ? Diable  ! monsieur,  si  vous  ne 
savez  pas  apprecier  le  temps  qu’ont  coute  ces  marchandises 
dont  vous  trafiquez  et  le  merite  particulier  de  leur  confection,  il 
ne  faut  pas  vous  imaginer  pour  cela  que  ce  soit  de  l’argent 
perdu.  Savez-vous,  monsieur,  que  vous  parlez  a un  gentleman 
qui  avait  autrefois  le  moyen  d’acheter  cinquante  individus 
comme  vous  et  tout  ce  que  vous  possedez  par-dessus  le 
marche  ?...  que  voulez-vous  dire  par  la  ? 

- Je  veux  dire  simplement  que  je  compte  faire  plus  dune 
affaire  avec  mademoiselle,  et  que,  si  elle  veut  bien  le  permettre, 
je  lui  epargnerai  la  peine  de  remplir  ces  formalites. 

- Eh  bien  ! moi,  je  veux  dire,  s’il  vous  plait,  repartit  le  pere, 
que  nous  remplirons  toutes  les  formalites  qu’il  faudra.  Ma  fille, 
monsieur,  ne  demande  de  managements  ni  a vous  ni  a 
personne  ; ayez  la  bonte  de  vous  en  tenir  strictement  au  detail 
de  votre  commerce  et  de  n’en  plus  sortir.  Voila-t-il  pas 
maintenant  que  tous  les  petits  commergants  vont  se  mettre  a la 
proteger  de  leur  pitie  ! jour  de  Dieu,  il  ne  manquerait  plus  que 
cela  ! Madeleine,  ma  fille,  donnez-lui  un  regu,  et,  a l’avenir,  n’y 
manquez  jamais.  » 
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Pendant  qu’elle  faisait  semblant  d’ecrire  et  que  Nicolas 
reflechissait  sur  ce  caractere  qui,  pour  etre  etrange,  n’en  est  pas 
moins  assez  commun,  le  malade,  qui  paraissait  de  temps  en 
temps  tourmente  par  des  douleurs  vives,  s’affaissa  dans  son 
fauteuil  gemissant  et  murmurant  tout  ensemble  dune  voix 
faible  qu’il  y avait  une  heure  que  la  bonne  etait  partie  et  que 
tout  le  monde  conspirait  pour  le  pousser  a bout. 

« Quand  est-ce,  dit  Nicolas  en  prenant  la  quittance 
supposee,  quand  est-ce  que  je...  dois  repasser  ? » 

C’est  a la  demoiselle  meme  qu’il  adressait  cette  question, 
mais  ce  fut  le  pere  qui  y repondit  immediatement. 

« Quand  on  vous  dira  de  revenir,  monsieur,  et  pas  avant.  II 
ne  s’agit  pas  de  nous  ennuyer  et  de  nous  persecutes  Ma  chere 
Madeleine,  quand  est-ce  que  ce  monsieur  doit  revenir  ? 

- Oh ! pas  de  longtemps,  pas  avant  trois  ou  quatre 
semaines  : ce  n’est  pas  necessaire,  je  puis  m’en  passer,  dit  la 
jeune  dame  avec  beaucoup  de  vivacite. 

- Comment,  nous  pouvons  nous  en  passer,  lui  dit  tout  bas 
son  pere  avec  insistance,  trois  ou  quatre  semaines,  Madeleine, 
mais  vous  n’y  pensez  pas,  trois  ou  quatre  semaines  ! 

- Alors,  plus  tot,  plus  tot,  si  vous  voulez,  dit  la  demoiselle 
se  tournant  du  cote  de  Nicolas. 

- Trois  ou  quatre  semaines  ! marmottait  toujours  le  pere  ; 
mais  Madeleine,  en  verite  ! Ne  rien  gagner  pendant  trois  ou 
quatre  semaines  ! 

- C’est  bien  long,  madame,  dit  Nicolas. 
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- Ah  ! vous  trouvez  ? reprit  le  pere  avec  colere.  Si  j’avais  la 
fantaisie  de  mendier  des  secours  et  de  m’incliner  seulement 
pour  demander  l’aide  de  gens  que  je  meprise,  ce  n’est  pas  trois 
ou  quatre  mois,  monsieur,  que  je  pourrais  attendre  sans  que  ce 
fut  trop  long,  c’est  trois  ou  quatre  ans  que  je  n’aurais  pas  besoin 
de  votre  argent.  II  faudrait  seulement,  monsieur,  que  je  voulusse 
me  resoudre  a sacrifier  mon  independance,  mais,  comme  je  ne 
le  veux  pas,  repassez  dans  huit  jours.  » 

Nicolas  fit  une  salutation  profonde  a la  demoiselle  et  se 
retira  en  reflechissant  aux  singulieres  idees  que  M.  Bray  se 
faisait  de  l’independance,  et  en  souhaitant  ardemment  que  Dieu 
n’envoyat  que  rarement  ces  caracteres  independants  habiter 
l’humble  argile  dont  il  a petri  le  corps  humain. 

En  descendant  les  escaliers,  il  entendit  au-dessus  de  lui  un 
pas  leger  et  vit,  en  se  retournant,  la  jeune  fille  sur  le  palier  jetant 
sur  lui  un  regard  timide  et  ne  sachant  si  elle  devait  le  rappeler 
ou  non.  Le  moyen  le  plus  sur  de  trancher  la  question  c’etait  de 
remonter  quelques  marches  ; c’est  ce  que  fit  Nicolas. 

« Je  ne  sais  pas,  monsieur,  lui  dit  precipitamment 
Madeleine,  si  je  fais  bien  de  vous  adresser  cette  priere,  mais,  je 
vous  en  supplie,  ne  dites  rien  aux  chers  amis  de  ma  pauvre  mere 
de  ce  qui  s’est  passe  la  devant  vous.  Voyez-vous,  il  a souffert 
beaucoup  cette  nuit,  c’est  ce  qui  le  met  de  mauvaise  humeur  ce 
matin.  Je  vous  le  demande,  monsieur,  comme  une  grace, 
comme  une  faveur  pour  moi.  » 

Nicolas  repliqua  avec  chaleur  qu’il  suffirait  que  ce  fut  de  sa 
part  un  simple  desir  pour  qu’il  fut  bien  aise  de  le  satisfaire  au 
peril  meme  de  sa  vie. 

« Vous  parlez  la  un  peu  vite,  monsieur. 
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- Je  parle  dans  la  sincerite  de  mon  ame,  repondit  Nicolas, 
dont  les  levres  tremblaient  en  meme  temps  ; jamais  homme  n’a 
parle  plus  serieusement.  Je  n’ai  pas  l’habitude  de  deguiser  mes 
sentiments,  et  d’ailleurs,  je  ne  pourrais  pas  vous  cacher  mon 
coeur  tout  entier,  chere  madame,  aussi  vrai  que  je  sais  toute 
votre  histoire  et  que  je  nourris  pour  vous  les  meme  sentiments 
que  tout  homme  ou  tout  ange  doit  eprouver  en  vous  voyant,  et 
en  entendant  le  recit  de  vos  peines.  Je  vous  prie  d’etre 
persuadee  que  je  donnerais  volontiers  ma  vie  pour  vous  servir.  » 

La  demoiselle  detourna  la  tete  sans  pouvoir  cacher  ses 
larmes. 

« Pardonnez-moi,  dit  Nicolas  avec  une  ardeur  dont 
l’empressement  n’otait  rien  a son  respect,  pardonnez-moi  de 
paraitre  vous  en  avoir  trop  dit,  ou  d’avoir  l’air  de  me  prevaloir 
des  secretes  confidences  que  j’ai  regues,  mais  je  n’ai  pu  me 
resoudre  a vous  quitter  comme  si  l’interet  et  la  sympathie  que 
j’eprouve  pour  vous  expiraient  avec  la  commission  dont  je  suis 
charge  aujourd’hui.  Non,  ce  n’est  point  une  affection  passagere 
que  vous  m’avez  inspiree.  A partir  de  ce  moment,  je  suis  votre 
serviteur  a toujours,  votre  humble  mais  devoue  serviteur  : et  ni 
vous,  ni  celui  qui  m’a  donne  sa  confiance,  vous  n’aurez  a rougir 
de  ce  devouement  fidele  et  loyal,  fonde  sur  l’honneur  meme ; 
car,  si  vous  pouviez  lire  au  fond  de  ce  pur  sentiment  de  mon 
coeur,  vous  n’y  trouveriez  que  le  respect  le  plus  profond  pour 
votre  personne.  Si  j’etais  capable  de  donner  un  autre  sens  a mes 
paroles,  je  serais  indigne  de  l’estime  de  celui  qui  m’a  donne  la 
sienne,  je  trahirais  la  nature  meme  qui  a mis  sur  mes  levres  ces 
paroles  honnetes,  en  les  deshonorant  par  un  mensonge.  » 

Elle  lui  fit  signe  de  la  main  qu’il  etait  temps  de  partir,  mais 
ne  dit  pas  un  mot.  Nicolas  de  son  cote  garda  le  silence  et  se 
retira.  Ainsi  finit  sa  premiere  entrevue  avec  Madeleine  Bray. 
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CHAPITRE  XV. 


M.  Ralph  Nickleby,  dans  un  entretien  confidentiel 
avec  un  autre  de  ses  anciens  amis , concerte  un  projet 
dont  ils  sepromettent  tous  deux  de  tirer  avantage. 


« Voila  les  trois  quarts  passes,  murmurait  Newman  Noggs 
en  entendant  la  sonnerie  dune  eglise  voisine,  et  c’est  a deux 
heures  que  je  dine.  II  le  fait  expres  ; il  y tient ; c’est  bien  la  lui ! » 

C’etait  dans  le  petit  trou  qui  lui  servait  de  bureau  et  perche 
sur  le  haut  de  son  tabouret  officiel,  que  Newman  s’adressait  ce 
monologue,  et  le  sujet  du  monologue  se  rapportait,  comme  tous 
les  murmures  par  lesquels  Newman  avait  l’habitude  d’ exhaler 
ses  plaintes,  a Ralph  Nickleby. 

« II  faut  que  cet  homme-la  n’ait  jamais  eu  d’appetit,  dit 
Newman,  que  pour  les  livres,  sous  et  deniers.  Quant  a cela,  par 
exemple,  il  en  est  gourmand  comme  un  loup.  Je  voudrais  pour 
sa  peine  qu’on  lui  fit  avaler  un  echantillon  de  toutes  nos  pieces 
de  monnaie.  Un  gros  sou  serait  deja  un  joli  morceau,  mais  l’ecu 
de  six  francs.  Ha  ! ha  ! » 

L’image  de  Ralph  Nickleby  avalant  de  force  un  ecu  de  six 
francs  rendit  a Newman  un  peu  de  bonne  humeur,  et,  sous 
l’influence  de  cette  heureuse  disposition,  il  tira  lentement  de 
son  pupitre  une  de  ces  bouteilles  portatives  generalement 
connues  sous  le  nom  de  pistolets  de  poche,  et,  la  secouant  tout 
contre  son  oreille  pour  jouir  du  son  agreable  et  rafraichissant 
produit  par  le  liquide  agite,  il  derida  ses  traits,  qui  se  deriderent 
bien  mieux  encore  quand  il  se  fut  gargarise  avec  une  gorgee  de 
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la  precieuse  liqueur ; il  remit  le  bouchon  et  fit  claquer  deux  ou 
trois  fois  ses  levres  comme  un  homme  qui  savoure  son 
bonheur ; mais  le  parfum  du  liquide  s’evapora  bientot,  et  alors 
revinrent  les  doleances. 

« Trois  heures,  dans  cinq  minutes,  dit  Newman  en 
grognant,...  et  j’ai  dejeune  a huit  heures  ! Dieu  sait  quel 
dejeuner !...  et  l’heure  exacte  de  mon  diner  est  a deux  heures. 
Car  enfin  j’aurais  pu  avoir  a la  maison  quelque  bon  petit 
morceau  de  rosbif  tout  chaud  qui  se  serait  refroidi  depuis  ce 
temps-la  a m’attendre.  Je  n’en  ai  pas,  c’est  vrai,  mais  qu’en  sait- 
il  ?...  Ne  partez  pas  avant  mon  retour.  Ne  partez  pas  avant  mon 
retour ; tous  les  jours  le  meme  refrain  ! mais  alors  pourquoi 
choisissez-vous  toujours  pour  sortir  l’heure  de  mon  diner  ? 
hein  ?...  c’est  done  pour  me  vexer  ? hein  ? » 

Ces  mots,  quoique  prononces  sur  un  ton  tres  eleve,  ne 
s’adressaient  cependant  qu’au  vide  des  airs  ; pourtant  Newman 
Noggs,  en  entendant  de  sa  propre  bouche  la  recapitulation  de 
ses  justes  griefs,  en  parut  plus  emu,  et  dans  son  desespoir  il 
s’aplatit  d’un  coup  de  poing  son  vieux  chapeau  sur  la  tete,  ajusta 
sur  ses  mains  ses  gants  imperissables  et  jura  sur  la  tete  de  ses 
peres  qu’il  en  arriverait  ce  qui  pourrait,  mais  qu’il  voulait  aller 
diner  a l’instant  meme. 

Et,  passant  a l’execution  immediate  de  sa  resolution,  il  etait 
deja  dans  le  corridor,  quand  le  bruit  du  passe-partout  dans  la 
porte  d’entree  lui  fit  operer  precipitamment  sa  retraite  au  fond 
de  son  bureau. 

« Le  voici ! murmura-t-il,  et  il  y a quelqu’un  avec  lui,  je 
l’entends  deja  me  dire : « Attendez  que  ce  monsieur  soit 
parti ! » Eh  bien,  non,  moi,  je  ne  veux  pas  attendre.  Attrape 
Qa  ! » 
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En  meme  temps  Newman  se  glissa  dans  un  grand  placard 
vide  a deux  battants,  et  le  ferma  sur  lui  dans  l’intention  de 
s’echapper  aussitot  que  Ralph  serait  entre  lui-meme  dans  son 
cabinet. 

« Noggs  ! cria  Ralph,  ou  est-il  fourre  ?...  Noggs  ! » 

Mais  pas  plus  de  Noggs  que  s’il  n’existait  pas. 

« Je  suis  sur  que  l’animal  est  alle  diner  malgre  ma  defense, 
murmura  Ralph  en  regardant  dans  le  bureau  et  en  tirant  sa 
montre  pour  voir  l’heure...  Hum  ! hum  ! tenez  ! Gride,  vous 
ferez  aussi  bien  de  venir  ici ; mon  commis  est  sorti  et  le  soleil 
donne  dans  mon  cabinet.  Cette  piece  est  a l’ombre  et,  si  cela 
vous  est  egal,  nous  serons  plus  au  frais. 

- Cela  m’est  egal,  monsieur  Nickleby,  tout  a fait  egal.  Je  ne 
tiens  pas  a une  chambre  plutot  qua  une  autre.  Ah  ! comment 
done  ; mais  on  est  tres  bien  ici,  tres  bien  ! » 

L’individu  que  nous  presentons  ici  pour  la  premiere  fois 
aux  lecteurs  etait  un  petit  vieillard  de  soixante-dix  a soixante- 
quinze  ans,  tres  maigre,  tres  courbe,  avec  une  legere  deviation 
de  la  colonne  vertebrale.  II  portait  un  habit  gris  a collet  tres 
etroit,  un  gilet  de  soie  noire  a raies  dun  tres  ancien  modele  et 
un  pantalon  si  court  qu’il  laissait  voir  dans  toute  leur  laideur  ses 
jambes  de  fuseau.  Les  seuls  ornements  qui  rehaussaient  sa 
toilette  etaient  une  chaine  de  montre  en  acier  a laquelle 
pendillaient  de  grands  cachets  en  or  et  un  ruban  noir  destine, 
d’apres  une  mode  deja  si  ancienne  qu’elle  etait  meme  alors 
surannee,  a reunir  par  derriere  ses  cheveux  gris  en  une  petite 
queue.  Son  nez  et  son  menton  etaient  pointus  et  saillants  ; ses 
machoires  etaient  rentrees  en  elles-memes,  faute  de  dents  pour 
les  retenir.  Sa  figure  etait  ridee  et  jaunatre,  excepte  vers  les 
pommettes  de  ses  joues,  bariolees  par  les  couleurs  panachees 
dune  pomme  de  reinette  a la  fin  de  l’hiver.  A la  place  ou  jadis 


-313- 


avait  ete  sa  barbe  on  voyait  encore  quelques  touffes  grises  dont 
l’apparence  grele  et  languissante  semblait,  comme  ses  sourcils 
rapes,  protester  contre  la  sterilite  du  sol  ou  elles  prenaient  leur 
nourriture.  Toute  sa  tournure,  son  air,  son  attitude, 
representaient  la  docilite  basse  et  rampante  du  chat ; et,  quand 
a l’expression  de  sa  figure,  elle  consistait  uniquement  dans 
certains  plis  du  coin  de  l’oeil  qui  laissait  lire,  dans  son  regard 
ruse,  un  melange  d’astuce,  de  libertinage,  de  sournoiserie  et 
d’avarice.  Tel  est  le  portrait  veritable  du  vieil  Arthur  Gride  qui 
n’avait  pas  une  ride  a la  face,  ni  dans  tout  son  costume  le 
moindre  pli  qui  ne  rappelat  la  ladrerie  la  plus  avide  et  la  plus 
rapace,  et  qui  ne  le  designat  clairement  comme  appartenant  a la 
meme  categorie  sociale  que  M.  Ralph  Nickleby.  Tel  est  le 
portrait  veritable  du  vieil  Arthur  Gride  tel  qu’il  etait,  assis  sur 
une  chaise  de  canne,  les  yeux  leves  sur  la  figure  de  Ralph 
Nickleby  qui,  du  haut  du  grand  tabouret  sur  lequel  il  se 
balangait,  les  bras  etendus  sur  ses  genoux,  plongeaient  aussi  ses 
yeux  dans  ceux  de  son  visiteur  pour  percer  ses  intentions 
secretes  ; car  il  savait  bien  que,  quelque  que  fut  l’affaire  qui 
l’amenait,  ils  seraient  a deux  de  jeu. 

« Et  comment  vous  etes-vous  porte  ? dit  Gride  feignant  un 
vif  interet  pour  la  sante  de  Ralph ; car  je  ne  vous  ai  pas  vu 
depuis...  non,  ma  foi,  pas  depuis... 

- Pas  depuis  longtemps,  dit  Ralph  avec  un  sourire 
particulier  qui  voulait  dire  qu’il  n’etait  pas  la  dupe  de  ces 
formules  de  compliment,  et  qu’il  savait  bien  que  ce  n’etait  pas 
pour  cela  que  son  ami  etait  venu  lui  rendre  visite.  Il  s’en  est  peu 
fallu  que  vous  ne  me  vissiez  pas,  car  je  venais  justement  de 
mettre  la  clef  dans  la  porte  quand  vous  avez  tourne  le  coin  de  la 
me. 


- J’ai  du  bonheur  ! reprit  Gride. 

- C’est  ce  qu’on  dit,  » repliqua  Ralph  sechement. 
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Le  vieil  usurier  branla  le  menton  et  se  mit  a sourire,  mais 
sans  faire  aucune  autre  observation,  et  ils  resterent  tous  les 
deux  un  petit  bout  de  temps  sur  leurs  chaises  sans  rien  dire. 
Chacun  d’eux  observait  l’autre,  pour  l’attaquer  a son  avantage. 

« Eh  bien  ! Gride,  dit  Ralph  a la  fin,  d’ou  vient  le  vent 
aujourd’hui  ? 

- Ha ! ha ! monsieur  Nickleby,  vous  etes  un  homme 
terrible,  cria  l’autre,  charme  de  voir  que  Ralph  le  mit  lui-meme 
sur  la  voie  pour  lui  parler  d’affaires  ; Dieu  de  Dieu  ! quel  terrible 
homme  vous  faites  ! 

- Bah  ! repondit  Ralph,  je  vous  parlais  comme  cela  parce 
que  vous  avez,  vous,  des  manieres  calines  et  des  allures 
glissantes.  Je  ne  dis  pas  que  cela  ne  vaille  pas  mieux,  mais  je 
n’ai  pas  la  patience  de  proceder  comme  cela. 

- Vous  etes  un  vrai  genie  de  nature,  monsieur  Nickleby,  dit 
le  vieil  Arthur,  et  si  profond,  ah  ! 

-Assez  profond,  repondit  Ralph,  pour  savoir  que  j’ai 
besoin  de  l’etre  le  plus  que  je  peux,  quand  des  hommes  comme 
vous  se  mettent  a me  faire  des  compliments.  Vous  savez  que  je 
vous  ai  vu  de  pres  flatter  et  cajoler  les  gens,  et  je  n’ai  pas  oublie 
ce  qu’il  leur  en  coutait ! 

- Ha  ! ha  ! ha  ! reprit  Arthur  en  se  frottant  les  mains,  ah  ! 
vous  vous  le  rappelez,  cela  ne  m’etonne  pas,  il  n’y  a pas 
d’homme  comme  vous  pour  ces  choses-la,  et  vraiment  j’ai  bien 
du  plaisir  a voir  que  vous  vous  rappelez  le  bon  vieux  temps.  Ah  ! 
Dieu  ! 


- A present,  dit  Ralph  avec  un  grand  sang-froid,  voyons, 
d’ou  vient  le  vent,  encore  une  fois  ? Qu’est-ce  qui  vous  amene  ? 
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- La,  la  ! voyez  ! cria  l’autre,  il  ne  peut  pas  meme  parler  du 
bon  vieux  temps  sans  passer  tout  de  suite  aux  affaires  positives. 
Ah  ! Dieu  de  Dieu  ! quel  homme  ! 

- Et  quelle  est  cette  affaire  du  bon  vieux  temps  que  vous 
venez  remettre  sur  le  tapis  ? car  je  sais  bien  que  vous  ne  venez 
que  pour  cela,  et  qu’autrement  vous  ne  parleriez  pas  tant  du  bon 
vieux  temps. 

- Il  se  mefie  de  tout  le  monde ; moi-meme  il  me 
soupc^onne,  cria  le  vieil  Arthur  en  levant  les  mains  au  ciel.  Moi- 
meme  ! Grand  Dieu  ! Meme  moi ! Quel  homme  ! Il  n’y  a qu’un 
Nickleby  dans  le  monde ; je  ne  connais  personne  comme  lui. 
C’est  un  geant,  nous  ne  sommes  que  des  pygmees.  Un  geant,  un 
vrai  geant ! » 

Ralph  regardait  avec  un  sourire  tranquille  le  vieux  renard 
rire  ainsi  dun  air  affecte,  pendant  que  Newman  Noggs,  dans 
son  armoire,  se  sentait  le  coeur  faillir  a mesure  que  l’image  de 
son  diner  devenait  de  plus  en  plus  problematique. 

« C’est  egal,  cria  le  vieil  Arthur,  il  faut  que  j’en  passe  par  ou 
il  veut ; il  n’y  a pas  a le  contrarier ; l’homme  de  tete,  comme 
disent  les  Ecossais,  et  les  Ecossais  ne  sont  pas  betes,  ne  cause 
que  d’affaires  et  ne  donne  pas  son  temps  gratis  ; et  il  a bien 
raison,  le  temps  est  de  l’argent.  C’est  de  l’argent  que  le  temps  ! 

- Il  faut  que  ce  soit  vous  ou  moi  qui  ayons  fait  ce  proverbe, 
dit  Ralph.  Je  crois  bien  que  le  temps  est  de  l’argent,  et  de  bon 
argent  encore,  pour  ceux  a qui  il  rapporte  interet.  Le  temps  est 
de  l’argent ! Bien  mieux,  c’est  qu’il  en  coute  aussi,  de  l’argent ; il 
n’y  a meme  pas  d’article  plus  dispendieux.  Je  sais  des  gens  qui 
pourraient  en  dire  quelque  chose  ou  je  ne  m’y  connais  pas.  s» 
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En  reponse  a cette  saillie,  le  vieil  Arthur  recommenga  de 
lever  les  mains  au  ciel  et  de  s’ecrier  au  milieu  de  son  rire 
etouffe  : « Quel  homme  ! » Apres  quoi  il  approcha  sa  chaise 
basse  un  peu  plus  pres  du  tabouret  de  Ralph,  et  de  la,  fixant  les 
yeux  sur  sa  figure  impassible  : 

« Qu’est-ce  que  vous  diriez,  lui  demanda-t-il,  si  j’allais  vous 
annoncer  que  je  vais...,  que  je  vais  me  marier  ? 

- Mais  je  dirais,  repliqua  Ralph,  en  abaissant  froidement 
les  yeux  sur  lui,  que  vous  avez  vos  raisons  pour  me  faire  un 
mensonge,  et  que  ce  n’est  pas  la  premiere  fois,  pas  plus  que  ce 
ne  sera  la  derniere.  Je  dirais  que  vous  ne  me  surprenez  pas  et 
que  je  ne  me  laisse  pas  prendre  a Qa. 

- Eh  bien  ! je  vous  annonce  serieusement  que  je  vais  le 
faire,  dit  le  vieil  Arthur. 

- Et  moi,  je  vous  repete  serieusement  ce  que  je  viens  de 
vous  dire.  Voyons  ! tenez-vous  bien,  que  je  vous  reponde.  Quel 
diable  d’air  mielleux  vous  prenez  la  ! II  y a quelque  chose  la- 
dessous. 

- Tenez  ! je  ne  voudrais  pas  vous  attraper,  vous  savez, 
reprit  Arthur  Gride  d’un  air  de  bonhomie ; d’ailleurs,  je  n’y 
reussirais  pas,  ce  serait  une  folie  de  ma  part  de  l’essayer.  Moi, 
attraper  M.  Nickleby  ! le  pygmee  attraper  le  geant ! Eh  bien,  je 
vous  repete  ma  question,...  he  ! he  ! he  ! Qu’est-ce  que  vous 
diriez  si  j’allais  vous  annoncer  que  je  vais  me  marier  ? 

- A quelle  vieille  sorciere  ? dit  Ralph. 

- Non  pas,  non  pas,  cria  Arthur  en  se  frottant  les  mains 
avec  un  air  de  ravissement.  Encore  une  erreur  ! Je  suis  bien  aise 
de  trouver  M.  Nickleby  en  defaut ; et  cette  fois  il  y est  bien... 
Non,  c’est  une  jeune  et  belle  fille,  fraiche,  aimable,  charmante, 
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et  dix-neuf  ans  a peine  : des  yeux  noirs,  avec  de  longs  cils,  des 
levres  lisses  et  vermeilles  qui  appellent  le  baiser ; des  grappes 
magnifiques  de  cheveux  abondants  qui  donnent  aux  mains  la 
demangeaison  d’y  passer  les  doigts  ; une  taille  qui  vous  donne 
l’envie,  malgre  vous,  de  serrer  l’air  dans  vos  dix  doigts  comme  si 
vous  arrondissiez  autour  d’elle  votre  bras ; de  petits  pieds  qui 
trottinent  si  legerement  qu’ils  n’ont  pas  l’air  de  toucher  le  sol. 
Eh  bien  ! je  vais  epouser  tout  cela,  monsieur,  tout  cela.  He  ! he  ! 

- Diable  ! voila  un  radotage  qui  passe  la  permission,  dit 
Ralph  apres  avoir  ecoute,  en  retroussant  le  coin  de  ses  levres, 
les  adorations  du  vieux  pecheur  ; et  quel  est  le  nom  de  la  jeune 
fille  ? 


- Ah  ! quel  homme  profond  ! voyez  comme  il  est  profond  ! 
s’ecria  le  vieil  Arthur ; il  devine  que  j’ai  besoin  de  son  aide  ; il 
devine  qu’il  peut  me  donner  un  coup  d’epaule,  il  devine  qu’il  en 
tirera  profit.  Il  voit  tout  dun  seul  coup  d’oeil ! Son  nom  ? c’est... 
Il  n’y  a personne  qui  puisse  nous  entendre  ? 

- Ouais  ! qui  diable  voulez-vous  qu’il  y ait  ? repondit  Ralph 
brusquement. 

- Je  ne  savais  pas  si,  par  hasard,  il  n’y  aurait  pas  quelqu’un 
a monter  ou  a descendre  l’escalier,  dit  Arthur  Gride  apres  avoir 
ouvert  la  porte,  pour  regarder  dehors,  et  l’avoir  ensuite 
soigneusement  refermee ; ou  bien  encore  votre  commis  aurait 
pu  revenir  et  ecouter  a la  porte.  Les  commis  et  les  domestiques, 
il  n’y  a rien  de  pared  pour  ecouter  aux  portes,  et  j’aurais  ete 
desole  que  M.  Noggs... 

- Diable  soit  de  M.  Noggs ! dit  Ralph  avec  un  ton 
d’aigreur  ; continuez  done  toujours  ce  que  vous  avez  a me  dire. 


-318- 


- Ma  foi ! diable  soit  de  M.  Noggs  si  vous  voulez,  repliqua 
Gride,  ce  n’est  pas  moi  qui  vous  contredirai  la-dessus.  Le  nom 
de  la  demoiselle  est  done... 

- Voyons  ! dit  Ralph,  dont  les  lenteurs  et  l’hesitation  du 
vieil  Arthur  irritaient  la  curiosite  ; son  nom  ? 

- Madeleine  Bray  ! » 

Arthur  Gride  avait  paru  compter  sur  ce  nom  pour  produire 
de  l’effet  sur  Ralph ; mais,  s’il  produisit  quelque  effet,  il  n’y 
parut  guere  sur  sa  physionomie ; et,  loin  de  trahir  la  moindre 
emotion,  il  repeta  ce  nom  avec  calme  a plusieurs  reprises, 
comme  s’il  cherchait  a se  rappeler  ou  et  quand  il  l’avait  deja 
entendu  prononcer. 

« Bray ! dit  Ralph,  Bray ! j’ai  connu  un  jeune  Bray  qui... 
Mais  non,  il  n’avait  pas  de  fille. 

- Comment ! vous  ne  vous  rappelez  pas  Bray  ? repondit  le 
vieil  Arthur. 

- Non,  dit  Ralph  le  regardant  d’un  air  impassible. 

- Walter  Bray ! ce  beau  des  beaux,  qui  a rendu  sa  jolie 
femme  si  malheureuse  ? 

- Si  vous  n’avez  pas  d’autre  marque  distinctive  que  celle-la 
pour  me  rappeler  votre  beau  des  beaux,  dit  Ralph  en  haussant 
les  epaules,  comment  voulez-vous  que  je  le  reconnaisse  parmi 
les  neuf  dixiemes  de  tous  les  beaux  que  j’ai  jamais  connus  ? 

- Ta,  ta,  ta ! Ce  Bray,  qui  habite  maintenant  dans  les 
limites  privilegiees  du  Banc  du  Roi ; vous  ne  pouvez  pas  avoir 
oublie  Bray ; nous  avons  fait  assez  d’affaires  avec  lui  tous  les 
deux  ; il  vous  doit  meme  de  l’argent. 
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- Ah  ! celui-la  ? repliqua  Ralph ; bon  ! bon ! vous 
commencez  a vous  expliquer  plus  clairement.  Ah  ! c’est  la  fille 
de  celui-la  dont  vous  me  parlez  ? » 

Ces  paroles  avaient  beau  etre  dites  du  ton  le  plus  naturel 
du  monde  ; sous  ce  ton  naturel,  le  vieil  Arthur  Gride,  qui  n’etait 
pas  un  sot,  aurait  du  reconnaitre  l’intention  secrete  de  Ralph,  de 
l’amener  a donner  des  explications  et  des  details  plus 
developpes  qu’il  n’en  avait  envie,  ou  que  Ralph  n’aurait  pu 
vraisemblablement  s’en  procurer  autrement ; mais  le  vieil 
Arthur,  entraine  par  la  conversation,  donna  dans  le  piege  et  prit 
au  serieux  l’incertitude  apparente  qu’avait  montree  son  ami. 

« Je  savais  bien  qu’il  ne  vous  faudrait  pas  longtemps  pour 
vous  le  rappeler. 

- Vous  avez  raison,  repondit  Ralph ; mais,  voyez-vous,  le 
vieil  Arthur  Gride  et  le  mariage  sont  des  mots  qui  jurent 
tellement  ensemble  que  vous  m’aviez  trouble.  Le  vieil  Arthur 
Gride,  avec  des  yeux  noirs,  avec  de  long  cils,  et  des  levres  qui 
appellent  le  baiser,  et  des  grappes  de  cheveux  dans  lesquelles  il 
voudrait  passer  ses  doigts,  et  des  tailles  qu’il  voudrait  serrer 
dans  ses  mains,  et  des  petits  pieds  qui  ne  touchent  rien  en 
marchant ; toutes  ces  belles  choses  et  le  vieil  Arthur  Gride 
forment  un  accouplement  monstrueux.  Mais  ce  n’est  rien 
encore  aupres  du  mariage  du  vieil  Arthur  Gride  avec  la  fille  d’un 
beau  des  beaux  mine  aujourd’hui,  locataire  dans  les  limites  du 
Banc  du  roi.  Ceci,  c’est  a n’y  pas  croire,  tant  la  chose  me  parait 
mythologique.  Franchement,  mon  vieux  camarade,  si  vous  avez 
besoin  que  je  vous  donne  un  coup  de  main  dans  cette  affaire, 
comme  je  n’en  doute  pas,  puisque  vous  etes  venu  me  voir, 
expliquez-vous,  et  droit  au  fait ; surtout  n’allez  pas  me  rabacher 
que  c’est  dans  mon  interet,  parce  que  je  sais  bien  qu’il  faut  avant 
tout  que  ce  soit  dans  le  votre  ; et  grandement  encore,  sans  quoi 
vous  ne  me  serviriez  pas  ce  plat  de  votre  metier.  » 
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II  y avait  non  seulement  dans  les  paroles  de  Ralph,  mais 
aussi  dans  le  ton  de  sa  voix  et  dans  les  regards  dont  il  les 
accompagnait,  assez  d’aigreur  et  de  raillerie  amere  pour  faire 
prendre  feu  au  sang  glace  du  vieil  usurier  et  colorer  de  honte 
meme  ses  joues  Retries  ; mais,  loin  de  montrer  quelque  colere,  il 
se  contenta  de  repeter  son  vieux  refrain  : « Cruel  homme  ! » et 
de  secouer  sa  tete  de  droite  et  de  gauche  comme  s’il  ne  pouvait 
s’empecher  de  rire  de  ses  saillies  joviales  et  de  son  franc  parler. 
Toutefois,  comme  il  lut  dans  les  traits  de  son  interlocuteur  qu’il 
etait  temps  de  se  depecher  et  d’arriver  au  but,  il  prit  l’air  serieux 
qui  convient  pour  traiter  les  affaires,  et  il  entra  resolument  dans 
le  developpement  precis  de  l’objet  de  sa  negotiation. 

Il  commenga  par  insister  sur  ce  fait  que  Madeleine  Bray 
s’etait  sacrifice  au  soutien  de  son  pere  qui  n’avait  pas  d’autre 
ami  sur  la  terre,  et  quelle  etait  l’esclave  soumise  de  ses 
moindres  desirs.  Ralph  repondit  a cela  qu’il  en  avait  deja 
entendu  quelque  chose  et  que  c’etait  une  sotte  ; que  si  elle  avait 
connu  un  peu  plus  ce  que  c’est  que  le  monde,  elle  n’aurait  pas 
agi  comme  cela. 

Gride,  en  second  lieu,  parla  du  caractere  du  pere  qu’il 
representa  comme  un  homme  qui  avait  peut-etre  pour  sa  fille 
toute  l’affection  qu’il  pouvait  avoir  pour  quelqu’un,  mais  qui 
s’aimait  lui-meme  par-dessus  toute  chose.  Ralph  observa  que 
cela  allait  sans  dire,  vu  que  la  chose  etait  toute  naturelle  et  qu’il 
n’y  avait  pas  de  mal  a cela. 

Troisiemement,  le  vieil  Arthur  articula  que  la  jeune  fille 
etait  un  morceau  delicat  et  que  sa  beaute  lui  avait  veritablement 
donne  le  gout  d’en  faire  sa  femme.  A cela  Ralph  ne  daigna 
repondre  que  par  un  sourire  blessant  et  par  un  coup  d’ceil  de 
degout  sur  le  vieillard  decrepit  qui  lui  parlait  d’amour. 
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« A present,  dit  Gride,  passons  au  petit  plan  que  j’ai 
imagine,  car  j’aurais  du  vous  dire,  si  vous  ne  l’avez  pas  deja 
devine,  que  je  ne  me  suis  pas  encore  presente  au  pere ; mais 
vous  devinez  tout : ah  ! quel  fin  matois  ! 

- En  ce  cas,  dit  Ralph  avec  impatience,  ne  vous  y jouez 
pas  ; vous  savez  qu’il  ne  faut  pas  se  jouer  a plus  fort  que  soi... 

- Toujours  une  reponse  a tout  sur  le  bout  de  la  langue,  cria 
le  vieil  Arthur  levant  dans  son  admiration  les  mains  et  les  yeux 
vers  le  del.  II  n’est  jamais  pris  ; mon  Dieu  ! qu’on  est  heureux 
d’avoir  tant  d’esprit  argent  comptant  et  tant  d’argent  comptant 
pour  faire  honneur  a son  esprit ! » Puis  il  changea  tout  a coup 
de  ton  pour  continuer  ainsi : « J’ai  deja  fait  plus  dune  fois,  dans 
les  six  derniers  mois,  le  chemin  du  logement  de  Bray,  car  il  y a 
juste  six  mois  que  j’ai  vu  pour  la  premiere  fois  ce  morceau 
friand : oh ! oui,  bien  friand ! mais  laissons  cela  pour  le 
moment ; c’est  moi  qui  le  fais  poursuivre  comme  creancier  a son 
compte  de  trente-sept  mille  cinq  cents  francs. 

- Vous  avez  l’air  de  dire  que  vous  etes  son  seul  creancier 
poursuivant,  dit  Ralph  tirant  son  portefeuille  ; vous  auriez  tort, 
car  je  le  suis  aussi  pour  vingt-quatre  mille  trois  cent  soixante- 
quinze  francs  quatre-vingt-cinq  centimes. 

- Oui,  je  le  sais,  dit  vivement  le  vieil  Arthur,  vous  etes  le 
seul  avec  moi,  il  n’y  en  a pas  d’autre.  Tout  le  monde  ne  va  pas 
faire  la  depense  de  coffrer  un  debiteur  et  on  s’en  rapporte  a 
nous  pour  le  serrer  de  pres,  je  vous  en  reponds.  Il  n’y  a que  vous 
et  moi  qui  nous  soyons  laisse  prendre  a ce  traquenard.  Dieu  de 
Dieu  ! quel  abime  sans  fond  ! j’y  ai  presque  laisse  toute  ma 
fortune.  Quand  je  pense  que  nous  lui  avons  prete  notre  argent 
sur  simples  billets,  sans  autre  garantie  que  le  nom  d’un 
endosseur  que  tout  le  monde  supposait  alors  aussi  bon  que  de 
l’or  en  barre  ; et  qui,  tout  a coup,  a tourne  comme  vous  savez  ! 
Quand  je  pense  qu’au  moment  de  mettre  la  main  sur  lui  il  est 
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mort  insolvable  ! Ah  ! j’ai  bien  manque  d’etre  mine  du  coup  ; il 
ne  s’en  fallait  guere. 

- Et  votre  plan,  dit  Ralph,  vous  ne  m’en  parlez  pas  ? A quoi 
cela  sert-il  de  crier  misere  entre  nous  sur  les  desagrements  de 
notre  trafic,  puisqu’il  n’y  a la  personne  pour  nous  entendre  ? 

- C’est  egal,  c’est  toujours  bon  a dire,  repondit  le  vieil 
Arthur  avec  son  gros  rire,  meme  quand  il  n’y  a personne  pour 
nous  entendre ; cela  entretient  la  main.  Eh  bien  ! si  j’allais 
m’offrir  pour  gendre  a Bray,  a la  simple  condition  que,  le  jour 
meme  de  mon  mariage,  il  reprendra  tout  tranquillement  sa 
liberte  avec  une  pension  a manger  de  l’autre  cote  de  la  Manche 
comme  un  gentleman  (je  sais  que  cela  ne  peut  pas  durer 
longtemps  ; j’ai  consulte  son  docteur  qui  m’a  declare  qu’il  avait 
une  maladie  du  coeur  qui  n’ira  pas  loin),  et  si  on  lui  faisait  valoir 
avec  esprit,  si  on  lui  faisait  toucher  au  doigt  les  avantages  de 
cette  proposition,  croyez-vous  qu’il  put  me  resister  ? Et  si,  moi, 
il  ne  peut  pas  me  resister,  croyez-vous  que  sa  fille  puisse  lui 
resister  non  plus  ? Croyez-vous  qu’avant  une  semaine,  un  mois, 
un  jour,  enfin  au  moment  meme  ou  je  la  demanderai,  je  ne  fasse 
pas  de  Madeleine  Mme  Arthur  Gride,  la  jolie  Mme  Arthur  Gride  ? 
mon  petit  bichon,  mon  petit  poulet  de  Mme  Arthur  Gride  ? 

- Continuez,  dit  Ralph  en  secouant  la  tete  comme  un 
homme  qui  ne  se  payait  pas  de  cela,  et  d’un  ton  froidement 
etudie  qui  faisait  un  etrange  contraste  avec  les  transports 
passionnes  auxquels  son  ami  s’etait  laisse  entrainer  par 
degres,...  continuez,  ce  n’est  pas  pour  me  parler  de  ces  fantaisies 
que  vous  etes  venu  me  voir. 

- La  ! que  vous  etes  pressant ! cria  le  vieil  Arthur  en  se 
rapprochant  de  Ralph  tout  contre  lui.  Eh  bien  ! non,  c’est  vrai,  je 
ne  dis  pas  que  c’est  pour  cela.  Je  suis  venu  vous  demander  ce 
que  vous  me  prendriez,  en  cas  de  reussite  aupres  du  pere,  pour 
la  creance  que  vous  avez  sur  lui.  Vingt-cinq  pour  cent  ? trente 
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pour  cent  ? non  ? allons  ! cinquante  pour  cent.  Je  veux  bien  aller 
jusque  la  pour  un  ami  comme  vous,  nous  avons  toujours  ete  si 
bien  ensemble  que  vous  devriez  bien  pourtant  etre  moins 
exigeant.  Eh  bien  ! est-ce  dit  ? 

- Vous  n’avez  pas  fini,  dit  Ralph  immobile  comme  une 
pierre. 


- C’est  vrai,  j’ai  encore  quelque  chose  a vous  dire,  mais 
quoi ! vous  ne  m’en  donnez  pas  le  temps.  Le  voici : il  me  faut 
quelqu’un  pour  m’appuyer  dans  cette  affaire,  quelqu’un  qui  soit 
en  etat  de  parler,  de  presser,  d’emporter  une  difficult^,  un 
homme  de  votre  force  enfin.  Moi,  je  n’en  suis  pas  capable,  je 
suis  un  pauvre  diable  trop  timide  et  trop  sensible  pour  cela.  Je 
vous  propose  done,  pour  la  peine  que  je  vous  donne  un  bon  prix 
dune  creance  dont  vous  n’attendiez  plus  un  sol  depuis 
longtemps,  de  me  rendre  aupres  de  lui  un  service  d’ami  dont  j’ai 
besoin. 

- Vous  n’avez  pas  tout  dit  encore,  cria  Ralph. 

- Mais  si,  je  vous  assure. 

- Non,  non.  Je  vous  dis  que  non. 

- Ah  ! repondit  le  vieil  Arthur  faisant  semblant  d’etre  tout  a 
coup  eclaire  par  un  trait  de  lumiere,  vous  voulez  dire  que  j’ai  a 
vous  parler  encore  de  quelque  chose  qui  concerne  mes  interets 
et  mes  intentions.  Est-ce  la  peine  de  vous  en  parler  ? 

- Je  crois  que  vous  ferez  bien,  repondit  Ralph  sechement. 

- Je  ne  voulais  pas  vous  ennuyer  de  ces  details,  dit  Arthur 
Gride,  parce  que  je  supposais  qu’il  suffisait  de  vous  entretenir 
de  vos  propres  interets  dans  cette  affaire.  C’est  bien  aimable  a 
vous  de  vouloir  ainsi  vous  interesser  a ce  qui  me  touche  seul. 
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Certainement,  c’est  bien  aimable  a vous.  Eh  bien  ! supposons 
que  j’eusse  connaissance  de  quelque  bien,  un  petit  bien,  tres  peu 
de  chose,  sur  lequel  ce  charmant  petit  poulet  eut  des  titres  a 
faire  valoir  et  dont  personne  ne  s’est  doute  jusqu’a  ce  jour  ; mais 
dont  son  mari  pourrait  bien  faire  son  profit,  connaissant  la 
chose  comme  je  la  connais.  Cette  circonstance  expliquerait... 

- Elle  expliquerait  tout,  repondit  Ralph  brusquement ; a 
present  laissez-moi  me  rendre  compte  de  la  chose  et  reflechir  a 
ce  que  je  dois  vous  demander  pour  la  peine  que  je  vous  aiderai  a 
reussir. 

- Surtout  ne  soyez  pas  trop  exigeant,  cria  le  vieil  Arthur 
levant  vers  lui  les  mains,  dans  la  posture  dun  suppliant,  et  lui 
repetant  dune  voix  tremblante  : ne  soyez  pas  trop  exigeant  avec 
moi ; c’est  un  tres  petit  bien,  tres  peu  de  chose,  contentez-vous 
de  cinquante  pour  cent,  et  c’est  marche  fait.  C’est  plus  que  je  ne 
devrais  offrir,  mais  vous  etes  si  bon  !...  Cinquante  pour  cent; 
c’est  convenu,  n’est-ce  pas  ? » 

Sans  faire  aucune  attention  a ses  supplications,  Ralph  resta 
trois  ou  quatre  minutes  a reflechir  profondement  sur  sa  chaise, 
regardant  d’un  air  pensif  son  solliciteur.  Quand  il  eut  bien 
medite,  il  rompit  le  silence,  et,  a la  maniere  dont  il  parla,  il  eut 
ete  injuste  de  lui  reprocher  de  recourir  a des  circonlocutions 
inutiles  ou  de  ne  pas  aller  droit  au  but. 

« Si  vous  epousiez  cette  jeune  fille  sans  mon  aide,  dit 
Ralph,  vous  etes  toujours  dans  l’obligation  de  me  payer  la  dette 
de  son  pere  en  totalite,  car  c’est  le  seul  moyen  de  le  mettre  en 
liberte.  Il  est  done  clair  que  vous  devez  m’en  donner  le  montant 
sans  deduction  et  sans  frais,  ou  bien  tout  ce  que  je  gagnerais  a 
l’honneur  que  vous  m’avez  fait  de  me  choisir  pour  confident,  ce 
serait  de  perdre  quelque  chose  que  j’aurais  eu  sans  cela.  Voila 
done  le  premier  article  de  notre  traite  ; void  le  second  : pour  la 
peine  que  je  me  serai  donnee  a negocier  cette  affaire,  a 
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persuader  le  pere,  a vous  faire  la  courte  echelle,  il  sera  stipule 
que  vous  me  donnerez  deux  mille  cinq  cents  francs...  C’est  une 
bagatelle  en  comparaison  des  levres  vermeilles,  des  cheveux  en 
grappes  et  de  toutes  ces  autres  belles  choses  que  vous  aurez  a 
vous  tout  seul.  Enfin,  troisieme  et  dernier  article,  vous  me 
signerez  aujourd’hui  meme  l’engagement  de  m’acquitter  le  tout, 
le  jour  de  votre  mariage  avec  Madeleine  Bray,  avant  midi 
sonnant.  Vous  me  disiez  tout  a l’heure  que  j’etais  en  etat  de 
parler,  de  presser,  d’emporter  une  difficult^,  eh  bien  je  tiens  a 
emporter  celle-la,  et  je  suis  decide  a n’en  rien  rabattre.  Vous 
accepterez  mes  conditions  si  cela  vous  fait  plaisir,...  sinon, 
mariez-vous  sans  moi  si  vous  pouvez,  ma  creance  sera  toujours 
payee.  » 

Prieres,  protestations,  contre-propositions  d’Arthur  Gride, 
Ralph  fut  sourd  a tout ; il  ne  voulut  pas  meme  rentrer  dans  la 
discussion  du  sujet ; il  laissa  le  vieil  Arthur  se  donner  carriere 
sur  l’enormite  de  ses  exigences,  sur  les  modifications  qu’il  y 
faudrait  apporter ; il  le  laissa  faire,  de  moment  en  moment,  un 
pas  de  plus  vers  les  conditions  auxquelles  il  resistait  d’abord, 
sans  bouger  sur  sa  chaise,  sans  rien  dire,  parfaitement  muet, 
examinant  l’un  apres  l’autre,  avec  Pair  de  ne  rien  entendre,  les 
papiers  et  les  notes  de  son  portefeuille. 

En  voyant  son  ami  rester  ferme  comme  un  roc,  Arthur 
Gride  qui,  avant  de  venir,  s’etait  prepare  a quelque  desagrement 
de  ce  genre,  finit,  bon  gre  mal  gre,  par  signer  tous  les  articles  du 
traite,  y compris  l’engagement  en  question,  sur  papier  timbre 
(Ralph  en  avait  toujours  une  provision  toute  prete).  Il  y mit 
seulement  la  condition  que  M.  Nickleby  l’accompagnerait  sur 
l’heure  meme  au  logement  de  Bray  pour  entamer 
immediatement  les  negotiations,  dans  le  cas  ou  ils  viendraient  a 
trouver  les  circonstances  propices  et  favorables  a leur  dessein. 

En  execution  de  cette  convention,  la  digne  paire  d’amis 
sortit  presque  aussitot,  et  Newman  Noggs  apparut,  bouteille  en 
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main,  s’elangant  aussi  de  son  armoire,  par-dessus  laquelle, 
entr’ouvrant  la  porte  superieure,  il  avait  plus  dune  fois,  au 
risque  perilleux  d’etre  decouvert,  passe  sa  trogne  pour  mieux 
entendre  certaines  parties  du  complot  ou  certains  points  de  la 
discussion  qui  l’interessaient  davantage. 

« Je  n’ai  plus  faim,  dit  Newman  mettant  son  flacon  dans  sa 
poche  ; j’ai  dine.  » 

Apres  cette  observation  faite  d’un  ton  dolent  et  chagrin,  il 
alia  d’un  saut  jusqu’a  la  porte  et  revint  de  meme  sur  ses  pas. 

« Je  ne  sais  pas,  dit-il,  quelle  est,  ni  quelle  peut  etre  cette 
jeune  fille,  mais  je  la  plains  de  tout  mon  cceur  et  de  toute  mon 
ame,  sans  pouvoir  la  defendre,  pas  plus  que  mille  autres 
personnes  exposees  comme  elle  tous  les  jours  a de  laches 
complots,  quoique  je  n’en  sache  pas  de  plus  vil  que  celui-ci. 
Apres  tout,  la  connaissance  que  j’en  ai  n’ajoute  rien  a son 
malheur ; elle  n’est  penible  que  pour  moi.  Le  mal  n’en  est  pas 
plus  grand  parce  que  je  le  connais  ; seulement,  en  m’affligeant, 
il  fait  une  victime  de  plus.  Gride  et  Nickleby ! qu’ils  sont  bien 
accouples  ensemble  !...  Ah  ! les  gredins  ! gredins  ! gredins  ! 

Et  chaque  fois  qu’il  repetait  ce  mot,  Newman  Noggs 
entraine  par  ses  reflexions  donnait  un  nouveau  renfoncement  a 
son  infortune  chapeau.  Il  faut  dire  que  son  cerveau  etait  un  peu 
surexcite  par  le  contenu  du  pistolet  de  poche  auquel  il  avait  dit 
deux  mots  pendant  sa  sequestration  volontaire  au  fond  de 
l’armoire.  Enfin  il  sortit  pour  aller  chercher  les  consolations  que 
pouvaient  lui  donner  une  tranche  de  boeuf  et  des  choux  verts 
dans  quelque  restaurant  bon  marche. 

Cependant  les  deux  coalises  s’etaient  rendus  dans  cette 
maison  que  nous  connaissons  deja  pour  avoir  ete  visitee 
quelques  jours  auparavant  par  Nicolas.  Ayant  ete  admis  aupres 
de  M.  Bray  dont  la  fille  etait  sortie  pour  l’instant,  ils  avaient  fini, 
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apres  des  manoeuvres  savantes  qui  faisaient  beaucoup 
d’honneur  a l’habilete  de  Ralph,  par  rompre  la  glace  et  mettre 
sur  le  tapis  le  veritable  objet  de  leur  visite  au  malade. 

« Vous  voyez  devant  vous  votre  solliciteur,  monsieur  Bray, 
dit  Ralph  au  patient  qui  n’etait  pas  encore  revenu  de  sa  surprise 
et,  du  fond  de  son  fauteuil,  promenait  alternativement  ses  yeux 
de  l’un  a l’autre.  Qu’est-ce  que  cela  fait  qu’il  ait  eu  le  malheur 
d’etre  en  partie  la  cause  de  votre  detention  ici  ? J’ai  fait  comme 
lui ; que  voulez-vous,  il  faut  bien  que  tout  le  monde  vive  ; vous 
avez  trop  d’experience  du  monde  pour  ne  pas  voir  les  choses 
sous  leur  veritable  jour.  Nous  venons  vous  offrir  la  meilleure 
reparation  qui  soit  en  notre  pouvoir,  et  voyez  quelle  reparation. 
II  s’agit  d’un  mariage  qu’on  vous  propose  et  que  bien  des  peres, 
comtes,  barons  ou  baronnets  seraient  bien  aise  de  happer  pour 
leurs  filles  ; M.  Arthur  Gride  avec  une  fortune  princiere,  n’est-ce 
pas  une  bonne  aubaine  ? 

- Ma  fille,  monsieur,  repondit  Bray  avec  hauteur,  grace  a 
l’education  que  je  lui  ai  donnee,  payera  richement  l’apport  de  la 
plus  belle  fortune  qu’un  homme  puisse  lui  offrir  en  echange  de 
sa  main  ! 

- C’est  precisement  ce  que  je  vous  disais,  reprit  l’artificieux 
Nickleby  en  se  tournant  vers  son  ami,  le  vieil  Arthur  Gride ; 
precisement  ce  qui  m’a  fait  considerer  la  chose  comme  facile  et 
convenable.  Les  avantages  sont  partages  ; personne  ne  devra 
rien  a l’autre.  Vous  avez  de  l’argent,  miss  Madeleine  a du  merite 
et  de  la  beaute.  Elle  n’est  pas  riche  ; vous,  vous  n’etes  pas  jeune  : 
troc  pour  troc...  Vous  etes  quittes...  Un  vrai  mariage  du  bon 
Dieu. 


- En  effet,  ajouta  Arthur  Gride  en  jetant  une  ceillade 
hideuse  a son  futur  beau-pere.  C’est  le  bon  Dieu,  dit-on,  qui 
ecrit  les  mariages  la-haut.  Le  notre  sera  done  par  consequent 
predestine  ! 
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- Et  puis,  n’oubliez  pas,  monsieur  Bray,  dit  Ralph  qui  se 
hata  de  substituer  au  raisonnement  stupide  de  Gride  des 
considerations  plus  terre  a terre,  mais  plus  palpables,  n’oubliez 
pas  les  consequences  necessaires  de  l’acceptation  ou  du  refus 
que  vous  allez  faire  des  propositions  de  mon  ami. 

- Comment  voulez-vous  que  ce  soit  moi  qui  accepte  ou  qui 
refuse  ? repliqua  monsieur  Bray,  bien  convaincu,  malgre  son 
objection,  que  c’etait  lui  en  effet  qui  deciderait  la  chose.  C’est  a 
ma  fille  d’accepter  ou  de  refuser  ; vous  savez  bien  que  c’est  a ma 
fille. 


- C’est  vrai,  dit  Ralph  d’un  ton  penetre.  Cependant  vous 
avez  toujours  le  pouvoir  de  la  conseiller,  de  lui  exposer  les 
raisons  pour  et  contre,  de  hasarder  un  desir. 

- Hasarder  un  desir  ! monsieur,  repondit  le  debiteur  tour  a 
tour  humble  et  fier,  sans  jamais  cesser  d’etre  egoiste  avant  tout ; 
je  suis  son  pere,  il  me  semble,  et  j’irais  hasarder  un  desir ! 
tourner  autour  du  pot ! Croyez-vous,  par  hasard,  comme  les 
amis  de  sa  mere,  mes  ennemis  (au  diable  soient-ils  !),  qu’elle  ait 
fait  avec  moi  autre  chose  que  son  devoir,  monsieur,  son  devoir 
bien  strict  ? ou  bien  supposez-vous  que,  parce  que  j’ai  ete 
malheureux,  ce  soit  une  raison  suffisante  pour  avoir  change  nos 
positions  relatives,  et  que  ce  soit  a elle  de  commander,  a moi 
d’obeir  ? Hasarder  un  desir ! Ce  serait  drole  ! Peut-etre  vous 
imaginez-vous,  parce  que  vous  me  voyez  ici  a peine  capable  de 
me  lever  de  mon  fauteuil  sans  l’aide  d’un  bras,  que  je  suis  battu 
de  l’oiseau,  sans  courage  et  sans  caractere,  sans  pouvoir  pour 
decider  moi-meme  des  interets  de  mon  enfant...  Ah ! j’ai 
toujours  le  pouvoir  de  hasarder  un  desir  ! II  ne  manquerait  plus 
que  cela. 

- Pardon,  dit  Ralph  qui  connaissait  bien  son  homme  et  qui 
avait  pris  ses  mesures  en  consequence,  vous  ne  m’avez  pas 
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laisse  achever  ; j’allais  vous  dire  qu’il  vous  suffirait  de  hasarder 
un  desir,  rien  qu’un  desir,  pour  que  ce  fut  pour  elle  comme  un 
ordre. 


- Ah  ! a la  bonne  heure,  j’entends  cela,  repartit  M.  Bray 
exaspere.  Vous  n’avez  peut-etre  jamais  entendu  parler  de  cela  ; 
mais  sachez  qu’il  fut  un  temps  ou  je  n’etait  pas  embarrasse  de 
triompher  de  la  resistance  de  toute  la  famille  de  sa  mere.  Ils 
avaient  pour  eux  leur  credit  et  leurs  richesses  ; mais,  moi,  j’avais 
ma  volonte,  et  cela  me  suffisait. 

- Voila  encore,  repliqua  Ralph  d’un  ton  aussi  adouci  que 
pouvait  le  permettre  son  caractere,  que  vous  ne  m’avez  pas 
laisse  parler  jusqu’au  bout.  Vous  etes  un  homme  tout  a fait 
propre  a briber  dans  le  monde.  Vous  avez  encore  bien  des 
annees  devant  vous,  du  moins  si  vous  viviez  plus  librement,  au 
grand  air,  sous  un  ciel  plus  pur  et  dans  une  societe  de  votre 
choix.  La  gaiete  est  votre  element.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui 
que  vous  en  avez  donne  la  preuve.  Eh  bien  ! a vous  les  plaisirs 
de  la  mode  et  la  liberte,  a vous  la  France  avec  une  pension  qui 
vous  permettrait  d’y  trouver  les  jouissances  du  luxe ; vous 
auriez  encore  un  long  bail  a faire  avec  la  vie ; ou  plutot  vous 
renaitriez  a une  nouvelle  existence.  Vous  avez  deja  fait  autrefois 
du  bruit  a Londres  par  votre  gout  pour  la  depense  et  le  plaisir. 
Vous  pourriez  briber  encore  sur  un  nouveau  theatre  en  mettant 
a profit  l’experience  du  passe,  et  vivre  un  peu  aux  depens  des 
autres  au  lieu  de  laisser  les  autres  vivre  a vos  depens. 
Maintenant,  retournons  la  medaille ; qu’avez-vous  a attendre 
d’un  refus  ? Rien  autre  chose  qu’une  pierre  tumulaire  dans  le 
cimetiere  voisin ; quand  ? peut-etre  dans  vingt  ans,  peut-etre 
dans  deux  ans,  c’est  ce  que  je  ne  sais  pas  : voila  tout.  » 

M.  Bray  restait  le  coude  appuye  sur  le  bras  de  son  fauteuil 
et  la  main  devant  la  figure. 
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- Je  parle  franchement,  dit  Ralph  en  s’asseyant  aupres  de 
lui,  parce  que  je  sens  vivement.  II  est  de  mon  interet  que  vous 
donniez  votre  fille  en  mariage  a mon  ami  Gride,  parce  qu’alors  il 
me  paye,  au  moins  il  me  paye  en  partie.  Vous  voyez  que  je  ne 
m’en  cache  pas  ; je  joue  cartes  sur  table  ; mais  vous  aussi  vous 
avez  votre  interet  a faire  adopter  ce  parti  a votre  fille  ; ne  perdez 
point  cela  de  vue.  Elle  fera  peut-etre  quelque  objection,  quelque 
representation.  Elle  pleurera,  elle  dira  qu’il  est  trop  vieux,  que 
ce  serait  la  rendre  malheureuse  pour  toute  la  vie ; mais  alors 
qu’arrive-t-il  ? » 

Quelques  gestes  echappes  au  malade  montraient  que 
chacun  de  ses  arguments  portait  coup  et  qu’il  n’en  perdait  pas 
une  syllabe,  pas  plus  que  Ralph  ne  perdait  le  moindre  signe  qui 
pouvait  trahir  les  secrets  sentiments  de  M.  Bray. 

« Je  vous  disais  done,  poursuivit  l’usurier  artificieux,  si  elle 
ne  l’epouse  pas,  qu’arrive-t-il  ? ou  du  moins  que  doit-il  arriver  ? 
Certes,  une  fois  vous  mort,  les  gens  que  vous  detestez  feraient 
son  bonheur  ; mais  pouvez-vous  en  supporter  la  pensee  ? 

- Non,  repondit  Bray  pousse  par  un  sentiment  de  rancune 
invincible. 

- Je  le  savais  bien,  dit  Ralph  tranquillement.  S’il  faut  que 
ce  soit  la  mort  de  quelqu’un  qui  lui  profite,  ajouta-t-il  en 
baissant  la  voix,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  celle  de  son  mari.  Ne 
l’exposez  pas  a soupirer  apres  la  votre  comme  le  signal  assure  de 
sa  delivrance  et  de  son  bonheur.  Examinons  les  objections. 
Voyons  cela  de  pres.  Void  : Son  pretendu  est  un  vieillard  ; mais 
ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  hommes  d’une  grande  famille 
et  d’une  grande  fortune  qui,  par  consequent,  n’ont  pas  votre 
excuse,  puisqu’ils  ont  sous  la  mains  les  jouissances  de  la  vie  et  le 
superflu  de  la  richesse,  marier  leurs  filles  a des  vieillards,  ou 
meme,  ce  qui  est  bien  pis,  a des  jeunes  gens  sans  coeur  et  sans 
cervelle,  parce  qu’ils  ont  des  titres  qui  chatouillent  doucement 
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leur  orgueil,  des  biens  qui  garantissent  leurs  interets  de  famille, 
une  influence  qui  leur  assure  un  siege  au  parlement  ? C’est  a 
vous  de  decider  pour  elle,  monsieur ; elle  ne  peut  pas  avoir  un 
meilleur  juge  de  ce  qu’il  lui  faut,  et  elle  vous  en  aura  de  la 
reconnaissance  toute  sa  vie. 

- Chut...  chut ! cria  M.  Bray,  tressaillant  tout  a coup  et 
mettant  sa  main  tremblante  sur  la  bouche  de  Ralph  pour  le  faire 
taire,  la  void,  je  l’entends  a la  porte.  » 

Dans  ce  mouvement  precipite  de  M.  Bray  inquiet  et  confus, 
il  y avait  comme  un  eclair  de  conscience,  une  etincelle 
d’honnetete  qui  leur  montrait  sous  leur  vrai  jour  tous  les 
sophismes  de  ce  cruel  dessein,  et  qui  en  eclairait  toute  la 
bassesse,  toute  la  honte,  toute  la  barbarie.  Le  pere  retomba  dans 
son  fauteuil,  pale  et  tremblant ; Arthur  Gride,  dans  son 
embarras,  chercha  partout  son  chapeau,  sans  oser  lever  ses  yeux 
attaches  au  parquet.  II  n’y  eut  pas  jusqu’a  Ralph  qui  ne  fit  le 
chien  couchant  et  ne  se  sentit  l’oreille  basse  en  presence  dune 
jeune  fille  innocente. 

Mais  si  l’effet  fut  subit,  il  ne  fut  pas  moins  rapide.  Ralph  fut 
le  premier  a se  remettre,  et,  voyant  dans  les  yeux  de  Madeleine 
une  expression  d’inquietude,  il  pria  la  pauvre  fille  de  se  calmer, 
en  l’assurant  qu’elle  n’avait  rien  a craindre. 

« Ce  n’est  rien  qu’une  crise  soudaine,  dit  Ralph  jetant  un 
coup  d’ceil  sur  M.  Bray ; mais  le  voila  tout  a fait  remis.  » 

Le  coeur  le  plus  dur,  le  plus  emousse  par  L experience  du 
monde,  n’aurait  pu  rester  insensible  a la  vue  de  cette  jeune  et 
belle  creature  dont  ils  venaient,  une  minute  auparavant,  de 
concerter  entre  eux  la  perte  ; jeter  ses  bras  autour  du  cou  de  son 
pere ; lui  prodiguer  des  mots  de  tendresse  et  d’amour,  les 
paroles  les  plus  douces  que  puisse  entendre  l’oreille  dun  pere, 
que  puissent  former  les  levres  dun  enfant ; mais  Ralph  la 
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regardait  froidement  pendant  qu’Arthur  Gride,  dont  les  yeux 
chassieux  ne  voyaient  que  les  agrements  physiques  de  sa 
victime,  sans  penetrer  jusqu’a  l’ame  qui  les  animait,  laissait 
percer  une  espece  d’interet  fantastique.  Mais,  grand  Dieu  ! que 
cet  interet  etait  loin  de  ressembler  aux  sentiments  qu’inspire 
d’ordinaire  la  contemplation  de  la  vertu  ! 

« Madeleine,  lui  dit  son  pere  en  se  degageant  doucement 
de  ses  embrassements,  ce  n’est  rien. 

- Mais  vous  avez  deja  eu  pareille  crise  hier,  et  c’est  bien 
terrible  de  vous  voir  toujours  souffrir  ainsi ! Est-ce  que  vous  ne 
voulez  pas  que  je  vous  fasse  quelque  chose  ? 

- Non,  rien  maintenant.  Voici  deux  messieurs,  Madeleine, 
dont  l’un  ne  vous  est  pas  inconnu...  Elle  me  disait  toujours, 
ajouta  M.  Bray  en  s’adressant  a Arthur  Gride,  que,  rien  que  de 
vous  voir,  j’avais  une  rechute.  Elle  ne  pouvait  pas  dire 
autrement,  sachant  ce  qu’elle  savait,  et  rien  de  plus,  de  nos 
relations  et  de  leurs  suites  ; mais,  soyez  tranquille,  elle  pourra 
bien  changer  d’idee  la-dessus  ; il  n’est  pas  rare,  vous  savez,  que 
les  jeunes  filles  changent  d’idee.  Vous  etes  bien  fatiguee,  ma 
petite  ? 

- Mais  non,  je  vous  assure. 

- Je  vous  assure  que  si,  vous  en  faites  trop. 

- Je  voudrais  en  faire  davantage. 

- Je  sais  cela  ; mais  vous  en  faites  plus  que  vos  forces,  ma 
chere  enfant.  Cette  vie  miserable  de  travail  journalier,  de  fatigue 
incessante  est  trop  penible  pour  vous  ; il  est  impossible  que 
vous  y resistiez,  pauvre  Madeleine  ! » 
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En  lui  disant  ce  petit  mot  tendre,  M.  Bray  attira  sa  fille 
dans  ses  bras  et  lui  baisa  la  joue  avec  vivacite. 

Ralph,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue,  crut  devoir  les  laisser 
seuls,  et  s’avanga  du  cote  de  la  porte  en  faisant  signe  a Gride  de 
le  suivre. 

« Vous  nous  reverrez  ? dit  Ralph. 

- Oui,  oui,  repondit  M.  Bray  en  se  hatant  d’ecarter  sa  fille, 
dans  huit  jours  ; je  ne  vous  demande  que  huit  jours. 

- Huit  jours  soit ! dit  Ralph  se  tournant  vers  son 
compagnon  ; ainsi,  d’aujourd’hui  en  huit.  Je  vous  salue,  et  vous, 
mademoiselle  Madeleine,  je  vous  baise  les  mains. 

-Vous  ne  partirez  pas  sans  me  donner  une  poignee  de 
main,  Gride,  dit  M.  Bray  tendant  la  main  au  vieil  Arthur,  qui 
s’inclina  humblement.  Je  vous  sais  gre  de  vos  intentions,  et  je 
suis  bien  aise  de  vous  le  dire.  Je  vous  devais  de  l’argent ; ce  n’est 
pas  votre  faute...  Ma  chere  Madeleine,  votre  main  a Gride  ! 

- Grand  Dieu  ! si  mademoiselle  daignait !...  Seulement  le 
bout  des  doigts,  » dit  Arthur  hesitant  a avancer  sa  main  et  la 
retirant  timidement  apres.  Madeleine  recula  involontairement 
devant  cette  figure  de  marmouset ; cependant,  docile  a son  pere, 
elle  lui  mit  dans  la  main  le  bout  des  doigts,  quelle  retira 
aussitot.  Arthur  allait  les  serrer  pour  les  porter  a ses  levres, 
lorsque,  trompe  dans  son  attente  par  leur  retraite  precipitee,  il 
en  fat  quitte  pour  appliquer  a ses  propres  doigts  un  baiser 
amoureux  apres  lequel  il  se  mit  a suivre,  avec  une  foule  de 
grimaces  tendres  et  passionnees,  son  ami,  qui  deja  l’attendait 
dans  la  rue. 
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« Eh  bien  ! qu’en  dites-vous  ? qu’en  dites-vous  ? Qu’en  dit 
le  geant  au  pygmee  ? demanda  Arthur  Gride  en  rejoignant 
Ralph. 


- Qu’en  dit  le  pygmee  au  geant  ? repondit  Ralph  relevant 
ses  sourcils  et  jetant  sur  son  questionneur  un  regard  de  mepris. 

- Le  pygmee  ne  sait  que  dire,  repliqua  Arthur  Gride,  il  est 
entre  la  crainte  et  l’esperance  ; mais  n’est-ce  pas  que  c’est  un 
friand  morceau  ? » 

Ralph  repondit  en  grognant  qu’il  n’avait  pas  grand  gout 
pour  la  beaute. 

« Mais  moi,  j’en  ai,  dit  Arthur  en  se  frottant  les  mains.  Ah  ! 
Dieu  ! comme  ses  yeux  etaient  jolis  pendant  qu’elle  se  penchait 
tendrement  sur  lui.  Quels  longs  cils  ! Quelle  frange  delicate  ! 
Elle...  elle...  me  regardait  si  doucement ! 

- Pas  bien  amoureusement,  toujours,  dit  Ralph. 

- Ah  ! vous  ne  trouvez  pas,  repliqua  le  vieil  Arthur  ; mais, 
est-ce  que  vous  ne  pensez  pas  que  cela  pourra  venir  ?...  Qu’en 
dites-vous  ? » 

Ralph,  en  le  regardant,  fronga  le  sourcil  d’un  air 
dedaigneux  et  lui  dit  en  ricanant  entre  ses  dents  : 

« Avez-vous  remarque  qu’il  lui  a dit  qu’elle  etait  fatiguee, 
qu’elle  travaillait  trop,  qu’elle  faisait  plus  que  ses  forces  ? 

- Oui ; eh  bien  ? 

- Croyez-vous  qu’il  lui  en  ait  jamais  ouvert  la  bouche 
auparavant  ? Et  puis  encore,  quand  il  lui  a dit  qu’elle  ne 
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pourrait  resister  a cette  vie-la  ? Allez  ! allez  ! il  va  bientot  lui 
faire  changer  de  vie. 

- Alors,  vous  croyez  done  la  chose  faite  ? dit  le  vieil  Arthur 
en  fixant  sur  son  compagnon  ses  petits  yeux  libidineux. 

- Je  regarde  cela  comme  une  chose  faite,  dit  Ralph ; il  en 
est  deja  a chercher  a se  justifier  lui-meme  a nos  propres  yeux, 
en  nous  faisant  croire  qu’il  ne  songe  qu’au  bonheur  de  sa  fille  et 
point  du  tout  au  sien ; en  jouant  un  role  de  pere  vertueux  si 
prevoyant,  si  tendre  pour  sa  fille,  qu’elle  aura  peine  a le 
reconnaitre.  J’ai  vu  tout  a l’heure,  dans  l’oeil  de  Madeleine,  une 
larme  de  douce  surprise  ; avant  peu  elle  en  versera  beaucoup 
des  larmes  de  surprise ; mais  elles  ne  seront  pas  si  douces. 
Allez ! nous  pouvons  attendre  avec  confiance  la  semaine 
prochaine.  » 
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CHAPITRE  XVI. 


Au  benefice  de  M.  Vincent  Crummies , et  bien 
decidement  pour  sa  dernier e representation  sur 

notre  theatre. 


Ce  fut  le  coeur  bien  gros  et  bien  triste  que  Nicolas,  accable 
par  une  foule  d’idees  penibles,  reprit  son  chemin  vers  le 
comptoir  des  freres  Cheeryble.  Toutes  les  vaines  esperances 
dont  il  s’etait  berce,  toutes  les  visions  agreables  qui  avaient 
assailli  son  esprit  et  qui  s’etaient  groupees  autour  de  la  belle 
image  de  Madeleine  Bray  etaient  maintenant  dissipees  sans 
qu’il  restat  le  moindre  vestige  de  leurs  brillantes  illusions. 

Ce  serait  faire  injure  a la  nature  honnete  de  Nicolas  et 
meconnaitre  la  magnanimite  de  son  caractere  de  supposer  que 
la  revelation  du  secret  mysterieux  dont  jusque-la  Madeleine 
Bray  etait  entouree,  au  point  qu’il  ignorait  meme  son  nom,  avait 
calme  son  ardeur  ou  refroidi  les  flammes  de  sa  passion.  S’il 
avait  eu  pour  elle  auparavant  un  de  ces  sentiments  que  les 
jeunes  gens  tiennent  toujours  prets  pour  les  attraits  de  la 
beaute,  il  eprouvait  maintenant  au-dedans  de  lui-meme  que  les 
siens  etaient  bien  plus  forts  et  plus  profonds  ; mais  le  respect  du 
a ce  coeur  innocent  et  pur,  les  egards  que  meritait  sa  situation 
solitaire  et  abandonnee,  la  sympathie  naturelle  qu’on  ressent 
pour  les  epreuves  dune  femme  si  jeune  et  si  belle,  ou 
l’admiration  qu’inspirait  son  grand  et  noble  caractere,  tout 
semblait  l’elever  dans  une  sphere  ou  il  ne  pouvait  l’atteindre ; 
tout  en  imprimant  a son  amour  plus  de  force  et  de  vivacite 
respectueuse,  lui  murmurait  tout  bas  a l’oreille  que  cet  amour 
etait  sans  espoir. 
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« Je  tiendrai  ma  parole,  je  ferai  ce  que  je  lui  ai  promis,  dit 
Nicolas  avec  fermete.  La  mission  que  j’ai  a remplir  n’est  pas 
ordinaire ; le  double  devoir  qui  m’est  impose,  je  veux 
l’accomplir  avec  la  plus  scrupuleuse  fidelite.  En  pared  cas,  mes 
sentiments  secrets  doivent  passer  apres  ; je  saurai  en  faire  le 
sacrifice.  » 

Cependant  ces  sentiments  secrets  n’en  existaient  pas 
moins,  et  Nicolas,  a son  insu,  les  encourageait  plus  qu’il  ne 
croyait.  Sa  raison  (si  la  raison  y etait  pour  quelque  chose),  c’etait 
qu’il  ne  pouvait  faire  de  tort  qu’a  son  propre  repos,  et  que,  s’il 
les  gardait  pour  lui  seul  par  le  sentiment  du  devoir,  c’etait  bien 
le  moins  qu’il  eut  le  droit  de  s’en  entretenir  avec  lui-meme  pour 
se  dedommager  de  son  devouement  heroique. 

Toutes  ces  pensees,  jointes  a ce  qu’il  avait  vu  le  matin 
meme  et  a l’esperance  de  sa  visite  prochaine,  l’avaient  rendu 
d’une  societe  triste  et  distraite.  Aussi  Tim  Linkinwater,  inquiet 
de  ce  changement  d’humeur,  en  vint-il  a soup^onner  que  sans 
doute  il  avait  fait  quelque  erreur  de  chiffres  qui  pesait  sur  sa 
conscience  et  le  conjura-t-il,  au  nom  de  l’honneur,  s’il  en  etait 
ainsi,  de  lui  en  faire  l’aveu  sincere  et  de  reparer  sa  faute,  fut-ce 
meme  au  prix  d’une  rature,  plutot  que  de  s’exposer  a voir  sa  vie 
tout  entiere  empoisonnee  par  les  remords  les  plus  amers  et  les 
plus  cuisants. 

Mais,  pour  toute  reponse  a ces  representations  amicales  et 
a bien  d’autres  instances,  ou  M.  Frank  s’unit  a M.  Timothee, 
pour  lui  rendre  la  paix  de  l’ame,  Nicolas,  au  contraire,  jurait 
qu’il  n’avait  jamais  ete  plus  gai  de  sa  vie  ; ce  qui  ne  l’empecha 
pas,  pendant  toute  la  journee  et  plus  encore  le  soir,  en 
retournant  chez  lui,  de  revenir  toujours  dans  sa  pensee  sur  le 
meme  sujet ; de  ruminer  toujours  les  memes  choses  et  d’arriver 
toujours  aux  memes  conclusions. 
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C’est  surtout  quand  ils  se  trouvent  dans  cette  disposition 
vague,  reveuse,  incertaine,  qu’on  voit  les  gens  roder  et  flaner 
sans  savoir  pourquoi ; lire  sur  les  murs  avec  une  grande 
attention  les  placards  et  les  affiches,  sans  comprendre  un  mot 
de  ce  qu’ils  contiennent ; s’arreter  a la  montre  des  boutiques  et 
des  magasins,  et  ouvrir  de  grands  yeux  pour  voir  des  choses 
qu’ils  ne  voient  pas.  C’est  ce  qui  fit  que  Nicolas  se  surprit  a 
etudier  avec  le  plus  vif  interet  une  grande  affiche  dramatique 
suspendue  a la  porte  d’un  petit  theatre,  devant  lequel  il  fallait 
qu’il  passat  pour  aller  chez  lui,  et  a lire,  d’un  bout  a l’autre,  une 
liste  des  acteurs  et  des  actrices  qui  avaient  promis  d’embellir  de 
leur  presence  un  benefice  du  soir  meme.  A voir  la  gravite  qu’il  y 
mettait,  on  aurait  cm  sa  curiosite  excitee  par  un  catalogue  des 
noms  illustres  des  messieurs  et  des  dames  qui  occupaient  les 
pages  les  plus  brillantes  du  livre  du  destin,  et  qu’il  lisait  lui- 
meme  avec  anxiete  l’arret  de  ses  futures  destinees.  Quand  il  s’en 
apergut,  il  sourit  tout  le  premier  de  sa  distraction  etrange,  et  se 
preparait  a continuer  sa  route,  lorsqu’en  jetant  un  dernier  coup 
d’oeil  sur  les  premieres  lignes  de  l’affiche,  il  y vit  annoncee,  en 
grands  caracteres,  avec  de  grands  espaces  pour  les  distancer : 
Sans  remise , la  derniere  representation  de  M.  Vincent 
Crummies , le  celebre  artiste  de  province. 

« Quel  conte  ! dit  Nicolas  en  se  retournant ; ce  n’est  pas 
possible  ! » 

C’etait  au  contraire  bien  vrai.  Dans  une  ligne  a part  se 
trouvait  l’annonce  de  la  premiere  representation  d’un  nouveau 
melodrame.  Une  autre  ligne,  a part  aussi,  annongait  la  sixieme 
representation  d’un  melodrame  ancien.  Une  troisieme  ligne 
etait  consacree  a la  suite  des  debuts  de  l’incomparable  avaleur 
de  sabres  africain  qui  avait  eu  la  bonte  de  consentir  a continuer 
une  semaine  de  plus  a faire  le  bonheur  du  public  de  Londres. 
Une  quatrieme  ligne  avertissait  aussi  les  passants  que  M.  Snittle 
Timberry,  retabli  de  l’indisposition  grave  qui  l’avait  retenu 
quelque  temps  loin  du  theatre,  reparaitrait  aujourd’hui  meme. 
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Une  cinquieme  ligne  disait  qu’il  y avait  toils  les  soirs  a chaque 
representation  des  bravos,  des  larmes,  de  grands  eclats  de  rire. 
Une  sixieme  declarait  que  c’etait  decidement  la  derniere 
representation  de  M.  Vincent  Crummies,  le  celebre  artiste  de 
province. 

« Ce  ne  peut  etre  que  lui,  pensa  Nicolas  ; il  n’est  pas 
possible  qu’il  y ait  deux  Vincent  Crummies  au  monde.  » 

Pour  mieux  s’en  assurer,  il  se  remit  a lire  l’affiche.  II  y 
trouva  dans  la  premiere  piece  un  baron,  dont  le  fils  Roberto 
etait  joue  par  un  jeune  Crummies,  et  son  neveu  Spalatro  par  un 
M.  Percy  Crummies,  tous  pour  leur  derniere  representation.  De 
plus,  il  y avait  dans  la  piece  une  danse  de  caractere  intercalee,  et 
un  solo  danse  au  son  des  castagnettes  par  l’enfant 
phenomenal...  pour  sa  derniere  representation.  Il  n’y  avait  plus 
de  doute ; et  Nicolas,  bien  sur  cette  fois  de  ne  pas  se  tromper, 
apres  avoir  fait  remettre  a M.  Crummies  un  bout  de  papier  sur 
lequel  il  avait  ecrit  au  crayon  son  nom  de  guerre,  M.  Johnson, 
fut  introduit  par  un  brigand  a grande  ceinture  bouclee  qui  lui 
serrait  la  taille,  a grands  gantelets  de  cuir  sur  les  mains,  et  se 
trouva  en  presence  de  son  ancien  directeur. 

M.  Crummies  se  montra  sincerement  charme  de  le  revoir  ; 
il  quitta  precipitamment  pour  lui  une  petite  glace  devant 
laquelle  il  s’attifait,  portant  un  sourcil  touffu  colie  en  zigzag 
autour  de  son  ceil  gauche,  et  tenant  l’autre  a la  main  ainsi  que  le 
mollet  destine  a l’une  de  ses  jambes,  et  vint  l’embrasser 
cordialement.  Sa  premiere  parole  fut  que  Mme  Crummies  serait 
bien  heureuse  de  pouvoir  lui  dire  adieu  avant  son  depart. 

« Car  il  faut  vous  dire,  monsieur  Johnson,  qu’elle  a 
toujours  eu  un  faible  pour  vous ; et  cela  des  la  premiere 
entrevue.  Aussi,  la  premiere  fois  que  nous  avons  dine  ensemble, 
je  me  suis  dit : Voila  un  gargon  dont  il  n’y  a pas  a s’inquieter.  Un 
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homme  que  Mme  Crummies  trouvait  a son  gout  etait  bien  sur  de 
faire  son  chemin.  Ah  ! Johnson,  quelle  femme  ! 

- Je  lui  suis  bien  reconnaissant,  dit  Nicolas,  de  sa  bonne 
opinion  et  de  sa  bienveillance  pour  moi  en  toutes  choses  ; mais 
ou  done  allez-vous,  que  vous  me  parlez  de  me  dire  adieu  ? 

- Est-ce  que  vous  n’avez  pas  vu  cela  dans  le  journal  ? dit 
Crummies  avec  une  certaine  dignite. 

- Non,  repliqua  Nicolas. 

- Vous  m’etonnez,  dit  le  directeur ; e’etait  a l’article 
Varietes.  J’avais  par  la,  quelque  part,  le  paragraphe  qui  me 
regarde  ; mais  je  ne  sais  plus  si  je  vais  pouvoir  le  retrouver...  ah  ! 
justement ! le  void.  » 

Et  M.  Crummies,  tout  en  disant  qu’il  l’avait  sans  doute 
perdu,  tira  du  gousset  de  son  pantalon  bourgeois,  maintenant 
suspendu  a une  espece  de  portemanteau  dans  la  chambre,  pele- 
mele  avec  les  effets  de  plusieurs  autres  artistes,  un  petit 
morceau  de  journal  a peu  pres  dun  pouce  carre  qu’il  lui  donna  a 
lire. 


« L’habile  M.  Vincent  Crummies,  depuis  longtemps  si 
favorablement  connu  du  public  en  sa  qualite  de  directeur  de 
province  et  d’acteur  d’un  merite  peu  ordinaire,  est  sur  le  point 
de  traverser  l’Atlantique  pour  une  expedition  dramatique.  On 
nous  assure  que  Crummies  part  accompagne  de  sa  dame  et  de 
son  honorable  famille.  Nous  ne  connaissons  pas  d’artiste  qui 
soit  superieur  a Crummies  dans  la  speciality  de  ses  roles,  ni 
d’homme  qui  merite  a plus  juste  titre,  par  son  caractere  public 
ou  particulier,  d’emporter  les  regrets  sinceres  d’un  plus  grand 
nombre  d’amis.  Crummies  est  assure  du  succes  ! » 
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« Voici  encore  un  autre  petit  bout  d’article,  lui  dit 
M.  Crummies  en  lui  passant  un  morceau  de  papier  de  moins  en 
moins  volumineux.  Celui-ci  est  extrait  de  la  Correspondance.  » 

Nicolas  lut  tout  haut  ce  qui  suit,  signe  : Philo-Dramaticus. 

« Crummies,  acteur  et  directeur  de  province,  doit  avoir  au 
plus  de  quarante-trois  a quarante-quatre  ans  ; il  n’ est  pas  vrai 
que  M.  Crummies  soit  Prussien,  car  il  est  ne  a Chelsea.  » 

« Hum,  dit  Nicolas,  voila  un  drole  de  paragraphe. 

- Tres  drole,  repondit  Crummies  en  se  grattant  l’aile  du 
nez  et  regardant  Nicolas  avec  Pair  dune  grande  indifference,  je 
ne  peux  pas  deviner  qui  est-ce  qui  a mis  cela  ; ce  n’est  toujours 
pas  moi.  » 

M.  Crummies,  toujours  les  yeux  fixes  sur  Nicolas,  secoua  la 
tete  deux  ou  trois  fois  avec  une  profonde  gravite  et  se  mit  a plier 
les  extraits  de  journaux  qui  le  concernaient  et  a les  remettre 
dans  son  gousset,  en  observant  qu’il  ne  savait  pas  du  tout  ou 
diable  les  journaux  allaient  prendre  tout  ce  qu’ils  disaient. 

« Ah  ! voila  une  nouvelle  qui  m’etonne  bien,  dit  Nicolas, 
partir  pour  l’Amerique  ! vous  n’y  pensiez  pas  du  temps  que  nous 
etions  ensemble. 

- Non,  repliqua  Crummies,  je  n’y  pensais  pas.  Le  fait  est, 
voyez-vous,  monsieur  Johnson,  que  Mme  Crummies  (quelle 
femme  extraordinaire  !)...  Ici,  M.  Crummies  baissa  la  voix  et 
chuchota  quelque  chose  a l’oreille  de  Nicolas. 

- Ah ! dit  Nicolas  en  souriant,  c’est  en  vue  d’un 
accroissement  de  votre  famille  ? 
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- Un  septieme  accroissement,  Johnson,  repondit 
M.  Crummies  dun  air  solennel.  J’avais  bien  cm  que  le 
phenomene  fermerait  la  marche ; mais  nous  avons  tout  l’air 
d’en  avoir  encore  un  autre.  Oh  ! c’est  une  femme  extremement 
remarquable  ! 

- Recevez  mes  compliments,  dit  Nicolas  ; j’espere  que  vous 
aurez  deux phenomenes  au lieu  dun. 

- Mais  il  est  a peu  pres  sur  que  ce  ne  sera  pas  un  enfant 
ordinaire,  ou  je  serais  bien  trompe,  repartit  M.  Crummies.  Le 
talent  des  trois  autres  brille  surtout  dans  les  combats  et  la 
pantomime  serieuse ; je  voudrais  bien  que  ce  petit-la  eut  du 
gout  pour  les  jeunes  premiers  tragiques  ; j’entends  dire  qu’ils  en 
sont  a court  en  Amerique.  En  tout  cas  on  le  prendra  tel  qu’il 
sera.  Apres  cela,  il  peut  avoir  du  genie  pour  la  corde  roide ; il 
peut  avoir  du  genie  pour  toutes  sortes  de  choses,  pour  peu  qu’il 
tienne  de  sa  mere,  Johnson,  car  elle,  c’est  un  genie  universel ; 
mais,  quel  que  soit  son  genie,  vous  pouvez  etre  sur  qu’entre  nos 
mains  il  ne  restera  pas  inculte.  » 

Tout  en  s’exprimant  en  ces  termes  graves  et  solennels, 
M.  Crummies  se  collait  au-dessus  de  l’ceil  son  autre  soured, 
s’ajustait  ses  mollets  postiches  et  les  couvrait  d’une  paire  de 
jambes  couleur  de  chaire  jaunatre,  pas  tres  propres  aux  genoux, 
a force  d’avoir  traine  par  terre  dans  les  maledictions,  les  prieres, 
les  agonies  et  autres  effets  en  honneur  dans  le  drame 
pathetique. 

L’ex-directeur  de  Nicolas  ne  perdit  pas  de  temps,  en 
completant  sa  toilette,  pour  l’informer  qu’il  avait  une  assez  belle 
indemnite  de  voyage,  par  suite  d’un  engagement  avantageux 
qu’il  avait  ete  assez  heureux  pour  contracter  avec  un  theatre 
d’Amerique,  et  que  Mme  Crummies  et  lui,  qui  ne  pouvaient  pas 
avoir  l’esperance  de  durer  toujours,  car  on  n’est  pas  immortel, 
excepte  dans  le  sens  figure  du  mot  qui  vous  assure  une  vie 
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eternelle  dans  les  fastes  de  la  gloire,  avaient  forme  le  projet 
d’etablir  la  leur  derniere  residence.  Ils  avaient  l’esperance  d’y 
acheter  quelque  propriete  qui  put  les  faire  vivre  dans  leur 
vieillesse  et  passer,  apres  eux,  entre  les  mains  de  leurs  enfants. 
Nicolas  approuva  fort  cette  resolution,  et  la  conversation  tourna 
sur  ceux  de  leurs  amis  communs  dont  le  sort  pouvait  le  mieux 
interesser  Nicolas  et  dont  M.  Crummies  etait  a meme  de  lui 
donner  des  nouvelles.  Mlle  Snevellicci,  par  exemple,  avait  fait  un 
bon  mariage  ; elle  avait  epouse  un  jeune  chandelier,  bien  a son 
aise,  fournisseur  de  chandelles  pour  le  theatre.  Quant  a 
M.  Lillyvick,  il  ne  faisait  pas  tout  ce  qu’il  voulait  sous  le  sceptre 
tyrannique  de  Mme  Lillyvick,  qui  avait  etabli  dans  sa  maison  un 
empire  supreme  et  sans  partage. 

Nicolas  repondit  a ces  confidences  de  M.  Crummies  en  lui 
confiant  a son  tour  son  vrai  nom,  sa  situation,  ses  esperances,  et 
en  lui  donnant  quelques  eclaircissements,  dans  les  termes  les 
plus  generaux  qu’il  put  le  faire,  sur  les  circonstances  qui  avaient 
precede  leurs  premieres  relations. 

Apres  1’ avoir  felicite  de  tout  son  coeur  des  changements 
heureux  survenus  dans  sa  fortune,  M.  Crummies  lui  annonga 
que,  le  lendemain  matin  meme,  sa  famille  et  lui  partaient  pour 
Liverpool,  ou  ils  trouveraient  pret  a mettre  la  voile  le  vaisseau 
qui  devait  les  arracher  aux  rivages  de  l’Angleterre,  et  il  prevint 
Nicolas  que,  s’il  voulait  dire  un  dernier  adieu  a Mme  Crummies, 
il  fallait  qu’il  acceptat  une  place  au  souper  de  depart  donne  le 
soir  meme  en  l’honneur  de  la  famille  dans  une  taverne  voisine. 
C’est  M.  Snittle  Timberry  qui  devait  le  presider.  Les  honneurs 
de  la  vice-presidence  etaient  devolus  a l’avaleur  de  sabres 
africain. 

Cependant  le  foyer  des  acteurs  s’etait  rempli  petit  a petit, 
l’air  y devenait  etouffant  et  la  foule  plus  compacte,  enrichie  tout 
nouvellement  encore  de  la  presence  de  quatre  gentlemen  qui 
venaient  de  se  tuer  les  uns  les  autres  dans  la  piece  que  l’on 
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representait  sur  le  theatre.  Nicolas  se  hata  d’accepter  l’invitation 
et  de  promettre  de  revenir  apres  la  representation.  II  se  hata 
surtout  de  sortir,  car  il  preferait  l’air  frais  et  pur  dune  soiree 
d’ete,  au  dehors,  au  parfum  compose  du  gaz,  des  peaux  d’orange 
et  de  la  poudre  a canon  qui  empestait  les  coulisses 
resplendissantes  de  l’eclat  des  quinquets. 

II  profita  de  cet  intervalle  pour  aller  acheter  une  tabatiere 
d’argent ; ses  moyens  ne  lui  permettaient  pas  de  l’acheter  en  or  ; 
c’etait  un  souvenir  qu’il  destinait  a M.  Crummies.  II  y joignit  une 
paire  de  boucles  d’oreilles  pour  Mme  Crummies,  un  collier  pour 
le  phenomene,  une  epingle  flamboyante  pour  chacun  des  jeunes 
fils,  puis  il  fit  un  petit  tour  de  promenade  rafraichissante,  revint 
au  theatre  peu  de  temps  apres  le  rendez-vous,  trouva  les 
lumieres  eteintes,  la  salle  vide,  le  rideau  releve  pour  la  nuit,  et 
M.  Crummies  se  promenant  de  long  en  large  sur  la  scene,  en 
attendant  sa  venue. 

« Timberry  ne  va  pas  tarder,  dit  M.  Crummies  ; il  a ete 
oblige  de  jouer  ce  soir  jusqu’au  bout ; il  remplit  dans  la  derniere 
piece  le  role  dun  negre  fidele  ; c’est  ce  qui  fait  qu’il  est  un  peu 
plus  longtemps  a se  debarbouiller. 

- Au  fait ! dit  Nicolas,  il  me  semble  que  c’est  un  role  assez 
deplaisant. 

- Mais  non,  je  ne  trouve  pas,  repliqua  M.  Crummies,  cela 
s’en  va  aisement  avec  de  l’eau  ; il  n’y  a,  comme  vous  savez,  que 
le  cou  et  la  figure.  Ah  ! nous  avions  autrefois  dans  notre  troupe 
un  premier  tragique  qui  ne  jouait  jamais  Othello  sans  se  faire 
tout  noir  des  pieds  a la  tete.  Et  c’est  ce  que  j’appelle  jouer  son 
role  en  conscience  et  avec  le  sentiment  de  la  chose  ; mais  cela  ne 
se  voit  pas  tous  les  jours,  malheureusement.  » 

En  effet,  M.  Snittle  Timberry  fit  son  entree,  bras  dessus 
bras  dessous,  avec  l’avaleur  africain.  On  lui  presenta  Nicolas, 
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sur  quoi,  il  leva  son  chapeau  un  demi-pied  de  haut,  en  disant 
qu’il  etait  tres  fier  de  faire  sa  connaissance.  L’avaleur  en  dit 
autant,  et,  tout  Africain  qu’il  etait,  Nicolas  ne  put  s’empecher  de 
remarquer  que,  pour  la  figure  et  la  prononciation,  il  ressemblait 
terriblement  a un  Irlandais. 

« Je  vois  par  l’affiche  que  vous  sortez  d’etre  malade, 
monsieur,  dit  Nicolas  a M.  Timberry ; j’espere  que  vous  ne  serez 
pas  fatigue  ce  soir  de  maniere  a vous  en  trouver  plus  mal  ? » 

M.  Timberry  repondit  en  hochant  la  tete  d’un  air  sombre, 
se  frappa  la  poitrine  a plusieurs  reprises  d’une  maniere  tres 
significative,  et,  se  drapant  dans  son  manteau « Mais 
n’importe,  dit-il,  n’importe,  allons  ! » 

C’est  une  chose  remarquable  que,  sur  la  scene,  c’est 
justement  au  moment  ou  les  personnages  sont  dans  une  de  ces 
situations  desesperees  qui  les  reduisent  a un  etat  complet  de 
faiblesse  et  d’epuisement  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’executer 
les  tours  de  force  qui  supposent  le  plus  de  presence  d’esprit  et 
de  vigueur  des  muscles.  Ainsi,  voila  un  prince  ou  un  chef  de 
brigands  blesse ; il  a perdu  tout  son  sang ; il  en  est  tellement 
affaibli  qu’il  ne  peut  bouger  ; mais  on  entend  les  doux  sons  de  la 
musique,  et  alors  on  le  voit  approcher  a quatre  pattes  d’un 
cottage  voisin  pour  y demander  du  secours,  et  il  fait  tout  le  long 
du  chemin  une  telle  collection  de  bonds  divers  et  de 
tortillements  ; il  retrousse  ses  jambes  avec  tant  de  souplesse  ; il 
tombe  et  se  releve  tant  de  fois,  qu’il  faut  assurement,  pour  jouer 
ce  role  de  moribond,  un  hercule  bien  style  a faire  tout  ce  qu’il 
veut  de  son  corps.  Eh  bien  ! M.  Snittle  Timberry  s’etait  fait  si 
bien  comme  une  seconde  nature  de  ses  poses  forcees  que,  tout 
le  long  du  chemin,  pour  aller  du  theatre  a la  taverne,  ou  le 
souper  etait  servi,  il  se  livra  a une  serie  d’exercices 
gymnastiques  qui  faisaient  l’admiration  de  tout  le  monde,  pour 
mieux  prouver  sans  doute  la  gravite  de  son  indisposition 
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recente  et  les  effets  desastreux  qu’elle  avait  produits  sur  son 
systeme  nerveux. 


« Par  exemple  ! dit  Mme  Crummies  quand  on  lui  presenta 
Nicolas,  voila  un  bonheur  auquel  je  ne  m’attendais  pas. 

- Ni  moi  non  plus,  repliqua  Nicolas  ; c’est  un  hasard 
heureux  qui  m’a  procure  cette  occasion  de  vous  voir,  quand 
d’ailleurs  j’aurais  donne  quelque  chose  de  bien  bon  coeur  pour 
avoir  ce  plaisir. 


- Voici  quelqu’un  de  votre  connaissance,  dit 
Mme  Crummies  en  faisant  avancer  le  phenomene,  en  robe  de 
gaze  bleue,  avec  d’immenses  volants  et  en  pantalon  de  meme 
etoffe  ; et  puis  en  voici  encore  un  autre,  continua-t-elle  en 
presentant  successivement  les  jeunes  Crummies.  A propos, 
comment  se  porte  votre  ami  le  fidele  Digby  ? 

- Digby  ? dit  Nicolas  oubliant  un  instant  l’ancien  nom  de 
guerre  de  Smike  ; ah  ! j’y  suis,  il  se  porte  tout  a fait...  qu’est-ce 
que  j’allais  done  dire  ? il  est  loin  de  bien  se  porter. 

- Comment ! s’ecria  Mme  Crummies,  reculant  de  deux  pas 
comme  dans  la  tragedie. 

- J’ai  peur,  dit  Nicolas  secouant  la  tete  et  souriant,  sans  en 
avoir  envie,  que  votre  epoux,  madame  Crummies,  ne  fut  encore 
plus  frappe  que  la  premiere  fois  qu’il  l’a  vu  de  son  aptitude 
physique  ajouer  les  apothicaires  affames. 

- Que  voulez-vous  dire  ? repondit  Mme  Crummies  du  ton 
qui  lui  valait  le  plus  d’applaudissements  au  theatre  ; d’ou  vient 
cet  air  triste  ? 

- Je  veux  dire  que  j’ai  un  lache  ennemi  qui  a voulu  me 
frapper  dans  la  personne  de  mon  ami,  et  que,  dans  l’esperance 
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de  me  faire  de  la  peine,  il  le  persecute,  il  lui  inflige  de  telles 
tortures  d’inquietude  et  de  terreur  que...  mais  excusez-moi,  dit 
Nicolas  en  se  retenant,  ce  sont  des  choses  dont  je  ferais  mieux 
de  ne  pas  parler,  et  dont  je  ne  parle  jamais,  excepte  a ceux  qui 
sont  au  fait  de  mes  tracas ; pardon,  je  m’etais  un  moment 
oublie.  » 

Nicolas  termina  ses  excuses  par  un  salut  respectueux  au 
phenomene  et  se  hata  de  changer  de  sujet,  se  reprochant  en  lui- 
meme  son  impetuosite,  et  se  demandant  ce  que  Mme  Crummies 
devait  penser  dune  explosion  de  sentiments  si  soudaine. 

A vrai  dire,  si  cette  dame  y pensa,  elle  n’y  pensa  guere,  car, 
a la  vue  du  souper  servi  sur  la  table,  elle  donna  sa  main  a 
Nicolas  pour  aller  se  placer  dun  pas  majestueux  a la  gauche  de 
M.  Snittle  Timberry.  Nicolas  eut  l’honneur  d’etre  pres  d’elle,  de 
l’autre  cote  ; M.  Crummies,  a la  droite  du  president.  Autour  du 
vice-president  se  grouperent  le  phenomene  et  ses  jeunes  freres. 

Les  convives  montaient  au  nombre  de  vingt-cinq  ou  trente, 
tous  artistes  dramatiques,  engages  ou  non  a quelque  theatre  de 
Londres,  et  tous  intimes  de  M.  et  de  Mme  Crummies.  Les 
messieurs  et  les  dames  etaient  presque  en  nombre  egal.  Comme 
c’etaient  les  premiers  qui  avaient  fait  les  frais  de  cette  petite 
partie,  chacun  d’eux  avait  eu  le  privilege  d’amener  avec  lui 
quelqu’une  de  ces  dernieres. 

C’etait,  en  somme,  une  reunion  tres  distinguee,  car, 
independamment  des  planetes  secondaires  qui  vinrent  en  cette 
occasion  se  ranger,  en  satellites  bien  appris,  autour  de  leur  soleil 
dramatique,  M.  Snittle  Timberry,  il  y avait  la  un  homme  de 
lettres  qui  avait  dramatise,  dans  son  temps,  deux  cent  quarante- 
sept  romans  a peine  publies,  quelques  uns  meme  encore  sous 
presse,  ce  qui  faisait  par  consequent  que  c’etait  un  homme  de 
lettres. 
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C’etait  lui  qui  etait  assis  a la  gauche  de  Nicolas  : il  lui  avait 
ete  presente  du  bout  de  la  table  par  son  ami  l’avaleur  africain, 
qui  avait  profite  de  l’occasion  pour  faire  un  eloge  pompeux  de  sa 
glorieuse  reputation. 

« Je  suis  heureux,  dit  poliment  Nicolas,  de  faire  la 
connaissance  dun homme  si  distingue  par  son  merite. 

- Monsieur,  repliqua  le  personnage,  soyez  le  bienvenu 
parmi  nous.  L’honneur  est  reciproque,  comme  j’ai  l’habitude  de 
le  dire,  de  l’auteur  et  de  moi  quand  je  mets  son  livre  en  drame. 
Avez-vous  jamais  entendu  definir  la  gloire  ? 

- Plus  dune  fois,  je  vous  assure,  repliqua  Nicolas  avec  un 
sourire  ; et  vous,  quelle  est  votre  definition  ? 

- Quand  je  mets  un  livre  en  drame,  monsieur,  dit  l’homme 
de  lettres,  c’est  de  la  gloire...  pour  son  auteur. 

- Ah  ! c’est  comme  Qa  que  vous  l’entendez  ? 

- Oui,  monsieur,  voila  la  gloire  ! 

-A  ce  compte,  l’archeveque  Turpin,  Americ  Vespuce  et 
tous  les  plagiaires  pourraient  se  vanter  d’avoir  cree  la  gloire  des 
celebrites  qu’ils  ont  pillees  avec  tant  d’impudence. 

- Je  ne  connais  pas  ces  messieurs-la,  repondit  Phomme  de 
lettres. 


- II  est  vrai  que  vous  avez  pour  vous  l’exemple  de 
Shakespeare,  qui  a mis  sur  la  scene  des  histoires  deja  publiees. 

- Vous  voulez  parler  de  ce  cher  William,  monsieur  ? C’est 
vrai,  il  a fait  comme  nous.  Certainement  William  etait  un 
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metteur  en  oeuvre,  et  meme  s’il  ne  s’en  acquittait  pas  mal,  a tout 
prendre. 

-Vous  m’avez  interrompu  comme  j’allais  dire,  repliqua 
Nicolas,  que  Shakespeare  a tire  le  sujet  de  plusieurs  de  ses 
pieces  de  contes  et  de  legendes  antiques  tombes  dans  le 
domaine  public ; mais,  qu’a  mon  avis,  il  y a aujourd’hui  dans 
votre  profession  bien  des  messieurs  qui  ne  se  genent  pas  pour 
aller  plus  loin. 

- Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  dit  en  l’interrompant  le 
dramaturge,  renverse  dun  air  fat  sur  le  dos  de  sa  chaise,  et 
donnant  de  l’exercice  a son  cure-dent ; l’intelligence  humaine, 
monsieur,  a progresse  depuis  son  temps,  elle  progresse,  elle 
progressera... 

- Quand  je  disais  qu’ils  sont  alles  plus  loin,  monsieur, 
reprit  Nicolas,  je  ne  l’entendais  pas  du  tout  comme  vous.  Si 
Shakespeare  a fait  entrer  dans  le  cercle  magique  de  son  genie 
universel  les  traditions  qui  se  rattachaient  dune  maniere 
particuliere  a son  but,  s’il  a fait,  des  matieres  les  plus 
communes,  des  astres  radieux  capables  de  jeter  sur  le  monde, 
pendant  des  siecles,  une  lumiere  resplendissante,  vous,  vous 
fourrez  quand  meme  dans  le  cercle  magique  de  votre  imbecillite 
des  sujets  qui  repugnent  a l’essence  meme  du  theatre,  et  vous 
rapetissez  tout,  comme  tout  s’agrandissait  sous  ses  mains.  Vous 
prenez,  par  exemple,  les  livres  encore  incomplets  d’auteurs 
vivants,  vous  les  leur  arrachez  des  mains,  encore  humides  de  la 
presse,  pour  tailler,  couper,  rogner,  pour  les  proportionner  a la 
force  et  a la  taille  de  vos  acteurs,  a la  capacite  de  vos  theatres  ; 
vous  cousez  a l’ceuvre  originale  de  denouement  qui  leur 
manquait  encore ; vous  brochez  en  courant,  avec  une 
precipitation  cruelle,  des  idees  que  le  createur  de  son  oeuvre 
medite  maintenant  meme  dans  le  travail  de  ses  journees 
laborieuses,  dans  les  fatigues  de  ses  nuits  sans  sommeil.  Vous 
vous  emparez  des  incidents  qu’il  invente,  du  dialogue  qu’il 


-350- 


elabore,  des  derniers  mots  qu’il  a traces  de  sa  plume,  il  n’y  a pas 
plus  de  quinze  jours,  vous  vous  en  servez  pour  deviner  le  reste, 
pour  anticiper  sur  la  marche  de  son  plan...  tout  cela  sans  sa 
permission  et  contre  son  gre.  Et  puis,  pour  qu’il  n’y  manque 
rien,  vous  publiez,  dans  une  plate  brochure,  un  fouillis  insipide 
d’extraits  sans  suite  empruntes  a son  livre  mutile ; vous  y 
mettez  votre  nom,  votre  nom  d ’auteur,  sans  oublier  d’y  joindre, 
pour  le  recommander  davantage,  la  longue  enumeration  de  cent 
autres  outrages  que  vous  avez  deja  commis  contre  l’honnetete 
litteraire.  Je  voudrais  bien  qu’on  me  fit  voir  la  difference  qu’il 
peut  y avoir  entre  un  vol  de  cette  nature  et  l’adresse  malhonnete 
du  filou  qui  vient,  au  milieu  de  la  rue,  me  prendre  mon 
mouchoir  dans  ma  poche.  Je  n’en  vois  qu’une  c’est  que  la 
legislation  de  notre  pays  s’interesse  a mon  mouchoir,  mais  que 
pour  nos  cervelles,  elle  nous  laisse  le  soin  de  les  defendre  nous- 
memes  contre  les  entreprises  des  gens,  excepte  pourtant  quand 
on  vient  les  attaquer  a coups  de  baton. 

- Il  faut  bien  vivre,  monsieur,  dit  l’homme  de  lettres  en 
haussant  les  epaules. 

-Vous  m’avouerez,  repliqua  Nicolas,  que  si  la  raison  est 
bonne  pour  vous,  elle  ne  serait  pas  invoquee  avec  moins  de 
force  par  l’auteur  que  vous  depouillez.  Mais,  si  vous  mettez  la 
question  sur  ce  terrain,  je  n’ai  plus  qu’une  chose  a dire  : c’est 
que,  si  j’etais  auteur  et  vous  dramatiste,  quelque  alteree  que  fut 
votre  soif  ordinaire,  j’aimerais  mieux  vous  payer  a boire  a 
discretion  pendant  six  mois  a la  taverne,  que  de  partager  avec 
vous  une  niche  du  temple  de  la  gloire  pendant  six  cents 
generations,  dussiez-vous  vous  contenter  du  coin  le  plus  humble 
de  mon  piedestal.  » 

Au  train  que  prenait  la  conversation,  il  y avait  a craindre 
que  le  ton  n’en  devint  plus  aigre,  lorsque  heureusement 
Mme  Crummies  intervint  pour  l’empecher  de  degenerer  en  une 
querelle  violente  ; et  qu’elle  fit  par  quelques  questions  adroites 
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adressees  a l’homme  de  lettre  sur  le  plan  de  la  demi-douzaine  de 
pieces  nouvelles  qu’il  venait  de  composer,  de  contrat  fait  avec  la 
direction,  pour  faire  paraitre  sur  la  scene  l’avaleur  de  sabres 
africain,  dans  la  multiplicite  variee  de  ses  exercices 
incomparables.  II  se  trouva  des  lors  engage  naturellement  avec 
cette  dame  dans  une  conversation  animee  dont  l’interet  dissipa 
promptement  toutes  les  vapeurs  de  ses  dernieres  discussions 
avec  Nicolas. 

Lorsque  les  pieces  de  resistance  eurent  successivement 
disparu  de  la  table ; lorsqu’a  leur  place,  le  punch,  le  vin,  les 
liqueurs,  places  devant  la  societe  passerent  de  main  en  main,  les 
convives  qui  s’etaient  reunis  jusque-la,  pour  la  conversation,  en 
petits  groupes  de  trois  ou  quatre,  retomberent  peu  a peu  dans 
un  profond  silence,  regardant  la  plupart,  de  temps  en  temps,  du 
cote  de  M.  Snittle  Timberry.  Quelques-uns  meme,  plus  hardis 
que  les  autres,  faisaient  resonner  sur  la  table  le  revers  des 
phalanges  de  leurs  doigts,  et  ne  craignaient  pas  d’exprimer 
hautement  leur  impatience  en  reveillant  le  zele  du  president  par 
des  encouragements  comme  ceux-ci : 

« Allons,  Timberry!...  vous  dormez,  monsieur  le 
president...  nos  verres  sont  pleins,  monsieur,  et  n’attendent  plus 
qu’un  toast.  » 

A ces  observations,  M.  Timberry  ne  daigna  pas  faire  d’autre 
reponse  que  de  frapper  sa  poitrine  comme  pour  faciliter  le 
passage  de  sa  respiration  embarrassee,  sans  oublier  d’autres 
marques  apparentes  de  l’indisposition  a laquelle  il  etait  bien 
aise  de  faire  croire  qu’il  etait  encore  en  proie...  car,  sur  le  theatre 
comme  ailleurs,  il  ne  faut  pas  faire  trop  bon  marche  de  sa 
personne...  Cependant,  M.  Crummies,  qui  savait  mieux  que 
personne  que  c’etait  lui  qui  serait  le  sujet  du  prochain  toast, 
restait  gracieusement  assis,  le  bras  negligemment  passe  sur  le 
dos  de  sa  chaise,  et,  de  temps  en  temps,  levant  son  verre  jusqu’a 
ses  levres,  il  y buvait  quelques  gouttes  de  punch,  du  meme  air 
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dont  il  etait  accoutume  a avaler  de  longues  gorgees  de  rien  du 
tout  dans  les  gobelets  de  carton  des  banquets  somptueux 
represents  sur  la  scene. 

Enfin,  M.  Snittle  Timberry  se  leva  dans  l’attitude  classique 
des  orateurs,  une  main  dans  le  devant  de  son  gilet,  l’autre  sur  la 
tabatiere  de  son  voisin,  et  se  voyant  accueilli  d’avance  avec  un 
grand  enthousiasme,  il  proposa,  avec  accompagnement  de 
compliments  et  de  titres  glorieux,  la  sante  de  son  ami 
M.  Vincent  Crummies  : puis  il  enfila  un  discours  passablement 
long,  dont  le  caractere  principal  fut  qu’il  etendit  sa  main  droite 
dun  cote,  sa  main  gauche  de  l’autre,  et  que,  de  temps  a autre,  il 
prononga  le  nom  de  M.  et  de  Mme  Crummies,  en  saisissant  leur 
main  et  en  la  serrant  entre  les  siennes.  Ceci  fait,  M.  Vincent 
Crummies  parla  a son  tour  pour  adresser  ses  remerciements  a 
l’assemblee.  Ensuite,  l’avaleur  africain  proposa  la  sante  de 
Mme  Vincent  Crummies  en  termes  touchants.  On  entendit  de 
gros  soupirs  et  des  sanglots  s’echapper  de  la  poitrine  des  dames, 
et  en  particulier  de  Mme  Crummies,  ce  qui  n’empecha  pas  cette 
femme  heroique  d’insister  pour  repondre  par  son  petit  discours 
de  remerciement,  et  elle  s’en  tira  de  maniere  que  jamais 
discours  de  remerciement  n’a  depuis  surpasse  ni  meme  egale  le 
sien.  M.  Snittle  Timberry  ne  put  pas  non  plus  resister  au  desir 
de  porter  un  nouveau  toast  aux  enfants  Crummies,  qui  ne 
purent  repondre  que  par  l’organe  de  M.  Vincent  Crummies,  leur 
pere.  Il  ne  se  fit  pas  prier  pour  regaler  la  compagnie  de  cette 
petite  harangue  supplemental,  dans  laquelle  il  chanta  leurs 
vertus,  leurs  qualites  aimables,  leurs  merites  excellents,  les 
souhaitant  pour  fils  et  pour  filles  a tous  les  messieurs  et  a toutes 
les  dames  la  presents  qui  jouirent  de  ce  souhait  en  silence.  A ces 
solennites  succeda  un  intervalle  de  repos  egaye  par  des 
distractions  musicales  et  d’autres  intermedes  prevus.  Ils  ne 
furent  pas  plutot  finis,  que  M.  Crummies  proposa  la  sante  de  cet 
artiste  eminent,  l’honneur  et  rornement  de  sa  profession, 
M.  Snittle  Timberry ; puis,  un  peu  plus  tard,  dans  la  soiree,  il 
porta  la  sante  de  cet  autre  artiste,  egalement  l’honneur  et 
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l’ornement  de  sa  profession,  l’avaleur  africain,  auquel  il  donnait, 
avec  sa  permission,  le  titre  de  son  cher  ami ; et,  en  effet, 
l’avaleur  africain,  d’un  geste  gracieux,  accorda  cette  permission 
qu’il  n’avait  aucune  raison  particuliere  de  refuser.  C’etait  le  tour 
de  1’homme  de  lettres  a voir  tout  le  monde  boire  a sa  sante ; 
mais  il  fallut  y renoncer  quand  on  decouvrit  qu’il  avait 
commence  lui-meme  par  boire  trop  de  petits  verres  a sa  propre 
sante  et  qu’il  ronflait  sur  les  marches  de  l’escalier.  Ce  furent  les 
dames  qui  profiterent  de  l’honneur  qu’on  lui  avait  reserve. 
Enfin,  apres  une  seance  tres  longue,  M.  Snittle  Timberry  leva  le 
siege,  et  la  compagnie  se  dispersa  au  milieu  des  embrassements 
et  des  adieux. 

Nicolas  resta  le  dernier  pour  distribuer  ses  petits  cadeaux. 
Apres  avoir  fait  le  tour  de  la  famille,  quand  il  arriva  a 
M.  Crummies,  il  ne  put  s’empecher  de  remarquer  en  lui-meme 
la  difference  de  leur  separation  presente,  pleine  de  naturel  et  de 
simplicity  et  des  adieux  theatrals  que  le  directeur  lui  avait  faits  a 
Portsmouth.  Ses  grands  airs  dramatiques  avaient  entierement 
disparu  et,  quand  il  lui  mit  la  main  dans  la  sienne,  il  le  fit  avec 
une  tristesse  si  touchante  que,  s’il  avait  pu  en  garder  la  recette, 
pour  les  scenes  pathetiques  de  ce  genre,  dans  ses  roles,  elle  eut 
suffi  pour  en  faire  le  meilleur  acteur  de  son  temps  dans  la 
comedie  bourgeoise ; et,  lorsque  Nicolas  la  regut  avec  toute  la 
chaleur  sincere  et  cordiale  qu’il  ressentait  en  effet,  Vincent 
Crummies  en  fut  emu  jusqu’aux  larmes. 

« Le  bon  temps  ! dit  le  pauvre  homme,  la  bonne  petite  vie 
que  nous  avons  menee  ensemble  ! Nous  n’avons  jamais  eu  un 
mot  plus  haut  que  l’autre.  Je  suis  sur  que  demain  matin  j’aurai 
bien  du  plaisir  a penser  que  je  vous  ai  revu  la  veille,  mais 
aujourd’hui,  je  voudrais  presque  que  nous  ne  nous  fussions  pas 
revus.  » 

Nicolas  se  preparait  a relever  l’abattement  de  ces  adieux 
par  quelque  gaie  replique  lorsqu’il  fut  tout  a fait  deconcerte  par 
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rapparition  subite  de  Mme  Grudden  qui  avait,  a ce  qu’il  parait, 
refuse  de  prendre  part  au  souper  avec  les  autres  pour  pouvoir  se 
lever  de  meilleure  heure  le  lendemain  et  qui,  pour  le  moment, 
s’elanga  dune  chambre  a coucher  voisine  avec  des  vetements 
blancs  tout  a fait  extraordinaires.  Nicolas  reconnut  bien  que  ce 
n’etait  point  une  robe  lorsqu’elle  lui  passa  les  bras  autour  du 
cou  et  l’embrassa  a l’etouffer. 

« Quoi ! dit  Nicolas,  se  soumettant  d’aussi  bonne  grace  a 
ses  marques  d’affection  que  s’il  les  avait  regues  de  la  plus  belle 
personne  du  monde,  est-ce  que  vous  partez  aussi  ? 

- Partir  ! repondit  Mme  Grudden,  eh  ! mon  Dieu  ! que 
voudriez-vous  done  qu’ils  fissent  sans  moi  ? » 

Nicolas  subit  une  autre  embrassade  de  meilleure  grace 
encore  que  la  premiere  fois,  s’il  etait  possible,  se  degagea  de  ses 
bras  et  de  loin  agita  son  chapeau,  aussi  gaiement  que  s’il  n’avait 
pas  ete  profondement  touche  dans  son  coeur,  pour  faire  aux 
Vincent  Crummies  le  dernier  signe  d’adieu. 
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CHAPITRE  XVII. 


Suite  desfaits  et  gestes  de  lafamille  Nickleby  et 
conclusion  des  amours  du  voisin  en  culotte  courte. 


Pendant  que  Nicolas,  absorbe  tout  entier  dans  Pimmense 
interet  de  ses  dernieres  aventures,  n’avait  pas  d’autre 
occupation  pour  ses  heures  de  loisir  que  de  penser  a Madeleine 
Bray ; pendant  qu’en  execution  des  commissions  dont  le 
chargeait  le  frere  Charles,  dans  sa  tendre  sollicitude  pour  elle,  il 
lui  rendait  de  frequentes  visites  dont  la  derniere  etait  toujours  la 
plus  dangereuse  pour  son  repos  et  portait  un  nouveau  coup  a 
ses  resolutions  magnanimes,  Mme  Nickleby  et  Catherine 
continuaient  de  vivre  dans  une  solitude  paisible  sans  autre 
trouble,  sans  autre  souci  que  les  tentatives  fatigantes 
renouvelees  par  M.  Snawley  pour  se  remettre  en  possession  de 
son  fils.  Pourtant  elle  avaient,  je  me  trompe,  un  autre  sujet 
d’alarmes  ; c’etait  de  voir  la  sante  de  Smike,  depuis  longtemps 
sur  son  declin,  prendre  de  jour  en  jour  un  caractere  moins 
vague  et  plus  inquietant,  et  souvent  elle  s’en  entretenaient  avec 
Nicolas  dans  les  termes  de  l’apprehension  la  plus  vive,  car  le 
pauvre  gargon  etait  cher  a toute  la  maison. 

Ce  n’est  pas  qu’il  eut  a se  reprocher  de  les  avoir  troubles 
par  la  moindre  plainte  ou  par  le  plus  leger  murmure  ; il  ne 
songeait  qu’a  une  chose,  a multiplier  tous  les  petits  services  qu’il 
pouvait  leur  rendre,  a leur  renvoyer  au  moins,  en  echange  de 
leurs  bienfaits,  un  visage  heureux  et  content,  de  cacher  a leurs 
yeux  amis  tous  les  signes  qui  auraient  pu  leur  faire  lire  dans  ses 
traits  quelque  sombre  pressentiment ; mais  il  avait  beau  faire  : 
souvent,  trop  souvent,  elles  voyaient  bien  que  son  oeil  brillait 
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dun  eclat  fievreux  dans  cette  orbite  cave  ou  il  etait  enfonce ; 
que  sa  joue  creuse  etait  animee  d’un  teint  trop  colore ; que  sa 
respiration  etait  lourde  et  genee ; que  sa  constitution  tout 
entiere  devenait  de  plus  en  plus  faible  et  epuisee. 

II  faut  avouer  que  c’est  un  terrible  mal  que  celui  qui  se  plait 
a preparer  ainsi  sa  victime  d’avance,  a la  murir  pour  la  mort ; 
qui,  tous  les  jours,  semble  raffiner  les  dehors  grossiers  de  sa 
proie  ; qui  ecrit  tous  les  jours  dans  ses  traits,  pour  l’ceil  familier 
qui  sait  y lire,  les  signes  infaillibles  de  la  prochaine 
metamorphose  ; mal  terrible,  en  effet,  ou  la  lutte  entre  l’ame  et 
le  corps  est  si  lente,  si  calme,  si  solennelle,  et  pourtant  d’un 
progres  si  sur  que,  jour  par  jour,  atome  par  atome,  la  partie 
mortelle  deperit  et  disparait,  pendant  que  l’esprit  plus  vif  et  plus 
leger,  a mesure  qu’il  se  degage  de  son  fardeau  et  sent  venir 
l’immortalite,  n’a  l’air  de  regarder  sa  transformation  que 
comme  une  etape  de  la  vie  mortelle  ! Mal  etrange  ou  la  vie  et  la 
mort  sont  si  etroitement  unies  et  melees  ensemble,  qu’il  semble 
que  la  mort  emprunte  a la  vie  ses  couleurs  chaudes  et  vives 
comme  la  vie  emprunte  a la  mort  ses  formes  seches  et 
decharnees  ! Mal  rebelle,  incurable  a la  medecine,  inexorable 
pour  le  riche  comme  pour  le  pauvre,  qui  tantot  s’avance  a pas  de 
geant,  tantot  marche  languissamment  d’un  pied  tardif,  mais  qui, 
lent  ou  precipite,  est  toujours  sur  d’arriver  a son  but. 

Quoique  l’esprit  de  Nicolas  se  refusat  a y croire,  il  n’avait 
pu  s’empecher  de  songer  quelquefois  a ce  mal  affreux  et  c’est 
pour  cela  qu’il  avait  fait  examiner  Smike  par  un  des  premiers 
medecins  de  Londres.  Le  docteur  avait  declare  qu’il  ne  voyait 
point  de  sujet  de  s’alarmer  encore,  que  les  symptomes  actuels 
n’etaient  pas  de  nature  a motiver  une  reponse  decisive ; 
certainement  la  constitution  avait  eprouve  des  le  bas  age  un 
choc  bien  violent,  mais  pourtant  on  ne  pouvait  encore  rien 
affirmer  ; le  docteur  n’en  disait  pas  davantage. 
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Cependant,  au  bout  du  compte,  Smike  n’avait  pas  l’air 
d’empirer,  et,  comme  il  n’etait  pas  difficile  de  trouver  dans  les 
tourments  et  l’agitation  de  ces  dernieres  epreuves  des  raisons 
suffisantes  pour  expliquer  les  symptomes  de  son  mal,  Nicolas 
aimait  a nourrir  l’esperance  de  voir  bientot  son  ami  recouvrer  la 
sante.  II  la  faisait  partager  a ses  sceurs  et  a sa  mere  ; et,  comme 
l’objet  de  leur  commune  sollicitude  n’avait  pas  l’air  de  ressentir 
lui-meme  ni  souffrance,  ni  abattement,  que  tous  les  jours  au 
contraire  il  repondait,  le  sourire  sur  les  levres,  qu’il  se  sentait 
mieux  que  la  vielle,  leurs  craintes  se  dissiperent  et  le  bonheur 
general  revint  encore  par  degres  habiter  la  maison. 

Plus  tard,  dans  les  annees  qui  suivirent,  Nicolas  mainte  et 
mainte  fois  repassa  dans  son  souvenir  cette  periode  de  sa  vie,  et 
se  representa  ces  scenes  domestiques  d’un  repos  humble  et 
tranquille,  qui  lui  rappelait  alors  sa  premiere  jeunesse.  Mainte 
et  mainte  fois,  au  crepuscule  dune  soiree  d’ete  ou  devant  le  feu 
petillant  de  l’hiver,  ses  pensees  melancoliques  retournerent  vers 
ces  temps  passes  et  s’arreterent,  avec  un  chagrin  qui  n’etait  pas 
sans  charme,  sur  les  plus  minces  souvenirs  dont  les  details  se 
pressaient  dans  son  esprit.  C’etait  la  petite  chambre  ou  ils 
etaient  si  souvent  restes  assis,  a la  tombee  du  jour,  a rever 
ensemble  des  projets  de  bonheur.  C’etait  la  voix  folatre  et  le  rire 
joyeux  de  Catherine,  qui  leur  manquait  bien  quand  elle  etait 
sortie  par  hasard  et  qu’ils  restaient  tristement  a attendre  son 
retour,  ne  rompant  le  silence  que  pour  exprimer  leur  ennui  de 
son  absence.  C’etait  l’ardeur  avec  laquelle  le  pauvre  Smike 
s’elangait  du  coin  obscur  ou  il  se  tenait  d’ordinaire  pour  aller  la 
recevoir  a son  arrivee,  ou  bien  les  larmes  qu’ils  voyaient  souvent 
alors  baigner  son  visage,  sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  cet 
etrange  melange  de  joie  et  de  tristesse.  Il  n’y  avait  pas,  dans 
l’histoire  de  ces  jours  tranquilles,  un  incident  si  petit,  un  mot  si 
futile,  un  regard  si  fugitif,  alors  inapergu,  qui  ne  se  retragat  frais 
et  vivant  dans  sa  memoire,  quand  le  temps  eut  adouci  plus  tard 
ses  soucis  et  ses  peines.  Ses  souvenirs  refleurissaient  alors,  sans 
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avoir  ete  fletris  par  la  poussiere  dessechante  des  annees,  verts 
au  contraire,  jeunes  et  vigoureux  comme  le  rejeton  de  la  veille. 

Mais  ces  souvenirs  ne  se  bornaient  pas  la,  et  nous  ne 
devons  pas  oublier  plusieurs  autres  per sonnes  qui  s’y  trouverent 
melees  ; ce  qui  nous  ramene  naturellement  aux  details  de  notre 
histoire  commencee : qu’elle  reprenne  done  son  train 
accoutume.  Nous  promettons  aux  lecteurs  de  moderer 
desormais  ses  allures  anticipees,  ses  ecarts  desordonnes,  et  de  la 
contenir  dans  le  cours  regulier  de  ses  developpements  legitimes. 

Si  les  freres  Cheeryble  temoignaient  tous  les  jours  a 
Nicolas,  par  quelque  nouvelle  preuve  de  leur  bienveillance 
solide,  qu’ils  le  trouvaient  de  plus  en  plus  digne  de  leur  estime 
et  de  leur  confiance,  ils  ne  negligeaient  pas  non  plus  de  la 
repandre  sur  ceux  qui  lui  appartenaient.  MmeNickleby  regut 
bien  des  petits  cadeaux,  toujours  les  mieux  accommodes  a ses 
besoins,  qui  ne  contribuerent  pas  peu  a l’amelioration  du 
menage  et  a l’embellissement  du  cottage.  Catherine  avait  fini 
par  se  faire,  grace  a eux,  sur  sa  menagere,  une  exposition 
eblouissante  des  plus  jolis  objets  de  fantaisie.  Quand  a leur 
societe,  si  ce  n’etait  pas  frere  Charles  ou  frere  Ned  qui  venait 
leur  dire  un  petit  bonjour  tous  les  dimanches  ou  un  petit 
bonsoir  dans  la  semaine,  M.  Tim  Linkinwater  ne  manquait 
guere  de  faire  de  leur  maison  son  but  de  promenade  et  son  lieu 
de  repos  tous  les  soirs.  Notez  qu’il  n’avait  pas,  dans  toute  sa  vie, 
voulu  faire  plus  dune  demi-douzaine  de  connaissances  et  qu’il 
n’avait  encore  aime  personne  comme  ses  nouveaux  amis.  Enfin, 
trois  fois  au  moins  la  semaine,  je  ne  sais  comment  cela  se  faisait, 
mais  il  y avait  toujours  quelque  etrange  concours  de 
circonstances  qui  faisait  que  M.  Frank  Cheeryble,  pour  une 
affaire  ou  pour  une  autre,  passait  devant  leur  porte  et 
naturellement  il  entrait  par  politesse. 

« C’est  bien  le  jeune  homme  le  plus  attentif  que  j’aie  jamais 
vu,  Catherine,  dit  a sa  fille  Mme  Nickleby  un  soir  qu’elle  venait 
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d’en  faire  le  sujet  d’un  eloge  detaille  pendant  lequel  Catherine 
avait  garde  un  profond  silence. 

- Attentif  ? maman,  repondit  Catherine. 

- Bon  Dieu  ! Catherine,  cria  Mme  Nickleby  avec  sa  vivacite 
ordinaire,  qu’avez-vous  done,  qu’est-ce  qui  vous  prend,  vous 
voila  toute  rouge  ! 

- Ah  ! maman,  comme  vous  vous  figurez  toujours  des 
choses  etranges  ! 

- Ma  chere  Catherine,  je  ne  me  figure  rien  du  tout,  je  suis 
bien  certaine  de  mon  fait ; mais,  d’ailleurs,  voila  que  e’est  passe, 
par  consequent  peu  importe  que  ce  fut  ou  non...  Mais  de  quoi 
done  etions-nous  en  train  de  parler  ?...  Ah  ! de  M.  Frank.  Je  n’ai 
vu  de  ma  vie  autant  d’attention  a personne  ! 

-Vous  ne  dites  pas  cela  serieusement,  maman,  repondit 
Catherine  qui  se  sentit  rougir  de  maniere  a ne  pas  pouvoir  le 
nier  cette  fois. 

- Je  ne  parle  pas  serieusement ! repliqua  Mme  Nickleby,  et 
pourquoi  done  ne  parlerais-je  pas  serieusement  ? Tres 
serieusement  au  contraire,  et  je  puis  dire  que  sa  politesse  et  ses 
attentions  pour  moi  sont  une  des  choses  qui  m’ont  donne  le  plus 
de  plaisir,  de  satisfaction,  de  contentement  depuis  bien 
longtemps.  On  ne  rencontre  pas  tous  les  jours  ces  formes-la 
maintenant  chez  les  jeunes  gens,  et  e’est  ce  qui  fait  que,  quand 
on  les  rencontre,  on  en  est  encore  plus  frappe. 

- Ah  ! des  attentions  pour  vous,  maman,  repartit  Catherine 
vivement,  ah  ! certainement  je  n’y  etais  pas. 

- Ma  chere  Catherine,  repliqua  Mme  Nickleby,  quelle 
etrange  fille  vous  faites  ! et  de  qui  done  croyiez-vous  que  je 
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voulais  parler  ? Que  m’aurait  importe  qu’il  fit  attention  a 
quelque  autre  ? Seulement  je  suis  fachee  de  savoir  qu’il  aime 
une  dame  allemande. 

- Mais,  maman,  il  a dit  positivement  le  contraire  ; ne  vous 
rappelez-vous  pas  qu’il  a dementi  cette  plaisanterie  le  soir 
meme  ou  il  vint  nous  voir  pour  la  premiere  fois  ? Et  d’ailleurs, 
ajouta  Catherine  d’un  ton  plus  doux,  pourquoi  en  serions-nous 
fachees  ; qu’est-ce  que  cela  nous  fait,  maman  ? 

- A nous,  Catherine  ? il  est  possible  que  cela  ne  nous  fasse 
rien,  mais  moi  j’avoue  que  cela  me  fait  quelque  chose.  J’aime 
qu’un  Anglais  soit  Anglais  jusqu’au  bout  et  non  pas  a moitie 
Anglais,  moitie  je  ne  sais  quoi ; aussi,  la  premiere  fois  qu’il 
viendra,  je  lui  dirait  tout  net  que  je  voudrais  qu’il  epousat  une 
Anglaise  comme  lui.  Nous  verrons  ce  qu’il  dira  a cela. 

- Je  vous  en  prie,  maman,  dit  Catherine  avec  la  plus 
grande  vivacite,  n’en  faites  rien,  au  nom  du  ciel,  reflechissez 
combien  cela  serait... 

- Eh  bien  ! ma  chere,  combien  cela  serait  quoi  ? » dit 
Mme  Nickleby  ouvrant  des  yeux  tout  grands  d’etonnement. 

Avant  que  Catherine  eut  eu  le  temps  de  repondre,  un  drole 
de  petit  coup  de  marteau  a la  porte,  bien  connu  de  la  maison, 
annonga  une  visite  de  miss  la  Creevy,  qui  se  presenta  bientot  en 
personne.  Sa  vue  fit  oublier,  en  depit  d’elle,  a Mme  Nickleby  les 
raisonnements  qu’elle  preparait  contre  sa  fille  pour  la 
confondre,  et  la  jeta  dans  une  foule  de  suppositions  sur  la 
voiture  qu’avait  du  prendre  leur  bonne  amie  pour  venir  : comme 
quoi  le  conducteur  qui  l’avait  amenee  devait  etre  ou  l’homme  en 
bras  de  chemise,  ou  l’homme  a l’oeil  de  taffetas  noir.  Quel  qu’il 
fut,  avait-il  retrouve  l’ombrelle  qu’elle  avait  laissee  dans 
l’omnibus  la  semaine  derniere  ? Peut-etre  s’etaient-ils  arretes 
longtemps,  en  venant,  a la  maison  de  mi-chemin  : peut-etre,  au 


-361- 


contraire,  qu’etant  au  complet  il  avaient  fait  le  chemin  tout 
dune  traite.  Enfin,  disait  Mme  Nickleby,  ils  avaient  surement 
rattrape  et  passe  Nicolas  sur  la  route. 

« Je  ne  l’ai  pas  vu  du  tout,  dit  Mllela  Creevy;  je  n’ai 
rencontre  que  ce  cher  brave  homme  de  M.  Tim  Linkinwater. 

- Je  parie  qu’il  faisait  sa  petite  promenade  de  tous  les  soirs, 
et  qu’il  venait  se  reposer  a la  maison  avant  de  retourner  a la 
Cite,  dit  Mme  Nickleby. 

- Je  le  pense  comme  vous,  repliqua  miss  la  Creevy, 
d’autant  plus  qu’il  etait  avec  M.  Frank  Cheeryble. 

- Ce  n’est  surement  pas  la,  dit  Catherine,  ce  qui  vous  fait 
croire  qu’il  doive  venir  ici  ? 

- Je  vous  demande  pardon,  ma  chere.  M.  Frank  Cheeryble 
n’est  pas  un  grand  marcheur  pour  son  age,  et  je  remarque  que 
generalement  il  tombe  de  fatigue  et  se  sent  le  besoin  de  se 
reposer  longtemps  quand  il  est  venu  jusqu’ici.  Mais  ou  est  mon 
bon  ami  ? continua  la  petite  femme  cherchant  autour  d’elle, 
apres  un  coup  d’oeil  malin  a l’adresse  de  Catherine.  Il  ne  s’est 
pas  sauve  encore  une  fois,  je  suppose  ? 

- Ah  ! vous  parlez  de  M.  Smike,  dit  Mme  Nickleby ; il  etait 
ici  il  n’y  a qu’un  instant.  » 

Apres  information,  on  sut,  au  grand  etonnement  de  la 
bonne  dame,  que  Smike  venait  au  moment  meme  de  monter  se 
coucher. 


« La  ! voyez  ! dit  Mme  Nickleby,  quelle  etrange  creature  ! 
Mardi  dernier,...  etait-ce  mardi  ? mais  oui,  pour  sur... ; vous 
vous  rappelez,  ma  chere  Catherine,  la  derniere  fois  qu’est  venu 
le  jeune  M.  Cheeryble ;...  mardi  dernier  done,  il  a fait 
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absolument  de  meme,  juste  au  moment  ou  il  a entendu  frapper 
a la  porte.  Ce  ne  peut  pas  etre  par  repugnance  pour  le  monde, 
car  il  aime  toutes  les  personnes  qui  aiment  Nicolas,  et  il  sait  si 
M.  Frank  Cheeryble  est  de  ce  nombre.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
etrange  la-dedans,  c’est  qu’il  ne  se  couche  pas  : ce  n’est  done  pas 
pour  se  reposer  qu’il  se  retire.  Or,  je  sais  qu’il  ne  se  couche  pas, 
car  ma  chambre  est  tout  contre  la  sienne  et,  mardi  dernier, 
quand  je  suis  montee,  plusieurs  heures  apres  lui,  je  n’ai  pas 
meme  vu  ses  souliers  a la  porte,  et  cependant  il  n’avait  pas  de 
chandelle  : il  faut  qu’il  soit  reste  la  dans  l’obscurite  a bouder  sur 
sa  chaise.  Ma  parole,  quand  je  pense  a cela,  je  trouve  que  c’est 
bien  extraordinaire.  » 

Comme  elle  ne  trouva  pas  d’echo  parmi  ses  auditeurs,  qui 
gardaient  un  profond  silence,  soit  parce  qu’elles  ne  savaient  que 
dire,  soit  par  discretion  pour  ne  pas  l’interrompre, 
Mme  Nickleby,  selon  sa  vieille  habitude,  se  mit  a suivre  le  fil  de 
son  discours. 

« J’espere,  dit-elle,  que,  malgre  cette  conduite  inexplicable, 
il  n’en  est  pas  cependant  a se  mettre  au  lit  pour  y passer  toute  sa 
vie,  comme  la  femme  alteree  de  Tutbury  ou  le  revenant  de 
Cock-Lane,  et  d’autres  etres  non  moins  fantastiques.  Par 
parenthese,  il  y en  avait  un  des  deux  qui  avait  avec  nous 
quelques  rapports  de  famille.  Il  faudrait  que  je  regardasse  dans 
quelques  vieilles  lettres  que  j’ai  la-haut,  pour  savoir  si  ce  n’etait 
pas  mon  grand-pere  qui  a ete  camarade  de  classes  du  revenant 
de  Cock-Lane,  ou  si  ce  n’est  pas  plus  tot  ma  grand’mere  qui  a 
ete  en  pension  avec  la  femme  alteree  de  Tutbury.  Vous 
connaissez  bien  cette  histoire,  miss  la  Creevy  ? Quel  etait  done 
celui  des  deux  qui  ne  faisait  aucune  attention  a ce  que  disait 
M.  le  cure  ? Etait-ce  le  revenant  de  Cock-Lane,  ou  la  femme 
alteree  de  Tutbury  ? 

- Je  crois  que  c’est  le  revenant  de  Cock- Lane. 
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- Eh  bien ! maintenant  je  n’ai  plus  aucun  doute,  dit 
Mme  Nickleby,  c’etait  lui  qui  etait  le  camarade  de  classes  de  mon 
grand-pere,  car  je  me  rappelle  que  le  maitre  d’ecole  etait  un 
dissident,  et  cela  expliquerait,  en  grande  partie,  la  conduite 
inconvenante  du  revenant  de  Cock-Lane  envers  le  ministre 
quand  il  fut  devenu  grand.  Ah  ! ciel ! elever  un  revenant !...  Je 
vous  disais  done,  ma  fille...  » 

Ou  l’auraient  menee,  Dieu  le  sait,  ses  reflexions  sur  ce 
theme  sans  but  et  sans  fin,  si  heureusement  l’arrivee  de  Tim 
Linkinwater  avec  M.  Frank  Cheeryble  n’etait  pas  venue  y mettre 
un  terme.  Mais  la  bonne  dame  mit  tant  d’empressement  a les 
recevoir,  qu’elle  en  perdit  de  vue  tout  autre  interet. 

« Que  je  suis  done  fachee  que  Nicolas  ne  soit  pas  a la 
maison  ! dit-elle.  Catherine,  ma  chere,  vous  ne  risquez  rien  de 
vous  multiplier ; il  faut  que  vous  comptiez  pour  deux,  pour 
Nicolas  et  pour  vous-meme. 

- Mlle  Nickleby  n’a  pas  besoin,  ce  me  semble,  d’etre  autre 
chose  qu’elle-meme.  Pour  moi,  si  vous  voulez  bien  le  permettre, 
je  m’oppose  tout  a fait  a ce  qu’elle  y change  rien. 

- Dans  tous  les  cas,  e’est  a elle  a vous  retenir,  repartit 
Mme  Nickleby.  M.  Linkinwater  parle  de  s’en  aller  dans  dix 
minutes,  mais  je  ne  peux  pas  vous  laisser  partir  sitot.  Nicolas 
m’en  voudrait  bien  fort,  j’en  suis  sure.  Ma  chere  Catherine...  » 

Elle  acheva  la  phrase  a Catherine  par  une  foule  de  signes  de 
tete,  de  froncements  de  sourcils,  de  clignements  d’oeil  assez  peu 
intelligibles,  que  sa  fille  interpreta  comme  autant  d’invitations  a 
faire  des  instances  aupres  des  visiteurs  pour  qu’ils 
prolongeassent  leur  visite.  Et  Catherine,  en  fille  bien  apprise, 
n’y  manqua  pas.  Cependant,  il  est  a remarquer  que  e’est  a Tim 
Linkinwater  seulement  que  s’adresserent  ses  prieres  ; et  ses 
manieres  trahissaient  un  certain  embarras  qui  ne  lui  otait  rien 
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de  sa  grace  accoutumee,  qui  ajoutait  plutot  a ses  charmes  en 
colorant  ses  joues,  mais  auquel  l’ceil  meme  de  Mme  Nickleby  ne 
pouvait  pas  se  meprendre.  Heureusement  que  la  tournure  de 
son  esprit  ne  portait  guere  la  bonne  dame  a la  reflexion,  excepte 
dans  les  occasions  malheureuses  ou  ces  reflexions  pouvaient  se 
faire  tout  haut  et  s’epancher  a grands  cris.  Elle  attribua  done 
simplement  la  rougeur  de  sa  fille  a ce  qu’elle  etait  contrariee  de 
n’avoir  pas  mis  sa  belle  robe,  « quoique  vraiment,  ajouta-t-elle, 
je  ne  l’aie  jamais  vue  plus  a son  avantage.  » Bien  convaincue 
d’avoir  trouve  la  vraie  cause  du  trouble  de  sa  fille,  et  se  felicitant 
une  fois  de  plus  de  l’heureuse  intuition  qui,  chez  elle,  ne  se 
trompait  jamais,  elle  ne  songea  plus  qu’a  s’applaudir  d’etre  si 
fine  et  si  bonne  connaisseuse. 

Nicolas  ne  revenait  pas,  et  Smike  ne  reparaissait  pas.  Chose 
etonnante  ! la  petite  societe  n’en  fut  pas  moins  de  la  plus  belle 
humeur  du  monde.  Si  je  vous  disais  qu’il  y eut  comme  un 
echange  d’agaceries  entre  miss  la  Creevy  et  Tim  Linkinwater ; 
que  le  vieux  caissier  fit  une  foule  de  plaisanteries  plus  droles  les 
unes  que  les  autres  ; qu’il  devint,  petit  a petit,  des  plus  galants, 
pour  ne  pas  dire  tendre.  La  petite  miss  la  Creevy  n’etait  pas  en 
reste.  Quel  feu  ! quelle  gaiete  ! elle  alia  jusqu’a  railler  Timothee 
d’etre  reste  gargon  toute  sa  vie,  et  le  convertit  meme,  car  il 
s’oublia  jusqu’a  declarer  que,  s’il  pouvait  trouver  quelqu’un  qui 
lui  convint,  il  ne  disait  pas  qu’il  ne  changerait  pas  de  condition. 
La-dessus  miss  la  Creevy  l’avertit  qu’elle  avait  son  affaire  ; elle 
connaissait  une  dame  qui  lui  conviendrait  parfaitement  et  qui 
possedait  une  jolie  fortune.  Mais  Timothee  se  montra  peu 
sensible  a cette  derniere  seduction.  Timothee  etait  un  homme 
de  coeur,  ce  n’etait  pas  la  fortune  qu’il  cherchait,  e’etait  le  merite 
personnel  et  un  caractere  enjoue,  dans  celle  dont  il  voudrait 
faire  sa  femme  ; avec  de  pareilles  qualites,  ils  auraient  toujours 
assez  d’argent  pour  satisfaire  aux  besoins  moderes  d’un  honnete 
menage.  Miss  la  Creevy  n’etait  pas  pour  le  contredire  dans  ces 
bons  sentiments  ; bien  au  contraire,  elle  et  Mme  Nickleby  ne 
trouvaient  pas  assez  d’eloges  pour  les  encourager  ; et  Timothee, 
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ne  connaissant  plus  rien,  se  langa  a bride  abattue  dans  un  grand 
nombre  d’autres  declarations,  qui  faisaient  egalement  honneur 
a son  desinteressement  et  a son  devouement  delicat  pour  le 
beau  sexe  ; jugez  s’il  grandit  encore  dans  l’estime  de  ces  dames. 
Toute  cette  scene  fut jouee  avec  un  melange  comique  de  serieux 
et  de  badinage,  qui  donna  lieu  a de  grands  eclats  de  rire,  et  leur 
fit  passer  une  soiree  ravissante. 

C’etait  ordinairement  Catherine  qui  etait  l’ame  et  la  vie  de 
la  conversation  chez  elle  : mais  ce  jour-la  elle  etait  plus  reservee 
que  de  coutume...  C’etait  peut-etre  parce  que  miss  la  Creevy  et 
Timothee  avaient  pris  le  de  et  ne  le  rendaient  pas...  Elle  se  tenait 
a part  des  interlocuteurs,  assise  a la  fenetre,  a regarder  l’ombre 
du  soir  qui  s’avangait  dans  le  del,  a jouir  des  beautes  calmes  de 
la  nuit ; doux  spectacle  qui  n’avait  pas  apparemment  moins 
d’attrait  pour  Frank,  car  il  commenga  par  rester  pres  de  la  le  nez 
en  l’air,  puis  il  prit  une  chaise  pres  d’elle,  par  sympathie.  Apres 
cela,  tout  le  monde  sait  qu’on  a tant  de  choses  a se  dire  sur  une 
soiree  d’ete,  et  qu’on  ne  se  les  dit  jamais  mieux  qu’a  voix  basse, 
pour  mieux  se  conformer  au  repos  tranquille  de  ces  heures 
sereines.  N’est-ce  pas  aussi  le  moment  ou  le  dialogue 
s’interrompt  par  de  longues  pauses  ? Puis  il  se  ravive  par  un 
mot  ou  deux,  dits  avec  expression.  Vient  ensuite  un  intervalle  de 
silence,  qui  n’est  pourtant  pas  un  silence  parfait,  car  on 
detourne  la  tete,  on  baisse  les  yeux  vers  la  terre...  On  est  encore 
sujet  a d’autres  habitudes  qui  ne  valent  pas  la  peine  d’en  parler. 
Par  exemple,  on  n’aime  pas  a voir  allumer  les  bougies,  on 
confond  les  heures  avec  les  minutes : toutes  influences 
naturelles  et  irresistibles  de  ce  temps  de  la  journee  qu’on 
appelle  le  soir,  comme  pourraient  l’attester  tant  de  livres 
aimables  qui  nous  preteraient  au  besoin  leur  temoignage.  Et 
voila  pourquoi  Mme  Nickleby  avait  grand  tort,  lorsqu’on  finit  par 
apporter  les  bougies,  de  se  montrer  surprise  que  les  yeux 
brillants  de  Catherine  se  refusassent  a soutenir  l’eclat  des 
lumieres,  qu’elle  fut  obligee  de  commencer  par  detourner  la 
tete,  et  meme  par  sortir  un  moment  pour  se  reconforter.  Ce 
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n’etait  pourtant  pas  bien  extraordinaire.  Quand  on  est  restee 
assise  si  longtemps  dans  les  tenebres,  il  n’y  a rien  d’eblouissant 
comme  la  lumiere  des  bougies,  et  vous  n’avez  qu’a  demander  a 
toutes  les  jeunes  personnes,  elles  vous  diront  qu’il  n’y  a rien  la 
que  de  tres  naturel.  Ce  n’est  pas  que  les  vieilles  gens  l’ignorent ; 
mais  il  y a si  longtemps  qu’ils  le  savent,  qu’ils  oublient 
quelquefois  ces  choses-la,  et  c’est  bien  dommage. 

Cependant  la  surprise  de  la  bonne  dame  ne  finit  pas  la.  Elle 
redoubla  plutot,  quand  elle  fit  la  decouverte  que  Catherine 
n’avait  pas  le  moindre  appetit  a souper.  Personne  meme  ne 
pourrait  dire  tous  les  efforts  de  rhetorique  que  MmeNickleby, 
dans  son  inquietude,  se  preparait  a faire  pour  persuader  a sa 
fille  d’avoir  faim,  lorsque  l’attention  generale  fut,  pour  le 
moment,  attiree  par  un  bruit  etrange  et  d’autant  plus 
merveilleux  qu’au  dire  de  la  servante  pale  et  tremblante  (et 
chacun  put  s’assurer  qu’elle  avait  raison),  ce  bruit  descendait 
par  la  cheminee  de  la  chambre  voisine. 

Quand  une  fois  chacun  se  fut  bien  convaincu,  malgre 
l’invraisemblance  de  la  chose,  que  le  bruit  venait  en  effet  de  la 
cheminee  en  question,  et  qu’il  continuait  d’y  entretenir  des  sons 
varies,  tantot  grondants,  tantot  grattants,  tantot  glissants, 
tantot  ronflants,  tantot  discordants,  mais  toujours  etouffes  par 
le  tuyau  de  la  cheminee,  Frank  Cheeryble  prit  une  bougie.  Tim 
Linkinwater  s’arma  d’une  paire  de  pincettes,  et  ils  se  mettaient 
en  devoir  de  verifier  incontinent  la  cause  de  ce  tapage,  lorsque 
MmeNickleby,  prete  a se  trouver  mal,  ne  voulut  pas  entendre 
parler  d’etre  laissee  seule  dans  le  salon.  Apres  un  petit 
pourparler  qui  se  termina  par  une  irruption  en  masse  dans  la 
chambre  hantee  par  les  esprits,  Mme  Nickleby  serait  demeuree 
seule  avec  la  domestique,  si  miss  la  Creevy,  prevenue  que  cette 
fille  avait  eu  des  attaques  de  nerfs  dans  son  enfance,  n’avait  pas 
consenti  a rester  avec  elle  pour  donner  l’alarme  au  besoin  ou 
pour  appliquer  les  remedes  necessaires. 
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En  s’avangant  vers  la  porte  de  la  chambre  mysterieuse, 
l’expedition  ne  fut  pas  peu  surprise  d’entendre  chanter,  avec 
l’expression  de  melancolie  la  plus  affectee,  une  voix  humaine, 
mais  une  voix  humaine  qui  semblait  sortir  du  fond  dune  demi- 
douzaine  de  lits  de  plume  superposes.  Elle  chantait  l’air 
autrefois  populaire  : 

L’infidele  a trahi  sa  foi. 

Aussitot  les  confederes  font  irruption  sans  crier  gare,  et 
leur  etonnement  redouble,  en  voyant  que  cette  complainte 
romanesque  devait  venir  du  gosier  de  quelque  individu  plante 
dans  le  corps  de  la  cheminee,  dont  on  n’apercevait  encore  que 
les  jambes,  pendillant  par  la  grille  au  charbon,  et  qui,  sans 
doute,  attendait  avec  impatience,  pour  mettre  pied  a terre, 
qu’on  voulut  bien  decrocher  le  rideau  de  tole  qui  cachait 
l’embouchure. 

A ce  spectacle  burlesque  et  si  peu  en  rapport  avec  les 
habitudes  regulieres  de  ses  operations  commerciales,  Tim 
Linkin water  sentit  ses  moyens  completement  paralyses.  II  avait 
commence  par  administrer  a l’etranger  quelques  bons  petits 
coups  de  pincettes  dans  les  mollets,  mais  sans  aucun  effet.  II  y 
avait  done  renonce  et  se  contentait  pour  le  moment  de  battre 
l’une  contre  l’autre  les  deux  branches  de  son  arme  peu 
meurtriere,  comme  s’il  leur  faisait  sonner  la  charge  pour 
recommencer  l’assaut. 

« II  faut  que  ce  soit  quelque  ivrogne,  dit  Frank  : ce  n’est  pas 
un  voleur  qui  s’annoncerait  aux  gens  avec  si  peu  de  fagon.  » 

Tout  en  faisant  cette  reflexion  avec  une  grande  indignation, 
il  leva  la  bougie  pour  mieux  voir  les  jambes  de  l’ennemi,  et 
s’appretait  a les  tirer  sans  plus  de  ceremonie,  quand 
Mme  Nickleby,  joignant  les  mains,  poussa  un  son  aigu  entre  le 
cri  de  terreur  et  l’exclamation  banale,  demandant  avec  instance 
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qu’on  voulut  bien  lui  dire  si,  par  hasard,  ses  yeux  ne  l’avaient 
point  trompee,  et  si  les  membres  en  question  n’etaient  pas 
couronnes  dune  culotte  courte  et  habilles  de  bas  de  laine  grise 
tricotes. 

« Justement,  cria  Frank  en  approchant  la  lumiere  pour 
passer  1’examen,  voila  bien  deja  la  culotte  courte  et...  et  de  gros 
bas  gris.  Est-ce  que  vous  connaissez  rhomme,  madame  ? 

- Ma  chere  Catherine,  dit  Mme  Nickleby  d’un  ton  delibere, 
et  s’asseyant  sur  une  chaise,  avec  cet  air  de  resignation 
desesperee,  qui  semblait  annoncer  qu’au  point  ou  en  etaient 
venues  les  choses,  tout  deguisement  etait  desormais  inutile ; 
ayez  la  bonte,  mon  enfant,  d’expliquer  positivement  ce  qui  en 
est.  Je  n’ai  jamais  donne  d’encouragement  a sa  passion... 
jamais...  pas  le  moindre,  vous  le  savez,  ma  chere ; je  vous  en 
prends  a temoin.  II  a toujours  ete  respectueux...  extremement 
respectueux...  dans  sa  declaration,  c’est  vrai : vous  y etiez  vous- 
meme.  Cependant  je  dois  dire  que,  s’il  faut  me  voir  persecutee 
de  cette  maniere,  s’il  faut  m’attendre  a voir  ses  legumes,  dont  je 
ne  me  rappelle  pas  le  nom,  et  tous  ses  produits  horticoles  rouler 
sur  mes  pas  dans  mon  jardin ; s’il  faut  que  les  gens  viennent, 
par  amour  pour  moi,  s’etouffer  dans  mes  cheminees,  reellement 
je  ne  sais  plus  que  devenir.  C’est  une  chose  tres  ennuyeuse. 
Avant  d’epouser  votre  cher  papa,  j’ai  eu  certainement  alors  bien 
des  contrarietes,  mais  jamais  de  pareilles,  et  celles-la,  au  moins, 
je  devais  m’y  attendre,  et  j’y  etais  preparee.  J’etais  loin  d’avoir 
votre  age,  ma  chere,  que  deja  un  jeune  gentleman,  qui  se  plagait 
pres  de  nous  au  temple,  s’amusait  presque  tous  les  dimanches  a 
graver,  avec  la  pointe  de  son  couteau,  mon  nom  en  grosses 
lettres  sur  le  devant  de  son  banc  pendant  le  sermon.  Je  ne  peux 
pas  dire  que  cela  ne  me  fit  pas  plaisir,  c’est  bien  naturel,  mais  en 
meme  temps  c’etait  assez  ennuyeux,  car  le  banc  etait  justement 
en  vue,  et  le  bedeau  le  fit  sortir  plusieurs  fois  de  l’eglise  pour 
l’avoir  pris  sur  le  fait.  Mais  enfin,  tout  cela  n’est  rien  aupres  du 
procede  de  ce  monsieur.  Cette  fois,  c’est  bien  pis  et  plus 
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embarrassant.  J’aimerais  bien  mieux,  ma  chere  Catherine, 
continua  Mme  Nickleby  avec  une  grande  solennite  et  un  torrent 
de  larmes,  oh  ! oui,  j’aimerais  bien  mieux  etre  laide  a faire  peur  ; 
je  ne  serais  pas  exposee  a tous  les  tourments  qu’on  me  fait 
endurer.  » 

Rien  ne  peut  peindre  l’etonnement  de  Frank  Cheeryble  et 
de  Tim  Linkinwater.  Ils  se  regardaient  l’un  l’autre,  puis  ils 
regardaient  Catherine,  comme  pour  demander  le  mot  de 
l’enigme.  Elle  sentait  bien  que  des  explications  etaient  devenues 
necessaires,  mais  partagee,  comme  elle  l’etait,  entre  la  terreur 
qu’elle  avait  eprouvee  a l’apparition  des  jambes  de  l’amoureux, 
la  crainte  que  le  proprietaire  des  bas  gris  ne  fut  reellement 
suffoque,  l’embarras  de  trouver  a cette  scene  mysterieuse  une 
solution  qui  ne  fut  pas  trop  ridicule,  elle  etait  hors  d’etat  de 
prononcer  un  mot. 

« II  me  fait  beaucoup  de  peine,  reprit  Mme  Nickleby  sechant 
ses  larmes,  beaucoup  de  peine ; mais  pourtant  qu’on  ne  lui 
enleve  pas  un  cheveu  de  la  tete,  je  vous  en  conjure ; pas  un 
cheveu  de  la  tete.  » 

Vu  l’etat  des  choses,  il  n’aurait  pas  ete  aussi  facile  que 
Mme  Nickleby  paraissait  le  craindre,  d’enlever  un  cheveu  de  la 
tete  du  gentleman,  car  cette  partie  de  sa  personne  physique 
n’etait  pas  celle  qu’il  presentait  a ses  agresseurs  ; elle  etait,  pour 
le  moment,  occupee,  quelques  pieds  plus  haut,  dans  la 
cheminee  dont  le  tuyau  n’etait  pas  large.  Jusque-la,  il  n’avait 
pas  cesse  de  chanter  sa  complainte  sur  la  banqueroute  que  la 
belle  inconnue  avait  faite  a sa  foi ; mais  ses  croassements 
amoureux  n’avaient  plus  la  meme  vigueur,  et  il  ruait  des  pieds 
avec  une  grande  violence,  comme  si  la  respiration  commengait  a 
lui  manquer ; M.  Frank  Cheeryble  crut  le  moment  venu  de  ne 
plus  rien  marchander  : il  le  prit  au  cul  et  aux  chausses  avec  une 
telle  ardeur,  qu’il  le  jeta  tout  palpitant  sur  le  parquet,  un  peu 
plus  vivement  qu’il  n’en  avait  eu  le  dessein. 
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« Oui,  oui,  dit  Catherine  aussitot  qu’elle  put  voir  a plein  le 
singulier  visiteur  qui  faisait  son  entree  si  brusquement  dans  la 
chambre,  je  le  reconnais  ; je  vous  en  prie,  ne  lui  faites  pas  de 
mal.  S’est-il  blesse  ? j’espere  que  non...  Faites-moi  le  plaisir  de 
vous  assurer  s’il  ne  s’est  point  fait  de  mal. 

- Lui ! point  du  tout,  je  vous  assure,  repliqua  Frank  tatant 
avec  precaution  et  presque  avec  tendresse  le  protege  de 
Catherine.  II  ne  s’est  pas  fait  le  moindre  mal. 

- Ne  le  laissez  pas  approcher,  dit-elle  en  se  reculant  le  plus 
loin  qu’elle  put. 

- Non,  non,  n’ayez  pas  peur,  repliqua  Frank,  il  ne  bougera 
pas  de  la ; vous  voyez  que  je  le  tiens  ; mais  voulez-vous  me 
permettre  de  vous  demander  ce  que  tout  cela  signifie,  et  si  vous 
n’attendiez  pas  la  visite  de  ce  vieux  monsieur  ? 

- Point  du  tout,  dit  Catherine ; par  exemple ! Mais... 
quoique  maman  ne  soit  pas  de  mon  avis  la-dessus,  je  vous  dirai 
que  c’est  un  fou  qui  s’est  echappe  de  la  maison  voisine  et  qui 
aura  trouve  quelque  occasion  de  venir  se  refugier  ici. 

- Catherine,  dit  avec  une  dignite  severe  Mme  Nickleby 
blessee  dans  ses  sentiments,  vous  m’etonnez. 

- Ma  chere  maman...  reprit  Catherine  avec  Fair  d’un  doux 
reproche. 

-Vous  m’etonnez,  repeta  Mme Nickleby.  Je  vous  assure, 
Catherine,  que  je  ne  me  serais  jamais  attendue  a vous  voir 
prendre  le  parti  des  gens  qui  persecutent  cet  infortune 
gentleman,  quand  vous  savez  vous-meme  les  abominables 
desseins  qu’ils  ont  formes  pour  s’emparer  de  ses  biens,  car  c’est 
la  le  fin  mot.  Il  serait  plus  charitable  a vous,  Catherine,  de  prier 
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M.  Linkin water  ou  M.  Cheeryble  d’intervenir  en  sa  faveur  pour 
lui  faire  rendre  justice.  Vous  ne  devriez  pas  vous  laisser  ainsi 
influencer  par  vos  sentiments  personnels  : ce  n’est  pas  bien... 
pas  bien  du  tout.  Et  moi  done,  si  je  m’abandonnais  a mes 
sentiments  ! car  enfin,  s’il  y a quelqu’un  qui  doive  etre  indigne, 
n’est-ce  pas  moi  ? moi  qui  ai  tant  de  raison  de  l’etre.  Et 
cependant,  en  meme  temps,  je  ne  voudrais  pas  pour  tout  au 
monde  commettre  une  pareille  injustice.  Non,  continua 
MmeNickleby  redressant  fierement  la  tete,  qu’elle  detournait 
neanmoins  avec  une  modestie  pleine  de  majeste,  il  me  suffira 
pour  me  faire  comprendre  de  ce  gentleman,  de  lui  dire,  de  lui 
repeter  la  reponse  qu’il  a deja  regue  de  moi  l’autre  jour  : il  n’en 
recevra  jamais  d’autre.  Je  veux  bien  le  croire  egare  par  un 
sentiment  sincere  quand  il  se  met,  pour  l’amour  de  moi,  dans 
des  situations  si  effrayantes,  mais  je  ne  l’en  prie  pas  moins 
d’avoir  la  bonte  de  s’en  aller  tout  de  suite,  ou  il  me  sera 
impossible  de  m’en  taire  a mon  fils  Nicolas.  Je  lui  suis 
reconnaissante,  tres  reconnaissante,  mais  je  ne  puis  pas  un 
instant  preter  l’oreille  a ses  declarations.  C’est  tout  a fait 
impossible.  » 

Pendant  le  cours  de  cette  longue  tirade,  le  vieux  gentleman, 
le  nez  et  les  joues  embellis  de  larges  taches  de  suie  derobees  a la 
cheminee  qu’il  venait  de  ramoner,  etait  assis  par  terre,  les  bras 
croises,  regardant  les  spectateurs  dans  un  profond  silence  et 
d’un  air  veritablement  majestueux.  Il  ne  paraissait  pas  avoir  la 
moindre  idee  de  tout  ce  que  Mme  Nickleby  venait  de  debiter  sur 
son  compte  ; seulement,  quand  elle  eut  acheve  sa  harangue,  il 
lui  fit  l’honneur  de  la  regarder  longtemps  en  face,  et  de  lui 
demander  si  elle  avait  fini. 

« Je  n’ai  plus  rien  a ajouter,  repliqua  cette  dame  avec 
modestie,  reellement  je  ne  saurais  plus  que  dire. 
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- Tres  bien  ! dit  le  vieux  gentleman  en  elevant  la  voix. 
Alors,  gargon,  apportez-moi  une  bouteille  d’eclair,  un  verre 
propre  et  un  tire-bouchon.  » 

Comme  le  gargon  ne  venait  pas  a cet  appel,  le  vieux 
gentleman,  apres  un  moment  de  silence,  eleva  de  nouveau  la 
voix  pour  demander  un  sandwich  au  tonnerre.  Comme  cet 
article  de  consommation  ne  venait  pas  davantage,  il  voulut  au 
moins  se  faire  servir  une  fricassee  de  revers  de  bottes  au  coulis 
de  poissons  rouges,  et  finit  par  un  eclat  de  rire  bruyant, 
couronne  par  un  beuglement  long,  sonore,  retentissant. 

Mme  Nickleby,  loin  de  se  rendre  a l’opinion  exprimee  sur  la 
physionomie  de  tous  les  assistants,  en  presence  de  ces  actes  de 
folie,  secoua  la  tete  dune  maniere  significative,  en  femme 
resolue  a ne  rien  voir  dans  tout  cela  que  des  marques  legeres 
d’originalite  un  peu  excentrique  ; et  rien  n’aurait  pu  l’empecher 
de  conserver  ce  sentiment  jusqu’a  la  fin  de  ses  jours,  sans  une 
suite  de  circonstances  nouvelles  qui  vinrent  s’ajouter  a cette 
scene  burlesque,  et  changerent  la  these  du  tout  au  tout. 

II  est  bon  de  savoir  que  miss  la  Creevy,  restee  seule  avec  la 
bonne  pour  surveiller  ses  nerfs,  ne  voyant  rien  d’imminent  dans 
son  etat,  et  se  sentant  une  vive  demangeaison  d’aller  voir  ce  qui 
se  passait  de  l’autre  cote,  se  precipita  dans  la  chambre,  au 
moment  ou  le  vieux  gentleman  soufflait  comme  un  boeuf.  Par 
quel  hasard  se  fit-il,  je  ne  sais,  qu’en  l’apercevant  ce  monsieur 
aussitot  coupa  court  a cet  exercice,  se  dressa  tout  a coup  sur  ses 
pieds,  et  se  mit  a lui  envoyer  avec  sa  main  des  baisers 
passionnes.  Qu’on  juge  de  la  terreur  de  la  petite  artiste  ; elle  ne 
savait  ou  elle  en  etait,  et  ne  trouva  rien  de  mieux  que  d’aller 
chercher  au  plus  tot  un  refuge  derriere  Tim  Linkinwater. 

« Ah  ! ah  ! cria  le  vieux  gentleman  croisant  les  mains  et  les 
serrant  ensemble  de  toutes  ses  forces  ; c’est  elle  que  je  revois  ! la 
void,  c’est  bien  elle  ! mon  amour,  ma  vie,  ma  fiancee,  ma  beaute 
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non  pareille  ! La  voila  done  enfin  revenue...  enfin...  vivent  le  gaz 
et  les  longues  guetres  ! » 

Mme  Nickleby  parut  un  moment  deconcertee,  mais  ce  fut 
l’affaire  d’un  instant.  Elle  fit  plusieurs  fois  a Mlle  la  Creevy  et  aux 
autres  spectateurs  des  signes  de  tete  incompris,  elle  fronga  le 
sourcil,  elle  sourit  d’un  air  grave ; tout  cela  pour  leur  faire 
entendre  qu’elle  savait  bien  que  e’etait  un  malentendu,  qu’elle 
tenait  la  clef  de  l’enigme  et  qu’en  moins  dune  minute  elle  allait 
tout  eclaircir. 

« La  voila  revenue  ! disait  le  vieux  gentleman,  mettant  la 
main  sur  son  coeur.  Cormoran  et  sapajou  ! la  voila  revenue  ! 
Qu’elle  veuille  seulement  m’accepter  pour  esclave,  et  tout  mon 
or  est  a ses  pieds.  Ou  trouver  tant  de  grace,  de  beautes 
seduisantes  ! Est-ce  chez  l’imperatrice  de  Madagascar  ? non ; 
chez  la  reine  Pomare  ? non  ; chez  Mme  Roland  qui  prend  tous  les 
matins  un  bain  gratis  dans  le  Kalydor  ? non.  Mettez-les  toutes 
ensemble,  confondues  avec  les  trois  Graces,  les  neuf  Muses  et 
les  quatorze  patissieres  de  la  me  d’Oxford,  et  vous  n’en  ferez  pas 
une  femme  aussi  jolie  de  moitie.  Ouais  ! je  vous  en  defie.  » 

Apres  ce  dithyrambe,  le  vieux  gentleman  fit  claquer  ses 
doigts  plus  de  vingt  fois,  et  s’arreta  a contempler  en  extase  les 
charmes  de  miss  la  Creevy.  Mme  Nickleby  profita  de  cet 
intervalle  favorable  pour  entrer  immediatement  en  matiere,  non 
pas  cependant  sans  avoir  fait  preceder  ses  explications  d’une 
petite  toux  en  maniere  de  preface. 

« Certes,  je  suis  heureuse,  en  pareille  circonstance,  de  voir 
qu’on  en  prenne  une  autre  pour  moi : e’est  une  grande 
consolation  dans  l’embarras  ou  je  me  trouverais  sans  cela.  Et  je 
dois  dire  que  e’est  la  premiere  fois  que  j’ai  ete  l’objet  d’une  telle 
meprise,  excepte  pourtant  quand  on  m’a  prise  pour  ma  fille 
Catherine,  ce  qui  n’est  pas  rare.  Dans  ce  dernier  cas,  il  fallait 
que  les  gens  fussent  bien  simples  pour  se  tromper  de  la  sorte, 
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mais  enfin  ils  me  prenaient  pour  elle,  et,  comme  vous  pensez 
bien,  ce  n’etait  pas  ma  faute.  Ce  serait  aussi  par  trop  penible 
qu’on  me  rendit  responsable  de  ces  erreurs-la.  Mais  ici,  je  me 
reprocherais  toujours  d’avoir  souffert  que  qui  que  ce  fut, 
particulierement  une  personne  a laquelle  j’ai  tant  d’obligations, 
eprouvat  des  contrarietes  pour  moi,  et  je  crois  de  mon  devoir  de 
declarer  au  gentleman  qu’il  se  trompe,  que  c’est  moi  la  dame 
dont  je  ne  sais  quel  impertinent  lui  avait  dit  qu’elle  etait  la  niece 
du  comite  de  pavage  general,  et  que  c’est  moi  qui  le  prie  et  le 
supplie  de  se  retirer  tranquillement  ne  fut-ce  que  pour...  (ici 
Mme  Nickleby  sourit  et  rougit  a la  fois),  pour  me  faire  plaisir.  » 
On  devait  s’attendre  a voir  le  vieux  gentleman  touche  jusqu’au 
fond  de  l’ame  de  la  delicatesse  de  cet  appel  genereux  a sa 
sensibilite.  C’etait  bien  le  moins  qu’il  y repondit  par  quelque 
politesse.  Quel  fut  done  le  choc  affreux  qui  vint  frapper 
Mme  Nickleby,  lorsque,  s’adressant  a elle  en  personne,  de  la 
maniere  la  moins  equivoque,  il  repliqua  d’une  voix  glapissante  : 
« Arriere,  vielle  chatte  ! 

- Monsieur  ! cria  Mme  Nickleby  presque  defaillante. 

- Vieille  chatte  ! » car  il  osa  le  repeter  avec  les  noms  de 
toutes  les  chattes  connues,  depuis  Minette  et  Griselide  jusqu’a 
Puss,  Tit  et  Grimalkin.  « Pchi ! Pchi ! » en  meme  temps  il  sifflait 
entre  ses  dents  comme  un  matou  effarouche,  faisait  avec  les 
bras  des  moulinets  effrayants,  tantot  en  s’approchant  avec 
fureur,  tantot  en  reculant  avec  frayeur  devant  Mme  Nickleby, 
figurant  a peu  pres  cette  espece  de  danse  sauvage  qu’on  voit 
representer  aux  paysans  les  jours  de  marche  pour  faire  peur  aux 
cochons,  aux  vaches  et  autre  betail,  lorsque  ces  animaux 
indociles  veulent  prendre  a droite  au  lieu  de  tourner  a gauche. 

Mme  Nickleby  ne  perdit  pas  son  temps  a repondre  un  seul 
mot,  elle  poussa  un  cri  de  surprise  et  d’horreur  et  s’evanouit. 
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« Laissez-moi  soigner  maman,  dit  promptement  Catherine, 
ce  ne  sera  rien,  Dieu  merci ! mais,  je  vous  en  prie,  emmenez 
Thomme,  vite  qu’on  l’emmene.  » 

Frank  ne  savait  trop  comment  executer  cet  ordre. 
Heureusement  il  s’avisa  dun  stratageme  ingenieux  qui  reussit  a 
merveille.  II  pria  miss  la  Creevy  de  marcher  quelques  pas  en 
avant,  bien  sur  que  le  vieux  gentleman  ne  manquerait  pas  de  la 
suivre.  En  effet,  il  se  mit  a sa  poursuite  dans  un  ravissement 
bien  flatteur  pour  cette  demoiselle,  mais  toujours  sous  la  garde 
vigilante  de  Tim  Linkinwater  d’un  cote,  et  de  Frank  Cheeryble 
de  l’autre. 

« Catherine,  murmura  Mme  Nickleby  reprenant  ses  esprits 
aussitot  qu’il  n’y  eut  plus  personne  pour  la  voir  evanouie,  est-il 
parti  ? » 

Quand  elle  fat  assuree  du  fait : 

« Ah  ! Catherine,  dit-elle,  je  ne  me  pardonnerai  jamais,  non 
jamais  ! Ce  pauvre  gentleman  a decidement  perdu  la  tete,  et 
c’est  moi,  malheureuse,  qui  en  suis  la  cause. 

- Vous,  la  cause ! dit  Catherine  dans  un  etonnement 
profond. 

- Moi-meme,  ma  chere  enfant,  repliqua  Mme  Nickleby  avec 
un  calme  plein  de  desespoir.  Vous  l’avez  vu  l’autre  jour,  vous  le 
voyez  aujourd’hui : quel  changement ! Je  l’avais  bien  dit  a votre 
frere,  et  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  j’avais  peur  que  mon 
refus  ne  fut  un  coup  trop  violent  pour  lui.  Vous  voyez  en  effet  ce 
qui  en  est  resulte.  Je  veux  bien  qu’il  fut  un  peu  exalte,  mais  que 
de  raison,  de  sensibilite,  d’honnetete  dans  son  langage,  lorsque 
nous  l’avons  vu  dans  le  jardin,  vous  vous  rappelez  ? Comparez 
cela  avec  les  abominables  sottises  qu’il  a dites  ce  soir  et  ses 
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precedes  insenses  envers  cette  pauvre  petite  malheureuse  vieille 
fille  ; convenez  qu’il  n’y  a personne  qui  puisse  douter  de  sa  folie. 

- Personne,  assurement,  dit  Catherine  avec  douceur. 

- Ni  moi  non  plus,  lui  repondit  sa  mere  ; mais  au  moins,  si 
j’en  ai  ete  cause  sans  le  vouloir,  j’ai  la  satisfaction  de  penser  que 
je  ne  merite  aucun  reproche.  Je  l’ai  dit  a Nicolas  ; je  lui  ai  dit : 
mon  cher  Nicolas,  de  la  prudence  ; n’allons  pas  trop  vite  ; c’est  a 
peine  s’il  m’ecoutait.  Si  l’on  avait  traite  les  choses  en  douceur 
des  le  commencement,  comme  je  le  voulais,  mais,  Nicolas  et 
vous,  vous  etes  tout  le  portrait  de  votre  pauvre  papa.  Enfin  ! j’ai 
ma  conscience  pour  moi,  c’est  beaucoup.  » 

Apres  s’etre  ainsi  lave  les  mains  de  toute  responsabilite  sur 
ce  point  pour  les  fautes  passees,  presentes  et  a venir, 
Mme  Nickleby  eut  la  bonte  d’exprimer  le  voeu  que  jamais  ses 
enfants  n’eussent  de  plus  grands  reproches  a se  faire  que  leur 
mere,  puis  elle  se  prepara  a recevoir  le  cortege,  qui  revint 
bientot  annoncer  que  le  vieux  gentleman  etait  coffre  et  rendu  a 
la  surveillance  de  ses  gardiens,  qui  ne  s’etaient  pas  seulement 
apergus  de  son  absence  pendant  qu’ils  se  regalaient  a table  avec 
quelques  amis. 

La  paix  etant  ainsi  retablie,  il  y eut  une  demi-heure  de 
conversation  delicieuse,  selon  l’expression  de  Frank,  en  causant 
avec  Tim  Linkinwater,  chemin  faisant,  pour  revenir  chez  eux.  Et 
Thimotee,  voyant  enfin  a sa  montre  qu’il  etait  grand  temps  de 
partir,  ces  dames  resterent  seules,  malgre  les  offres  pressantes 
de  Frank  de  leur  tenir  compagnie  jusqu’a  l’arrivee  de  Nicolas, 
n’importe  a quelle  heure,  si  la  brusque  invasion  de  leur  voisin 
malencontreux  leur  laissait  la  moindre  crainte  de  rester  toutes 
seules ; mais,  en  voyant  leur  resolution  qui  ne  laissait  plus  de 
pretexte  a son  insistance  pour  monter  la  garde  pres  d’elles,  il  fut 
oblige  d’abandonner  la  citadelle  et  d’operer  sa  retraite  avec  le 
fidele  Timothee. 
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II  se  passa  pres  de  trois  heures  ensuite  dans  un  silence 
absolu.  Quand  Nicolas  revint  Catherine  fut  toute  honteuse  de 
voir  combien  elle  etait  restee  de  temps,  sans  s’en  apercevoir, 
assise  toute  seule,  plongee  dans  ses  pensees. 

« Vraiment ! dit-elle,  je  ne  croyais  pas  qu’il y eut  plus  dune 
demi-heure. 

- II  faut  done,  Catherine,  reprit  gaiement  Nicolas,  que  ces 
pensees-la  aient  ete  bien  agreables  pour  vous  faire  passer  le 
temps  si  vite.  Je  voudrais  bien  les  connaitre.  » 

Catherine  resta  confuse  a remuer,  en  se  jouant,  je  ne  sais 
quoi  sur  la  table  : elle  leva  les  yeux  avec  un  sourire,  et  les  baissa 
avec  une  larme. 

« Eh  bien  ! Catherine,  dit  Nicolas,  attirant  sa  soeur  sur  son 
sein  et  lui  baisant  le  front,  voyons  done  un  peu  ce  visage  ; non  ? 
Ah  ! je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  le  voir,  vilaine  mechante  !... 
Mieux  que  cela,  Catherine.  Allons  ! laissez-moi  le  regarder  plus 
longtemps,  je  veux  y lire  le  secret  de  vos  pensees.  » 

Cette  proposition  avait  beau  etre  faite  sans  la  moindre 
connaissance,  sans  le  moindre  soupQon  de  ce  qui  se  passait  dans 
son  cceur,  Catherine  n’en  fut  pas  moins  alarmee  de  penser  qu’il 
pourrait  deviner  ses  pensees.  Nicolas  s’en  apergut  et  changea  en 
riant  de  sujet  pour  parler  de  la  maison.  C’est  ainsi  qu’il  vint  a 
savoir,  petit  a petit,  en  montant  l’escalier  avec  elle,  que  Smike 
avait  passe  la  soiree  tout  seul ; petit  a petit,  car  e’etait  encore  un 
sujet  dont  Catherine  paraissait  s’entretenir  avec  quelque 
repugnance. 

« Le  pauvre  gargon,  dit  Nicolas  en  donnant  un  petit  coup  a 
sa  porte  ; qu’est-ce  que  tout  cela  veut  done  dire  ? » 
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Catherine  etait  suspendue  au  bras  de  son  frere.  La  porte 
s’ouvrit  trop  brusquement  pour  qu’elle  eut  le  temps  de  le 
quitter,  avant  que  Smike,  pale,  hagard,  tout  habille,  se  trouvat 
face  a face  avec  eux. 

« Vous  n’etiez  done  pas  alle  vous  coucher  ? dit  Nicolas. 

- N...  on,  fut  toute  sa  reponse. 

- Pourquoi  non  ? dit  Nicolas  retenant  le  bras  de  sa  soeur 
qui  faisait  un  effort  pour  se  retirer. 

- Je  n’aurais  pas  pu  dormir,  dit  Smike  serrant  la  main  que 
lui  presentait  son  ami. 

- Vous  n’etes  done  pas  bien  ? » repliqua  Nicolas. 

Smike  s’empressa  de  repondre  qu’il  etait  mieux  au 
contraire,  bien  mieux. 

« Alors,  pourquoi  done  vous  abandonner  a ces  acces  de 
melancolie  ? lui  demanda  Nicolas  avec  douceur ; ou  pourquoi 
ne  pas  nous  en  dire  au  moins  la  cause  ? Vous  n’etiez  pas  comme 
Qa,  Smike  ! 

- C’est  vrai,  je  m’en  apergois  moi-meme,  repliqua-t-il.  Je 
vous  en  dirai  la  raison  quelque  jour,  mais  pas  aujourd’hui.  Je 
m’en  veux  moi-meme  : vous  etes  tous  si  bons,  si  bienveillants 
pour  moi ; mais  je  ne  peux  pas  m’en  empecher,  j’ai  le  cceur  si 
plein...  Vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  j’ai  dans  le  coeur  ! » 

II  tordit  la  main  de  Nicolas  avant  de  la  lui  rendre,  et,  jetant 
un  coup  d’ceil  attendri  sur  le  frere  et  la  soeur,  debout  devant  lui 
et  se  tenant  par  le  bras,  comme  s’il  y avait  dans  l’image  de  leur 
mutuelle  affection  quelque  chose  qui  touchait  profondement 
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son  ame,  il  se  retira  dans  sa  chambre,  ou  ce  fut  bientot  la  seule 
creature  qui  veillat  encore  sous  ce  toit  paisible. 
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CHAPITRE  XVIII. 


Grave  catastrophe. 


Les  petites  courses  de  Hampton  etaient  en  plein  exercice  : 
la  gaiete  coulait  a pleins  bords  : le  jour  etait  eblouissant : le 
soleil,  au  haut  dun  del  sans  nuage,  brillait  de  son  plus  vif  eclat : 
le  siege  des  cochers,  le  haut  des  tentes,  faisaient  flotter  dans  les 
airs  des  banderoles  aux  couleurs  resplendissantes,  qui  n’avaient 
jamais  eu  de  reflets  plus  eclatants. 

Les  vieux  drapeaux  passes  semblaient  remis  a neuf  sous  un 
ciel  etincelant ; les  dorures  ternies  reluisaient  plus  brillantes  ; la 
toile  sale  et  jaunatre  qui  defendait  les  spectateurs  contre  les 
ardeurs  du  jour  paraissait  blanche  comme  la  neige  ; il  n’y  avait 
pas  jusqu’aux haillons  du  mendiant  qui  ne  se  decorassent  dune 
teinte  assez  poetique  pour  que  la  charite  s’oubliat  elle-meme 
dans  un  sentiment  d’admiration  passionnee  en  presence  dune 
pauvrete  si  pittoresque. 

C’etait  enfin  une  de  ces  scenes  d’activite  vivante  et  animee, 
prises  a leur  beau  moment  de  vivacite  et  de  fraicheur,  ou  elles 
ne  peuvent  manquer  de  plaire,  car,  pour  peu  que  l’oreille  soit 
etourdie  de  bruit  et  de  tapage  sans  fin,  l’ceil  n’a  qu’a  se  reposer, 
n’importe  ou,  sur  des  visages  curieux,  heureux,  expressifs,  et 
l’oreille  n’a  qu’a  confondre  ces  sons  etourdissants  dans 
l’explosion  generale  de  joie  et  d’allegresse  qui  egaye  ce  tableau. 
Meme  la  figue  halee  des  enfants  de  Boheme,  groupes  ou 
couches  demi-nus,  contribue  au  plaisir.  On  aime  a voir  dans 
leurs  traits  que  le  soleil  a passe  par  la  ; a y reconnaitre  l’air  et  la 
lumiere  dont  ils  sont  baignes  tous  les  jours  ; on  sent  que  ce  sont 
de  vrais  enfants  qui  vivent  comme  des  enfants  de  la  nature.  Si 
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leur  oreiller  est  quelquefois  humide,  ce  n’est  pas  de  leurs 
larmes,  c’est  de  la  rosee  du  del.  Les  membres  de  leurs  petites 
filles  sont  libres  comme  Pair,  au  lieu  d’etre  soumis  de  force  aux 
horribles  tortures  qui  imposent  a leur  sexe,  dans  les  fabriques, 
la  gene  la  plus  penible  et  les  grimaces  les  plus  disgracieuses.  Ils 
vivent  au  jour  le  jour,  c’est  vrai,  mais  au  milieu  des  arbres  qui  se 
balancent  sur  leur  tete,  et  non  parmi  les  affreuses  machines  qui 
vieillissent  l’enfant  avant  qu’il  sache  seulement  ce  que  c’est  que 
l’enfance,  et  lui  donnent  d’avance  toutes  les  infirmites  et  la 
faiblesse  de  Page,  sans  pouvoir  seulement  lui  donner,  comme 
Page,  le  bonheur  de  mourir. 

Plut  a Dieu  qu’ils  fussent  vrais,  les  vieux  contes  dont  nous 
bercent  nos  nourrices,  et  que  les  Bohemiens,  ces  pretendus 
voleurs  d’enfants,  en  volassent  par  la,  a la  douzaine  ! 

La  grande  course  du  jour  venait  de  finir,  et,  de  chaque  cote 
de  la  corde,  les  longues  lignes  de  spectateurs  se  rompant  tout  a 
coup  pour  verser  la  foule  dans  l’enceinte,  donnaient  a la  scene 
une  animation  nouvelle  et  un  mouvement  plein  de  vie.  II  y en 
avait  qui  se  precipitaient  de  ce  cote  pour  apercevoir  le  cheval 
vainqueur ; d’autres  couraient  de  droite  et  de  gauche,  avec  non 
moins  d’ardeur,  a la  recherche  de  leur  cocher  qu’ils  avaient 
laisse  occupe  a choisir  une  bonne  place  pour  leur  voiture.  Ici  un 
petit  groupe  se  formait  autour  d’une  table  pour  voir  plumer 
quelque  innocent  badaud  a un  jeu  de  hasard.  Plus  loin,  un  autre 
industriel,  entoure  de  ses  comperes  dissimules  sous  des 
travestissements  divers,  l’un  avec  des  lunettes,  l’autre  avec  un 
lorgnon  et  un  chapeau  a la  derniere  mode ; l’autre  habille  en 
fermier  cossu,  son  manteau  sur  le  bras  et  ses  billets  de  banque 
dans  un  grand  portefeuille  de  cuir ; plusieurs  autres  villageois, 
avec  leurs  gros  fouets  a la  main  pour  figurer  d’innocents 
campagnards  qui  etaient  venus  sur  leur  bidet  voir  la  fete, 
essayait  par  son  bagout  bruyant  et  sonore,  ou  par  l’annonce  de 
quelque  tour  d’adresse,  de  faire  tomber  dans  le  panneau  un 
chaland  imprudent,  pendant  que  messieurs  ses  associes,  dont  la 
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mine  basse  jurait  avec  leur  linge  blanc  et  leur  costume  elegant, 
trahissaient  le  vif  interet  qu’ils  prenaient  au  succes  de  la  chose, 
en  echangeant  entre  eux  un  regard  furtif,  a l’arrivee  de  quelque 
nouveau  venu.  Ailleurs,  des  flaneurs  prenaient  place  a l’arriere 
dun  large  cercle  de  curieux  assembles  autour  d’un  bateleur 
ambulant,  et  de  son  orchestre  retentissant,  ou  se  pressaient 
pour  voir  le  classique  combat  de  taureaux.  Cependant  les 
ventriloques,  occupes  a des  dialogues  interessants  avec  des 
poupees  de  bois,  des  diseuses  de  bonne  aventure  occupees  a 
faire  taire  les  cris  importuns  des  enfants  qui  genent  leur 
commerce,  partageaient  avec  toutes  ces  professions  variees 
l’honneur  d’attirer  l’attention  generale  du  public.  Les  cabarets 
en  plein  vent  etaient  pleins.  On  commengait  a entendre  dans  les 
equipages  le  cliquetis  des  verres  : on  y vidait  les  paniers  charges 
de  toutes  sortes  de  provisions  seduisantes ; on  jouait  des 
couteaux  et  des  fourchettes  ; le  champagne  faisait  sauter  le 
bouchon ; les  yeux,  animes  deja  par  le  plaisir,  petillaient  bien 
mieux  encore,  et  les  filous  comptaient  le  produit  de  leur 
journee,  acquis  a la  sueur  de  leur  front.  L’attention,  concentree 
tout  a l’heure  sur  un  seul  point,  se  partageait  maintenant  entre 
mille  interets  differents,  et,  partout  ou  vous  portiez  les  regards, 
vous  ne  pouviez  plus  voir  qu’une  reunion  confuse,  un  joyeux 
pele-mele  de  rieurs,  de  causeurs,  de  joueurs,  de  voleurs,  de 
mendiants  et  de  mascarades. 

Les  joueurs  surtout  n’avaient  pas  a se  plaindre.  Une  foule 
de  baraques  disposees  en  salons  de  jeux  etalaient  aux  yeux  le 
luxe  de  leurs  tapis  moelleux,  de  leurs  portieres  a grandes  raies, 
de  leurs  rideaux  cramoisis,  de  leurs  toits  eleves,  de  leurs  pots  de 
geraniums  et  de  leurs  domestiques  en  livree.  II  y avait  le  club 
des  Etrangers,  le  club  de  l’Athenaeum,  le  club  de  Hampton,  le 
club  de  Saint-James,  une  lieue  de  clubs,  ou  peu  s’en  faut,  a 
l’usage  des  joueurs  : il  y avait  le  rouge  et  noir,  la  merveille  et  le 
lansquenet. 
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Entrons  dans  un  de  ces  temples  de  la  fortune,  nous  y 
trouverons  des  personnages  de  notre  connaissance. 

Voyez  d’abord  ces  trois  tables  a jeu,  entourees  de  joueurs  et 
de  curieux.  Quoique  ce  soit  la  salle  la  plus  vaste  dans  son  genre 
de  tout  le  champ  de  course ; quoiqu’on  ait  pris  la  precaution 
d’en  relever  la  toile  pour  donner  plus  d’air,  et  de  pratiquer  deux 
portes  pour  etablir  un  courant,  il  y fait  une  chaleur  atroce.  A 
l’exception  de  deux  ou  trois  personnages  qui  tiennent  a la  main 
quelques  pieces  d’or  egarees  dans  une  pile  d’ecus,  pour  y puiser 
a chaque  tour  de  bille  le  montant  de  leur  enjeu,  avec  le  calme 
diligent  dun  joueur  de  profession  qui  n’a  fait  autre  chose  ce 
matin,  cette  nuit,  hier  et  tous  les  jours,  vous  n’apercevrez  pas 
chez  les  autres  de  caractere  interessant.  Ce  sont,  pour  la  plupart, 
des  jeunes  gens  attires  par  la  curiosite,  qui  risquent  quelques 
petites  sommes  pour  continuer  les  amusements  du  jour,  sans 
montrer  grand  interet  de  perte  ou  de  gain.  Cependant  voici  deux 
individus  qui  meritent  d’attirer  en  passant  notre  attention, 
comme  des  echantillons  remarquables  dune  classe particuliere. 

L’un  d’eux  est  un  homme  de  cinquante-six  a cinquante-huit 
ans  ; il  est  assis  sur  une  chaise  pres  dune  des  entrees  du  salon, 
les  mains  croisees  sur  la  pomme  de  sa  canne  et  son  menton 
pose  sur  ses  mains.  C’est  un  homme  grand,  gras,  haut  de  buste, 
boutonne  jusqu’au  cou  dans  un  petit  habit  vert  qui  le  fait 
paraitre  encore  plus  long  qu’il  n’est.  Il  porte  une  culotte  courte, 
des  guetres,  une  cravate  blanche  et  un  chapeau  blanc  a larges 
bords.  Au  milieu  du  bruit  et  des  bourdonnements  de  la  salle,  des 
allees  et  venues  perpetuelles  des  passants,  il  conserve  un  calme 
impassible  ; sa  figure  ne  laisse  pas  percer  la  moindre  emotion, 
pas  meme  l’expression  de  l’ennui,  bien  moins  encore,  aux  yeux 
de  l’observateur  superficiel,  la  plus  legere  marque  d’interet  a ce 
qui  se  fait : il  est  la  sur  sa  chaise,  tranquille  et  recueilli. 
Quelquefois,  mais  bien  rarement,  il  salue  de  la  tete  une  figure 
qui  passe,  ou  fait  signe  a un  domestique  d’aller  voir  ce  qu’on  lui 
veut  a une  table  ou  on  l’appelle ; mais  c’est  pour  retomber,  le 
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moment  d’apres,  dans  son  etat  habituel  d’insensibilite.  Est-ce 
un  vieux  monsieur,  sourd  comme  un  pot,  qui  est  venu  se 
reposer  la  ? cela  pourrait  bien  etre ; est-ce  une  personne  qui 
attend  patiemment  un  ami  en  retard,  sans  faire  seulement 
attention  aux  gens  qui  sont  la  ? est-ce  un  malade  atteint  de 
catalepsie,  ou  petrifie  par  l’usage  de  1’opium  ? Tout  le  monde  se 
retourne  pour  le  regarder.  Lui,  il  ne  fait  pas  un  geste,  pas  un 
mouvement  d’yeux  ; il  laisse  passer  les  uns,  puis  les  autres,  puis 
les  autres  encore,  sans  y faire  seulement  attention.  Quand  il 
bouge,  par  hasard,  on  se  demande  comment  il  a fait  pour  voir  ce 
qui  Ta  derange  de  ses  habitudes,  et,  de  fait,  il  a l’air  aveugle 
autant  que  sourd.  Eh  bien  ! il  n’y  a pas  un  visage  qui  entre  ou 
qui  sort  sans  qu’il  l’ait  vu ; il  ne  se  fait  pas  un  geste  aux  trois 
tables  qui  lui  echappe  ; les  banquiers  ne  disent  pas  un  mot  qui 
soit  perdu  pour  ses  oreilles  ; il  n’y  a pas  un  gagnant  ni  un 
perdant  qu’il  n’enregistre  dans  sa  memoire  : c’est  le  proprietaire 
du  lieu. 

L’autre  preside  la  table  de  la  roulette.  Il  a probablement  dix 
ans  de  moins  que  le  premier.  C’est  un  gaillard  trapu,  ventru, 
l’air  robuste,  la  levre  inferieure  un  peu  retroussee,  peut-etre  par 
l’habitude  de  compter  en  dedans  l’argent  a mesure  qu’il  le  paye  ; 
mais,  au  fond,  sa  mine  n’est  pas  deplaisante,  elle  serait  plutot 
honnete  et  tranche.  Il  a mis  habit  bas,  parce  qu’il  fait  chaud,  et 
se  tient  debout  derriere  la  table,  avec  un  rempart  d’ecus  de 
toutes  les  dimensions  devant  lui,  sans  compter  un  petit  coffre  a 
billets  de  banque.  Il  n’y  a pas  d’interruption  dans  le  jeu.  Vingt 
joueurs  environ  parient  a la  fois.  L’homme  fait  rouler  la  bille, 
compte  l’argent  des  enjeux,  les  retire  de  la  couleur  perdante, 
paye  les  gagnants,  et  tout  cela  en  un  clin  d’ceil ; recommence  a 
faire  rouler  la  bille,  et  tient  toujours  les  joueurs  en  haleine. 
Quelle  promptitude  merveilleuse  ! et  jamais  d ’hesitation,  jamais 
d’erreur,  jamais  de  temps  d’arret,  jamais  de  repos  dans  la 
repetition  de  ces  phrases  incoherentes  que  l’habitude,  et  peut- 
etre  le  besoin  d’avoir  toujours  quelque  chose  a dire  pour 
entretenir  le  jeu,  lui  fait  reciter  constamment,  avec  la  meme 
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expression  monotone  et  dans  le  meme  ordre,  tout  le  long  du 
jour. 


« Rouge  et  noire  de  Paris,  messieurs  ! faites  votre  jeu  et  vos 
enjeux,  tout  le  temps  que  la  bille  roule  ; rouge  et  noire  de  Paris, 
messieurs  ! c’est  un  jeu  frangais,  messieurs  ; c’est  moi  qui  l’ai 
importe,  c’est  connu.  Rouge  et  noire  de  Paris  ! la  noire  gagne,  la 
noire...  Arretez  un  moment,  monsieur,  je  vais  vous  payer  tout  de 
suite  ; cinquante  francs  ici,  douze  francs  cinquante  la,  soixante- 
quinze  la  et  vingt-cinq  par  ici.  Messieurs,  la  bille  roule  ; tant  que 
la  bille  roule,  vous  pouvez,  monsieur  ; le  beau  du  jeu,  messieurs, 
c’est  que  vous  pouvez  doubler  vos  enjeux  ou  engager  votre 
argent  tout  le  temps  que  la  bille  roule...  Encore  la  noire  ; c’est  la 
noire  qui  gagne  ; je  n’ai  jamais  vu  chose  pareille,  jamais  de  ma 
vie,  ma  parole  d’honneur.  Si  un  de  ces  messieurs  avait  soutenu 
la  noire  depuis  cinq  minutes,  il  aurait  gagne  douze  cents  francs 
en  quatre  tours  de  bille,  c’est  sur.  Messieurs  ! nous  avons  du 
porto,  du  xeres,  des  cigares,  d’excellent  champagne.  Gargon  ! 
une  bouteille  de  champagne  et  douze  ou  quinze  cigares  ; ne 
nous  refusons  rien,  messieurs  ; et  des  verres  propres,  gargon. 
Tout  le  temps  que  la  bille  roule,...  j’ai  perdu  trois  mille  francs 
hier,  messieurs,  en  un  tour  de  bille ; c’est  connu...  Comment 
vous  portez-vous,  monsieur  (a  un  monsieur  qu’il  reconnait,  et 
sans  changer  de  ton,  lui  faisant  seulement  du  coin  de  l’oeil  un 
signe  imperceptible)  ? Voulez-vous  prendre  un  verre  de  xeres, 
monsieur  ? Gargon  ! un  verre  propre  et  du  xeres  a monsieur ; 
vous  le  passerez  a la  ronde,  n’est-ce  pas,  gargon  ? Void  le  rouge 
et  noire  de  Paris,  messieurs  ! Tout  le  temps  que  la  bille  roule, 
messieurs,  faites  votre  jeu  et  vos  enjeux  ; voici  le  rouge  et  noire 
de  Paris,  jeu  nouveau  que  j’ai  importe  moi-meme,  c’est  connu. 
Messieurs,  la  bille  roule  ! » 

Cet  estimable  fonctionnaire  etait  tout  entier  a son  emploi, 
quand  on  vit  entrer  dans  la  baraque  une  demi-douzaine  de 
personnages  qu’il  salua  respectueusement,  sans  discontinuer 
cependant  ni  ses  paroles  ni  sa  besogne.  En  meme  temps  il 
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appela  par  un  coup  d’ceil  l’attention  d’un  individu  qui  etait  pres 
de  lui  sur  le  plus  grand  des  nouveaux  venus,  auquel  le 
proprietaire  otait  son  chapeau.  C’etait  sir  Mulberry  Hawk, 
accompagne  de  son  eleve,  et  dune  escorte  de  gens  dune  mise 
elegante,  mais  d’un  caractere  plus  que  suspect. 

Le  proprietaire,  a voix  basse,  souhaita  le  bonjour  a sir 
Mulberry  qui,  du  meme  ton,  l’envoya  au  diable,  et  se  retourna 
pour  continuer  la  conversation  avec  son  cortege. 

II  etait  evidemment  agace  par  la  certitude  ou  il  etait  qu’en 
se  montrant  pour  la  premiere  fois  en  public,  apres  ce  qui  lui 
etait  arrive,  il  devenait  necessairement  un  objet  de  curiosite.  Et 
il  etait  facile  de  voir  que,  s’il  se  montrait  aux  courses  ce  jour-la, 
c’etait  moins  pour  prendre  sa  part  des  plaisirs  de  la  fete  que 
pour  y rencontrer  a la  fois  un  grand  nombre  de  ses 
connaissances  et  se  debarrasser  d’un  coup  des  ennuis  de  sa 
rentree  officielle.  Il  restait  encore  sur  sa  figure  une  legere 
cicatrice  qu’il  ne  cessait  de  dissimuler  avec  son  gant  toutes  les 
fois  qu’il  rencontrait  quelqu’un  qui  venait  a le  reconnaitre.  Car  il 
ne  se  passait  pas  de  minute  que  quelque  allant  et  venant  ne  le 
saluat  en  passant ; et  la  precaution  qu’il  prenait  de  cacher  sa 
blessure  ne  faisait  que  rendre  plus  visible  la  honte  qu’il 
ressentait  de  sa  mesaventure. 

« Ah  ! c’est  vous,  Hawk,  dit  un  elegant  portant  un  habit  a la 
derniere  mode,  une  cravate  d’un  gout  exquis  et  tous  les  autres 
accessoires  de  toilette  qui  font  la  reputation  d’un  dandy. 
Comment  cela  va-t-il,  mon  vieux  ? » 

Or,  il  est  bon  de  savoir  que  c’etait  un  homme  qui  faisait 
concurrence  a sir  Mulberry  pour  mettre  la  derniere  main  a 
l’education  des  jeunes  gentilshommes,  et  par  consequent  le 
personnage  que  Hawk  detestait  le  plus  cordialement  et  craignait 
le  plus  de  rencontrer  en  cette  occasion.  Ils  se  donnerent  une 
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poignee  de  main  avec  les  demonstrations  de  la  satisfaction  la 
plus  vive. 

« Eh  bien  ! mon  vieux,  cela  va-t-il  mieux  a present,  hein  ? 

- Tres  bien,  tres  bien,  dit  Mulberry. 

- Ah  ! j’en  suis  bien  aise,  dit  l’autre  : et  vous,  Verisopht, 
comment  vous  portez-vous  ? II  est  un  peu  battu  de  l’oiseau,  ce 
me  semble,  notre  ami.  II  n’a  pas  encore  repris  tout  a fait  son 
assiette.  Hein  ? » 

Notez  que  ce  monsieur  avait  les  dents  tres  blanches  et  que, 
toutes  les  fois  que  la  conversation  ne  pretait  pas  a rire,  il 
finissait  generalement  par  cette  interjection  commode,  pour  ne 
pas  perdre  l’occasion  de  montrer  la  blancheur  de  son  ratelier. 

« Mais,  dit  le  jeune  lord  negligemment,  il  est  tout  a fait 
dans  son  assiette  ordinaire,  il  n’y  a rien  de  change,  que  je  sache. 

- Ma  parole  d’honneur,  repartit  l’autre,  je  suis  charme  de 
cette  nouvelle.  Y a-t-il  longtemps  que  vous  avez  quitte 
Bruxelles  ? 

- Nous  ne  sommes  arrives  a Londres,  dit  lord  Frederick, 
que  cette  nuit,  assez  tard.  » 

Pendant  ce  temps-la,  sir  Mulberry  s’etait  retourne  pour 
causer  avec  un  de  ses  acolytes,  et  faisait  semblant  de  ne  pas 
entendre  cette  conversation. 

« Eh  bien  ! continua  son  rival,  affectant  de  parler  tout  bas  a 
lord  Verisopht,  je  vous  assure  qu’il  faut  avoir  le  courage  et  la 
hardiesse  de  Hawk  pour  se  montrer  si  tot  en  public  : ce  que  j’en 
dis,  c’est  dans  son  interet ; mais  vraiment  il  a du  courage.  Il  s’est 
absente  tout  juste  assez,  voyez-vous,  pour  exciter  la  curiosite, 
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mais  pas  assez  pour  faire  oublier  aux  gens  cette  diable  de 
desagreable...  Apropos...  vous  connaissez,  comme  de  raison,  les 
details  publics  sur  cette  affaire  ; pourquoi  done  n’avez-vous  pas 
dementi  ces  maudits  journaux  ? il  est  bien  rare  que  je  les  lise, 
mais  je  les  ai  parcourus  dans  cette  esperance,  et  franchement... 

- Eh  bien  ! parcourez-les  demain...  non,  apres-demain ; 
voulez-vous  ? interrompit  sir  Mulberry  en  se  retournant  tout  a 
coup. 

- Ma  foi,  mon  cher  ami,  je  ne  lis  guere  les  journaux,  dit 
l’autre  en  haussant  les  epaules  ; mais  je  lirai  celui-la  pour  vous 
faire  plaisir.  Qu’est-ce  que  nous  y verrons  ? 

- Bonjour ! » repondit  sir  Mulberry  en  tournant 
brusquement  sur  ses  talons  avec  son  pupille.  Puis  ils  reprirent  le 
pas  de  flaneurs  nonchalants  dont  ils  etaient  entres,  et 
parcoururent  le  salon  tranquillement,  bras  dessus  bras  dessous. 

« Ce  n’est  pas  un  cas  de  mort  violente  que  je  lui  donnerai  le 
plaisir  de  lire  dans  le  journal  apres-demain,  marmotta  sir 
Mulberry  avec  un  gros  juron,  mais  il  ne  s’en  faudra  de  guere.  On 
peut  couper  la  figure  a un  homme  a coups  de  cravache  et 
l’etriller  a coups  de  canne  sans  le  faire  mourir  sous  le  baton.  » 

Lord  Frederick  ne  repondit  rien ; mais  il  y avait  dans  son 
air  quelque  chose  de  deplaisant  pour  sir  Mulberry,  qui  continua 
dun  ton  aussi  feroce  que  s’il  avait  parle  a Nicolas  lui-meme,  au 
lieu  de  s’adresser  a son  ami. 

« J’ai  envoye  ce  matin  avant  huit  heures  Jenkins  chez  le 
vieux  Nickleby ; Nickleby  n’a  pas  perdu  de  temps  ; il  etait  chez 
moi  avant  le  retour  de  l’autre.  En  cinq  minutes  il  m’a  mis  au 
courant  de  tout : je  sais  ou  trouver  le  gredin  ; il  m’a  dit  le  lieu  et 
l’heure  ; mais  pas  tant  de  paroles,  demain  sera  bientot  venu. 
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- Et  qu’est-ce  qu’on  fera  demain  ? » demanda  lord 
Frederick  languissamment. 

Sir  Mulberry  Hawk  l’honora  d’un  regard  courrouce,  mais 
ne  daigna  pas  lui  faire  d’autre  reponse.  Ils  continuerent  leur 
promenade  taciturne,  occupes  chacun  de  leurs  secretes  pensees, 
jusqu’a  ce  qu’ils  eurent  traverse  la  foule  ; et,  quand  ils  se  virent 
seuls,  sir  Mulberry  fit  un  demi-tour  pour  s’en  aller. 

« Un  instant,  lui  dit  son  compagnon,  je  veux  vous  parler... 
serieusement ; ne  vous  en  retournez  pas  ; promenons-nous 
encore  ici  quelques  minutes. 

- Que  pouvez-vous  avoir  a me  dire  ? lui  repondit  son 
mentor  en  degageant  son  bras  ; ne  puis-je  aussi  bien  l’entendre 
la-bas  qu’ici  ? 


- Hawk  ! repliqua  l’autre,  dites-moi,  il  faut  que  je  sache... 

- II  faut  que  je  sache ! interrompit  Hawk  d’un  ton 
dedaigneux.  Ouais  ! alors  continuez  ; s’il  faut  que  vous  sachiez, 
je  vois  bien  qu’il  n’y  a pas  moyen  que  j’y  echappe.  Ah  ! il  faut 
que je  sache  ! 

- Eh  bien  ! il  faut  que  je  vous  demande,  si  vous  voulez, 
repliqua  lord  Frederick,  il  faut  que  j’insiste  pour  obtenir  de  vous 
une  reponse  claire  et  nette...  Ce  que  vous  venez  de  me  dire  la 
tout  a l’heure,  etait-ce  tout  simplement  une  boutade  de 
mauvaise  humeur,  un  mot  en  l’air,  ou  bien  avez-vous 
serieusement  l’intention  d’agir  comme  vous  l’avez  dit  ? Est-ce 
un  projet  bien  arrete  apres  mure  reflexion  ? 

- Mais,  dit  sir  Mulberry  en  ricanant,  est-ce  que  vous  ne 
vous  rappelez  pas  ce  qui  s’est  passe  certain  soir  que  je  suis  reste 
sur  le  pave  avec  une  jambe  cassee  ? 
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- Parfaitement  bien. 


- Alors,  au  nom  du  diable,  reprit  sir  Mulberry,  vous  n’avez 
pas  besoin  d’autre  reponse,  celle-la  suffit,  je  pense.  » 

Tel  etait  l’ascendant  qu’il  avait  pris  depuis  longtemps  sur 
sa  dupe,  telle  etait  l’obeissance  et  la  soumission  dont  il  lui  avait 
fait  contracter  l’habitude,  que  le  jeune  homme  sembla  hesiter 
un  moment  a continuer  l’entretien  sur  le  meme  sujet ; mais 
bientot,  reprenant  courage,  et  comme  honteux  de  lui-meme,  il 
repartit  avec  colere  : « Si  je  me  rappelle  bien  ce  qui  s’est  passe 
alors,  vous  devez  vous  rappeler  aussi  que  je  me  suis  explique 
franchement  a cet  egard,  et  que  je  vous  ai  dit  que  vos  menaces 
d’aujourd’hui  ne  s’effectueraient  jamais  a ma  connaissance  et  de 
mon  consentement. 

- Est-ce  que  vous  voudriez  m’en  empecher  ? demanda  sir 
Mulberry  avec  un  eclat  de  rire. 

Ou...  i,  je  vous  en  empecherai,  si  je  peux,  repliqua 
l’autre  vivement. 

- Voila  au  moins  une  clause  prudente  ; vous  avez  bien  fait 
de  l’ajouter  en  cas  de  besoin,  dit  sir  Mulberry.  Ecoutez,  occupez- 
vous  de  vos  affaires  et  laissez-moi  m’occuper  des  miennes. 

- C’est  que  cette  affaire-ci  est  aussi  bien  la  mienne  que  la 
votre,  continua  lord  Frederick  ; j’en  ferai  mon  affaire,  ou  plutot 
j’en  fais  des  a present  mon  affaire ; j’y  suis  deja  assez 
compromis  comme  cela. 

- En  ce  cas,  faites  done  de  votre  cote  ce  qu’il  vous  plaira  et 
comme  il  vous  plaira,  dit  sir  Mulberry  affectant  un  ton  degage  et 
un  air  de  bonne  humeur.  Je  ne  puis  pas  mieux  dire  : je  ne  vous 
demande  rien,  je  vous  laisse  libre,  faites  comme  moi.  Je  ne 
conseillerais  a personne  de  venir  me  contrarier  dans  l’execution 
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de  mes  projets  ; j’espere  que  vous  me  connaissez  assez  pour 
n’en  rien  faire.  Le  fait  est,  a ce  que  je  vois,  que  vous  avez  cru 
devoir  me  donner  un  avis  ; je  ne  doute  pas  de  vos  intentions  ; 
elles  peuvent  etre  bonnes,  mais  l’avis  est  loin  de  l’etre,  et  je  n’en 
veux  pas.  A present,  s’il  vous  plait,  nous  allons  retourner  a ma 
voiture,  je  ne  m’amuse  pas  du  tout  ici,  bien  au  contraire ; si 
nous  poussions  plus  loin  cette  conversation,  nous  pourrions 
bien  en  venir  a une  querelle,  ce  qui  ne  serait  pas  une  preuve  de 
sagesse,  ni  de  votre  part,  ni  de  la  mienne.  » 

La-dessus,  sans  attendre  d’autre  observation,  sir  Mulberry 
Hawk  se  mit  a bailler  et  s’eloigna  tout  tranquillement. 

C’etait  de  sa  part  une  marque  de  tact  et  la  preuve  qu’il 
connaissait  bien  le  caractere  du  jeune  lord,  de  le  traiter  comme 
il  faisait.  Sir  Mulberry  avait  vu  clairement  que  c’etait  le  moment 
ou  jamais  d’etablir  solidement  sa  domination.  II  savait  que,  des 
l’instant  ou  il  s’emporterait,  le  jeune  homme  s’emporterait 
aussi,  et,  bien  des  fois,  quand  il  s’etait  presente  quelque 
circonstance  de  nature  a diminuer  son  influence,  il  s’etait  bien 
trouve,  pour  mieux  l’assurer,  d’adopter  ce  ton  rassis  et 
laconique,  et,  dans  le  cas  present,  il  ne  doutait  pas  que  le  succes 
ne  repondit  a sa  confiance. 

Mais  il  lui  en  coutait  de  dissimuler  ainsi  sa  colere  sous  des 
dehors  insouciants  et  sous  cet  air  d’indifference  que  son  habile 
experience  lui  faisait  juger  necessaire ; aussi,  dans  son  for 
interieur,  il  se  promettait  bien  de  faire  payer  cher  cette  penible 
contrainte  a Nicolas,  en  ajoutant  a la  severite  de  sa  vengeance 
quelque  dedommagement  de  plus  pour  cette  mortification 
nouvelle.  Un  jour  ou  l’autre,  de  maniere  ou  d’autre,  Nicolas  n’en 
serait  pas  le  bon  marchand.  Quant  au  jeune  lord,  tant  qu’il 
n’avait  ete  qu’un  instrument  passif  dans  ses  mains,  sir  Mulberry 
n’avait  eu  pour  lui  que  du  mepris  ; mais  aujourd’hui,  ce  n’etait 
plus  du  mepris,  c’etait  un  commencement  de  haine  en  le  voyant 
assez  ose  pour  se  permettre  des  opinions  differentes  de  la 
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sienne,  et  meme  pour  affecter  avec  lui  un  ton  de  hauteur  et  de 
superiority. 

II  ne  savait  que  trop  combien  il  dependait,  dans  le  sens  le 
plus  vil  et  le  plus  lache  du  mot,  de  ce  jeune  ecervele,  et 
l’humiliation  qu’il  lui  avait  aujourd’hui  infligee  ne  lui  en 
semblait  que  plus  amere.  Aussi,  du  moment  qu’il  commenga  a le 
hair,  il  mesura  sa  haine,  c’est  assez  l’ordinaire,  sur  l’etendue 
meme  des  torts  que  l’autre  pouvait  avoir  a lui  reprocher.  Qu’on 
n’oublie  pas  que  sir  Mulberry  Hawk  avait  dupe,  surpris,  trompe 
son  eleve  de  toutes  les  manieres,  et  l’on  ne  sera  pas  etonne 
qu’en  commengant  a le  detester,  il  le  detestat  a l’instant  meme 
de  tout  son  coeur. 

De  l’autre  cote,  le  jeune  lord  avait  pense  (chose  rare  chez 
lui !)  et  meme  serieusement  a l’affaire  de  Nicolas  et  a toutes  les 
circonstances  preliminaires.  Disons  a son  honneur,  qu’apres 
mure  reflexion,  il  avait  pris  une  resolution  honnete  et 
courageuse.  La  conduite  grossiere  et  insultante  de  sir  Mulberry 
dans  cette  occasion  avait  produit  une  impression  profonde  sur 
son  esprit.  Il  n’avait  pu  non  plus  s’empecher  de  concevoir, 
depuis  quelque  temps,  le  soupgon  trop  naturel  que  son  mentor, 
en  l’engageant  dans  une  poursuite  amoureuse  contre 
Mlle  Nickleby,  travaillait  pour  son  propre  compte.  Il  etait 
veritablement  honteux  du  role  qu’on  lui  avait  fait  jouer  dans 
cette  affaire,  et  profondement  mortifie  par  un  certain 
pressentiment  qu’il  avait  ete  pris  pour  dupe.  Pendant  le  temps 
qu’ils  venaient  de  passer  loin  du  monde,  il  avait  eu  tout  le  loisir 
necessaire  pour  reflechir  la-dessus  a son  aise,  et,  toutes  les  fois 
que  l’indolence  naturelle  de  son  caractere  lui  avait  permis  de  le 
faire,  il  n’en  avait  pas  manque  l’occasion.  Nous  passons 
quelques  autres  circonstances  qui,  pour  etre  legeres,  n’en 
avaient  pas  moins  contribue  a confirmer  ses  soup^ons.  En  un 
mot,  il  ne  fallait  plus  qu’un  souffle  pour  allumer  sa  colere  contre 
sir  Mulberry.  C’est  le  dedain  et  le  ton  insolent  de  celui-ci  dans 
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leur  derniere  conversation,  la  seule  qu’ils  eussent  jamais  eue  sur 
ce  sujet  depuis  l’evenement,  qui  precipita  la  crise. 

Pour  le  moment,  ils  allerent  rejoindre  leur  societe,  mais 
chacun  d’eux  emportait  dans  son  coeur  un  germe  de  haine,  qui 
devait  bientot  eclater  contre  l’autre.  Le  jeune  homme,  en 
particular,  etait  poursuivi  par  les  menaces  de  vengeance 
rancuniere  prononcees  contre  Nicolas,  et  bien  decide  a 
l’empecher,  s’il  pouvait,  par  quelque  mesure  energique  ; mais,  le 
pis  de  l’affaire,  c’est  que  sir  Mulberry,  tout  fier  de  l’avoir  reduit 
au  silence,  ne  put  s’empecher,  dans  l’ivresse  de  son  triomphe,  de 
poursuivre  ses  pretendus  avantages.  II  y avait  la  M.  Pyke, 
M.  Pluck,  le  colonel  Chawser  et  d’autres  gentlemen  de  la  meme 
clique,  et  sir  Mulberry  attachait  une  grande  importance  a leur 
faire  voir  qu’il  n’avait  rien  perdu  de  son  influence.  Dans  le 
commencement,  le  jeune  lord  se  borna  a rever  silencieusement 
aux  mesures  qu’il  devait  prendre  pour  briser  immediatement 
toute  relation  avec  son  ancien  ami ; mais,  petit  a petit,  le  rouge 
lui  monta  au  visage,  et  il  se  sentit  exaspere  par  des  plaisanteries 
et  des  familiarites  dont  quelques  heures  auparavant  il  n’aurait 
fait  que  s’amuser.  Il  n’y  gagnait  pas  grand’chose,  car  pour 
donner  a sir  Mulberry  la  replique  en  pareille  compagnie,  lord 
Frederick  n’etait  pas  de  force  a lui  tenir  tete  ; pourtant  il  n’y  eut 
pas  encore  la  de  rupture  violente.  Ils  s’en  retournerent  a 
Londres  au  milieu  des  exclamations  admiratives  de  Pyke,  Pluck 
et  compagnie,  qui  protestaient,  tout  le  long  du  chemin,  que 
jamais  sir  Mulberry  n’avait  eu  de  sa  vie  tant  d’entrain. 

Ils  dinerent  ensemble.  Le  diner  etait  somptueux ; le  vin 
coulait  a flots  ; on  ne  l’avait  pas  epargne  deja  tout  le  reste  du 
jour.  Sir  Mulberry  buvait  pour  se  dedommager  de  son 
abstinence  forcee ; le  jeune  lord  pour  noyer  son  indignation 
dans  son  verre ; et  le  reste  de  la  societe  parce  que  le  vin  etait 
excellent  et  ne  leur  coutait  rien.  Il  etait  pres  de  minuit  lorsqu’ils 
se  leverent  vivement,  hors  d’eux-memes,  echauffes  par  le  vin,  le 
sang  bouillant,  la  tete  en  feu,  pour  passer  a la  table  de  jeu. 
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La  ils  se  trouverent  en  face  dune  autre  societe  qui  n’etait 
pas  plus  raisonnable.  L’ excitation  du  jeu,  la  chaleur  du  salon, 
l’eclat  des  bougies,  n’etaient  guere  propres  a calmer  la  fievre  de 
leurs  sens.  Au  milieu  de  ce  tourbillon  de  bruit  et  de  sensations 
confuses,  ils  etaient  en  proie  a un  veritable  delire.  II  n’y  en  avait 
pas  un,  dans  l’enivrement  sauvage  du  moment,  qui  fut  capable 
de  penser  a la  valeur  de  l’argent,  a sa  mine,  au  lendemain. 
« Encore  du  vin  ! » criait-on  de  toutes  parts  ; et  les  verres  se 
vidaient  l’un  apres  l’autre  dans  leur  gosier  brulant  et  desseche,  a 
travers  leurs  levres  bouillantes  toutes  gercees  par  la  soif.  Le  vin 
leur  faisait  l’effet  de  l’huile  que  l’on  verse  sur  un  ardent  brasier. 
La  discussion  s’animait,  l’orgie  montait  toujours,  les  verres  se 
brisaient  en  eclats  sur  le  parquet,  en  s’echappant  des  mains  qui 
ne  pouvaient  plus  les  porter  jusqu’aux  levres : les  levres 
proferaient  des  jurons  dont  elles  avaient  a peine  la  force  de 
prononcer  les  sons.  Les  joueurs  ivres  maudissaient  a grands  cris 
le  sort  qui  les  avait  fait  perdre.  II  y en  avait  qui,  montes  sur  des 
tables,  vibraient  des  bouteilles  autour  de  leur  tete  en  portant  un 
defi  a tous  les  assistants.  II  y en  avait  qui  dansaient,  d’autres  qui 
chantaient,  d’autres  qui  dechiraient  des  cartes  dans  un 
transport  de  rage  ! le  tumulte  et  la  folie  regnaient  en  maitres, 
lorsqu’on  entendit  un  tapage  qui  fit  taire  tous  les  autres  et  qu’on 
vit  deux  hommes,  se  tenant  l’un  l’autre  a la  gorge,  lutter  au 
milieu  du  salon. 

Une  douzaine  de  voix  jusque-la  silencieuses  appelerent  au 
secours  pour  les  separer.  Ceux  qui  avaient  eu  la  prudence  de 
garder  leur  tete  pour  gagner  au  jeu  et  qui  vivaient  de  ces  scenes 
de  desordre,  se  jeterent  sur  les  combattants,  les  separerent  de 
force  et  les  entrainerent  a quelque  distance  l’un  de  l’autre. 

« Lachez-moi,  s’ecriait  sir  Mulberry  dune  voix  epaisse  et 
enrouee,  c’est  lui  qui  m’a  frappe  : vous  m’entendez,  je  vous  dis 
qu’il  m’a  frappe  ; n’ai-je  pas  ici  quelque  ami  ? qu’il  vienne.  Ah  ! 
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c’est  vous,  Westwood,  vous  venez  de  m’entendre  dire  qu’il  m’a 
frappe. 

- Oui,  oui,  je  vous  ai  entendu,  repliqua  l’un  de  ceux  qui  le 
retenaient : retirez-vous,  laissez  passer  la  nuit  la-dessus. 

- Non,  de  par  tous  les  diables,  repliqua-t-il,  il  y a la  une 
douzaine  de  temoins  qui  ont  vu  donner  le  soufflet. 

- II  sera  bien  temps  demain,  dit  l’autre. 

- II  ne  sera  pas  temps  du  tout,  cria  sir  Mulberry : ce  soir, 
tout  de  suite,  ici  meme  ! » Sa  fureur  etait  si  grande  qu’il  etait  la, 
les  poings  fermes,  s’arrachant  les  cheveux  et  trepignant  des 
pieds  sans  pouvoir  articuler. 

« Qu’est-ce  que  c’est  done,  milord  ? disait  a lord  Verisopht 
un  de  ceux  qui  l’entouraient,  est-ce  qu’il  y a eu  des  soufflets  ? 

- Non,  il  n’y  en  a eu  qu’un,  repondit-il  encore  tout  emu : 
c’est  moi  qui  l’ai  donne.  Je  suis  bien  aise  que  tout  le  monde  le 
sache  ici.  A present  il  faut  arranger  l’affaire  avec  lui.  Capitaine 
Adams,  dit  le  jeune  lord  jetant  un  regard  rapide  autour  de  lui  et 
s’adressant  a l’un  de  ceux  qui  les  avaient  separes,  dites-moi,  je 
voudrais  bien  vous  dire  un  mot.  » 

La  personne  en  question  s’approcha,  prit  son  bras, 
l’emmena  quelques  pas  plus  loin  dans  un  coin  ou  les 
rejoignirent  bientot  sir  Mulberry  et  son  ami  Westwood. 

Il  y a peut-etre  des  endroits  mieux  fames  ou  une  telle 
affaire  aurait  pu  eveiller  la  sympathie  pour  ou  contre  et  donner 
lieu  a quelque  remontrance  amicale,  a quelque  intervention 
officieuse.  Peut-etre  alors  aurait-on  pu  l’arreter  sur-le-champ  et 
laisser  au  temps  et  a la  reflexion  le  soin  de  calmer  les  esprits  a 
jeun  ; mais  le  lieu  de  la  scene  etait  au  contraire  un  rendez-vous 
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de  mauvais  sujets,  un  bouge  de  la  pire  espece.  Troublee  au 
milieu  de  ses  debauches,  la  societe  se  separa.  Les  uns  s’en 
allerent  chancelants,  avec  l’air  de  cette  gravite  stupide,  hebetee 
par  le  vin ; les  autres  discutant  a grand  bruit  les  details  de  la 
scene  qui  venait  de  se  passer  sous  leurs  yeux.  Les  honorables 
habitues  dont  l’industrie  etait  de  vivre  du  produit  de  leur  gain  se 
dirent  l’un  a l’autre  en  s’en  allant  que  Hawk  etait  un  bon  tireur. 
Quant  a ceux  qui  avaient  fait  le  plus  de  tapage,  ils  tomberent 
endormis  sur  les  sofas  et  n’y  penserent  plus. 

Cependant  les  deux  seconds,  car  nous  pouvons  maintenant 
leur  donner  ce  titre,  apres  avoir  eu  chacun  une  longue 
conference  a part  avec  celui  qui  les  avait  choisis  pour  temoins, 
se  reunirent  dans  une  autre  piece.  C’etaient  deux  hommes  sans 
ames,  de  vrais  roues,  tous  deux  inities  au  monde  et  a ses  vices 
les  plus  corrompus,  tous  deux  des  paniers  perces,  tous  deux  en 
interdiction  de  biens  pour  dettes,  tous  deux  se  faisant  honneur 
de  ces  turpitudes  auxquelles  la  societe  sait  trouver  des  noms 
elegants  et  des  excuses  de  convention  dans  son  indulgence 
depravee.  C’etait  done  par  consequent  deux  de  ces  gentlemen 
connus  dans  le  monde  pour  etre  tres  chatouilleux  sur  leur 
honneur  personnel  et  tres  pointilleux  a l’endroit  de  l’honneur 
des  autres. 

Ils  se  trouvaient  l’un  et  l’autre  dune  humeur  plus  vive  et 
plus  gaie  que  jamais,  car  il  etait  a peu  pres  sur  qu’une  affaire 
comme  cela  ferait  du  bruit,  et  elle  ne  pouvait  manquer  de 
donner  un  nouveau  relief  a leur  reputation. 

« Voila  un  cas  qui  se  presente  assez  mal,  Adams,  dit 
M.  Westwood  en  se  redressant. 

- C’est  vrai,  repondit  le  capitaine  ; il  y a eu  un  soufflet  de 
donne,  et  par  consequent,  je  ne  vois  plus  rien  a faire  qu’une 
affaire. 
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- Pas  d’excuses,  je  suppose  ? 

- Pas  la  moindre  de  notre  cote,  quand  on  perdrait  son 
temps  a en  demander  jusqu’a  la  fin  du  monde.  II  parait  que  le 
fond  de  la  querelle,  c’est  quelque  chose  comme  une  petite  fille 
sur  le  compte  de  laquelle  sir  Mulberry  a tenu  des  propos  qui  ont 
blesse  lord  Frederick.  Mais  il  s’y  est  joint  a la  suite  une  longue 
recrimination  sur  une  foule  d’autres  contrarietes  et  de  sujets  de 
reproches  reciproques.  Sir  Mulberry  a employe  le  sarcasme  : 
lord  Frederick  etait  monte,  et  l’a  frappe  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  avec  des  circonstances  qui  n’ont  pas  diminue  la  gravite 
de  la  chose.  Et,  ma  foi,  a moins  que  sir  Mulberry  ne  soit  dispose 
a se  retracter  completement,  lord  Frederick  est  pret  a tenir  le 
soufflet  pour  bon. 

- Alors,  il  n’y  a plus  rien  a dire  : il  ne  reste  qua  regler 
l’heure  et  le  lieu  du  rendez-vous.  C’est  une  responsabilite,  mais 
il  est  important  d’en  finir.  Voyez-vous  de  l’inconvenient  a ce  que 
ce  soit  au  lever  du  soleil  ? 

- Diable  ! dit  le  capitaine  en  regardant  a sa  montre.  Il  n’y  a 
pas  grand  temps  ; mais,  comme  il  parait  que  cela  remonte  loin, 
et  que  toute  negotiation  serait  peine  perdue,  j’accepte. 

- Apres  ce  qui  s’est  passe  ici,  il  est  possible  qu’il  en  perce 
bientot  au  dehors  quelque  chose  qui  nous  oblige  a lever  le  pied 
sans  delai,  et  a quitter  Londres  a temps,  dit  M.  Westwood. 
Qu’est-ce  que  vous  dites  d’un  des  pres,  le  long  de  la  riviere,  en 
face  de  Twickenham  ? » 

Le  capitaine  n’avait  pas  d’objection. 

« Voulez-vous  que  nous  nous  rejoignions  dans  l’avenue 
d’ormes  qui  mene  de  Petersham  a Ham-House,  pour  regler  en 
arrivant  le  lieu  precis  du  combat  ? » 
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Adopte.  Apres  quelques  autres  preliminaires  aussi 
laconiques,  on  decida  le  chemin  que  prendrait  chaque 
adversaire  pour  eviter  tout  soupc^on,  et  on  se  separa. 

« Nous  n’avons  guere  plus  de  temps  a present  qu’il  ne  nous 
en  faut,  milord,  dit  le  capitaine,  pour  venir  prendre  chez  moi  ma 
boite  de  pistolets,  et  nous  en  aller  tout  doucement  au  rendez- 
vous. Si  vous  me  permettez  de  renvoyer  votre  domestique,  nous 
prendrons  mon  cabriolet,  car  j’ai  peur  que  le  votre  ne  nous  fasse 
reconnaitre.  » 

Quand  une  fois  ils  furent  dans  la  me,  quel  contraste  avec  la 
scene  dont  ils  sortaient ! Le  petit  jour  commengait  a poindre.  La 
lumiere  jaunatre  qui  eclairait  le  salon  avait  fait  place  a la  lueur 
claire,  brillante,  glorieuse  du  matin.  Au  lieu  de  l’atmosphere 
chaude,  etouffante,  chargee  du  fumet  des  lampes  expirantes  et 
des  vapeurs  de  l’orgie,  l’air  libre,  l’air  frais,  l’air  pur  et  salubre  ! 
Mais  helas  ! la  tete  fievreuse  sur  laquelle  soufflait  cet  air  pur, 
aspirait  avec  lui  le  remords  dune  vie  passee  dans  la  dissipation 
et  le  regret  des  occasions  perdues.  Lord  Verisopht,  les  veines 
gonflees,  la  peau  brulante,  l’ceil  hagard  et  farouche,  les  idees  en 
desordre,  l’esprit  perdu,  croyait  lire  dans  la  lumiere  du  jour  un 
reproche,  et  reculait  involontairement  devant  les  feux  de 
l’aurore  comme  devant  un  spectacle  effrayant  et  hideux. 

« Du  frisson  ? dit  le  capitaine.  Vous  avez  froid. 

- Un  peu. 

- II  fait  frais,  quand  on  sort  dune  chambre  chaude. 
Enveloppez-vous  dans  ce  manteau.  Bon,  bon,  nous  voila  bien.  » 

Ils  traverserent  les  rues  tranquilles,  troublees  seulement 
par  le  bruit  des  roues,  descendirent  un  moment  au  logis  du 
capitaine,  quitterent  la  ville  et  se  trouverent  sur  la  route,  sans 
avoir  ete  contraries  ni  inquietes  dans  leur  marche. 
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Les  champs,  les  arbres,  les  jardins,  les  haies,  que  tout 
paraissait  beau  ! Le  jeune  homme  avait  passe  devant,  plus  de 
mille  fois  auparavant,  sans  les  voir.  II  en  etait  frappe 
aujourd’hui.  Tous  ces  objets  portaient  a son  ame  la  serenite  et  la 
paix,  et  n’y  trouvaient  qu’un  chaos  de  pensees  confuses  ; et 
cependant  au  milieu  du  desordre  de  son  esprit,  elles  lui 
laissaient  une  impression  bienfaisante.  II  n’avait  pas  a reprimer 
chez  lui  le  vil  sentiment  de  la  peur,  mais  la  colere  qui  le 
possedait  devenait  plus  calme,  a mesure  qu’il  j etait  les  yeux 
autour  de  lui,  et,  quoique  toutes  les  illusions  qu’il  s’etait  faites 
autrefois  sur  son  indigne  precepteur  de  corruption  fussent 
maintenant  dissipees,  il  aurait  mieux  aime  ne  l’avoir  jamais 
connu  que  d’en  etre  venu  a cette  extremite. 

La  nuit  passee,  le  jour  de  la  veille,  bien  d’autres  jours,  bien 
d’autres  nuits  encore  se  confondaient  dans  sa  memoire  en  un 
tourbillon  vertigineux.  Il  lui  etait  impossible  de  distinguer  les 
temps  et  les  epoques.  Tantot  le  bruit  des  roues  sur  le  macadam 
frappait  ses  oreilles  dune  harmonie  sauvage  dans  laquelle  il 
croyait  reconnaitre  des  bribes  d’airs  oublies.  Tantot  il 
n’entendait  plus  rien  qu’un  son  etourdissant,  semblable  a celui 
d’un  torrent  qui  s’ecoule.  Mais  son  compagnon  n’avait  qu’a 
railler  son  silence,  et  ils  recommengaient  a causer  et  a rire  avec 
des  eclats  bruyants.  Quand  ils  s’arreterent,  il  fut  tout  etonne  de 
se  trouver  un  cigare  a la  bouche  : il  eu  besoin  de  reflechir  pour 
se  rappeler  ou  et  quand  il  s’etait  mis  a fumer. 

Ils  s’arreterent  done  a la  porte  de  l’avenue  et  mirent  pied  a 
terre,  laissant  la  voiture  aux  soins  du  domestique,  gargon 
degourdi,  qui  n’etait  guere  moins  accoutume  que  son  maitre  a 
ces  expeditions  clandestines.  Sir  Mulberry  y etait  deja  avec  son 
temoin.  Ils  marcherent  tous  les  quatre,  dans  un  profond  silence, 
le  long  des  ormes  qui,  s’elevant  en  berceau  au-dessus  de  leurs 
tetes,  formaient  une  longue  perspective  d’arceaux  gothiques, 
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couronnes  de  verdure,  s’ouvrant  au  loin,  comme  une  breche 
dans  les  mines,  sur  un  ciel  pur. 

Apres  une  courte  halte,  occupee  a quelques  paroles 
echangees  entre  les  temoins,  enfin  ils  tournerent  a droite, 
suivirent  un  sender  a travers  une  petite  prairie,  passerent  pres 
de  Ham-House,  pour  arriver  a un  champ,  derriere  la  maison. 
C’est  la  qu’ils  s’arreterent.  On  mesura  l’espace,  on  accomplit 
quelques  formalites  reglees  par  le  code  de  l’honneur : les  deux 
adversaires  furent  places  en  face,  a la  distance  convenue,  et  sir 
Mulberry  tourna  les  yeux,  pour  la  premiere  fois,  vers  son  jeune 
ami.  II  le  vit  pale,  les  yeux  injectes  de  sang,  les  vetements  en 
desordre,  la  tete  echevelee.  Ce  n’etait  peut-etre  que  les  suites 
dune  journee  fatigante  et  dune  nuit  sans  sommeil.  Quant  a sa 
figure,  elle  n’exprimait  que  la  colere  et  la  haine.  II  porta  la  main 
devant  ses  yeux,  pour  regarder  en  face,  quelques  minutes,  dune 
contenance  ferme,  l’ennemi  qu’il  avait  devant  lui,  prit  l’arme 
qu’on  lui  presenta,  baissa  l’oeil  sur  le  point  de  mire,  et  ne  le 
releva  plus  jusqu’au  signal  donne  ; le  coup  partit  aussitot. 

Son  adversaire  avait  tire  presque  en  meme  temps.  A 
l’instant  meme  le  jeune  lord  tourna  vivement  la  tete,  fixa  sur 
son  meurtrier  un  regard  affreux,  et,  sans  gemir,  sans  broncher, 
tomba  roide  mort. 

« II  est  tue  ! cria  Westwood,  qui  etait  accouru  avec  l’autre 
temoin,  et  se  tenait  un  genou  en  terre  pres  du  cadavre. 

- Je  m’en  lave  les  mains,  dit  sir  Mulberry.  C’est  lui  qui  l’a 
voulu  ; il  m’y  a force  malgre  moi. 

- Capitaine  Adams,  cria  Westwood  a la  hate,  je  vous 
prends  a temoin  que  tout  s’est  passe  dans  les  regies.  Hawk,  nous 
n’avons  pas  un  moment  a perdre.  Il  nous  faut  partir  a l’instant, 
et  nous  depecher  de  passer  la  Manche.  L’affaire  n’est  deja  pas 
bonne,  mais  elle  pourrait  devenir  encore  plus  mauvaise,  si  nous 
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tardons  un  moment.  Adams,  je  vous  conseille  de  veiller  a votre 
propre  surete,  et  de  ne  pas  rester  ici.  Vous  savez,  les  vivants 
avant  les  morts.  Au  revoir.  » 

A ces  mots,  il  saisit  le  bras  de  sir  Mulberry  et  l’entraina  sur 
ses  pas.  Le  capitaine  Adams  ne  resta  qu’un  instant,  le  temps  de 
se  convaincre  que  l’accident  etait  sans  remede,  prit  sa  course 
dans  la  meme  direction,  pour  s’entendre  avec  son  domestique 
sur  les  moyens  d’enlever  le  corps  et  d’assurer  en  meme  temps  sa 
retraite. 

Ainsi  perit  lord  Frederick  Verisopht,  de  la  main  meme  qu’il 
avait  remplie  de  ses  dons  et  qu’il  avait  etreinte  avec  amitie  plus 
de  mille  fois  ; victime  de  l’homme  sans  lequel,  apres  une  vie 
heureuse  et  longue  peut-etre,  il  serait  mort  entoure,  a son 
chevet,  des  figures  benies  de  ses  chers  enfants. 

Le  soleil  se  levait  fierement  a l’horizon  dans  toute  sa 
majeste  : la  Tamise,  glorieuse,  suivait  son  cours  sinueux ; les 
feuilles  s’agitaient  avec  un  bruit  leger,  au  souffle  de  la  brise.  Les 
oiseaux  versaient  dans  Fair,  du  sein  de  chaque  arbre  au  vert 
feuillage,  leurs  chants  joyeux  ; le  papillon,  creature  d’un  jour,  se 
balangait  sur  ses  petites  ailes  : le  jour  eveillait  partout  le 
mouvement  et  la  lumiere.  Seulement,  au  milieu  de  tout  cela,  sur 
le  gazon  qu’il  foulait  de  son  poids  et  dont  chaque  brin  contenait 
mille  vies  imperceptibles,  etait  etendu  l’homme  mort,  la  face 
immobile  et  roide,  tournee  vers  le  del. 
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CHAPITRE  XIX. 


Au  moment  oil  le  complot  de  M.  Ralph  Nickleby  et  de 
son  ami  touche  au  succes,  la  meche  est  eventee  par 
un  tiers  quils  n’avaientpas  admis  dans  leur 

confidence. 


Dans  une  vieille  maison,  horriblement  sombre  et 
poudreuse,  qui  semblait  etre  tombee  en  decrepitude  avec  son 
maitre,  et  avoir  pris  avec  lui  les  rides  et  le  teint  jaunatre  de  la 
vieillesse,  a force  de  la  tenir  cachee  a la  lumiere  du  jour,  comme 
lui  a force  de  tenir  son  argent  cache  dans  ses  coffres,  demeurait 
Arthur  Gride.  On  y voyait  rangees,  dans  un  ordre  monotone,  le 
long  des  murs  obscurs,  de  vieilles  chaises  et  de  vieilles  tables  qui 
n’avaient  pas  coute  cher  de  fagon,  aux  formes  massives,  roides 
et  froides  comme  des  coeurs  d’avares.  On  y voyait  des  armoires 
amincies  par  l’usage,  molles  et  flexibles  a force  de  s’etre 
ouvertes  et  fermees  sur  les  tiroirs  qu’elles  renfermaient, 
tremblotantes  au  moindre  mouvement  (sans  doute  par 
apprehension  et  par  crainte  des  voleurs),  qui  se  blottissaient 
dans  des  coins  sombres  d’ou  elles  ne  pouvaient  projeter 
d’ombre  sur  le  parquet,  et  ou  on  aurait  dit  qu’elles  etaient  allees 
se  tapir  pour  se  derober  aux  regards.  Sur  l’escalier,  une  grande 
pendule  toute  renfrognee,  avec  ses  longues  aiguilles  toutes 
maigres,  et  sa  face  affamee,  son  balancier  monotone,  dont  le  tic 
tac  parlait  tout  bas  prudemment,  sa  sonnerie,  dont  le  timbre 
faible  et  languissant,  semblable  a la  voix  cassee  d’un  vieillard, 
ralait  en  marquant  l’heure,  comme  un  homme  qui  meurt  de 
faim  sur  la  paille. 
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N’ayez  pas  peur  qu’il  y eut  la,  aupres  du  feu,  quelque  bon 
canape  pour  vous  inviter  au  bien-etre  et  au  repos  ; il  y avait  des 
fauteuils,  c’est  vrai,  mais  ils  paraissaient  mal  a leur  aise.  Ils 
retroussaient  leur  bras  dun  air  soup^onneux  et  timide,  comme 
des  gens  qui  se  tiennent  sur  leurs  gardes.  II  y en  avait  d’autres 
dont  les  formes  greles  et  elancees  pouvaient  faire  croire  qu’ils 
s’etaient  redresses  de  toute  leur  hauteur  pour  effaroucher,  de 
leurs  regards  les  plus  effrayants,  1’imprudent  visiteur  qui 
s’aventurerait  a les  prendre.  D’autres,  encore,  s’appuyaient  sur 
leurs  voisins  ou  s’accotaient,  pour  se  soutenir,  contre  le  mur, 
peut-etre  pour  deployer,  avec  une  certaine  ostentation,  toute 
leur  incommodite,  ayant  l’air  de  prendre  les  gens  a temoin  qu’ils 
ne  valaient  pas  la  peine  qu’on  y touchat.  Les  bois  de  lit,  avec 
leurs  pieds  lourds,  leurs  piliers  carres,  ressemblaient  plutot  a 
des  tombeaux  dresses  pour  les  cauchemars  de  l’insomnie  ; leurs 
rideaux  moisis  se  ramassaient  en  petits  plis  les  uns  contre  les 
autres,  pour  se  communiquer  tout  bas,  de  proche  en  proche, 
quand  ils  etaient  froisses  par  le  vent,  leurs  craintes  tremblantes 
sur  la  securite  des  objets  seduisants  qui  pouvaient  tenter  les 
voleurs,  dans  l’ombre  des  cabinets  voisins  soigneusement 
fermes. 

C’est  du  fond  de  la  chambre  la  plus  triste  et  la  plus  affamee 
de  toute  cette  maison,  le  temple  de  la  tristesse  et  de  la  faim, 
qu’un  beau  matin  se  firent  entendre  les  accents  chevrotants  de 
la  voix  du  vieux  Gride  gazouillant,  d’un  ton  de  croque-mort,  la 
queue  de  quelque  chansonnette  oubliee  : 

Tari  ta  ta, 

Jette-moi  la 

Tes  vieux  souliers,  carje  t’epouse. 

Toute  fille  en  serajalouse. 

Peut-etre  n’en  savait-il  plus  que  ce  refrain  dont  il  repetait 
encore  les  notes  aigues  et  tremblotantes,  si  un  violent  acces  de 
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toux  n’etait  venu  l’obliger  a se  moderer  et  a poursuivre  en 
silence  les  soins  dont  il  etait  en  ce  moment  occupe. 

Ces  soins  consistaient  a tirer,  des  planches  dune  garde- 
robe  vermoulue,  quantite  de  hardes  malpropres,  l’une  apres 
l’autre  ; a leur  faire  subir  un  examen  soigneux  et  minutieux,  en 
les  tenant  devant  ses  yeux  contre  le  jour ; puis,  apres  les  avoir 
remises  exactement  dans  leurs  plis,  ils  les  rangeait  dans  l’un  des 
deux  tas  qu’il  avait  faits  pres  de  lui.  II  se  gardait  bien  de  jamais 
prendre  a la  fois,  dans  l’armoire,  deux  articles  de  toilette  ; il  ne 
les  prenait  qu’a  mesure,  un  par  un,  et  ne  manquait  pas  de 
fermer  la  porte  de  la  garde-robe  et  de  tourner  la  clef  a chaque 
visite  nouvelle  qu’il  faisait  a ses  planches. 

« L’habit  tabac ! dit  Arthur  Gride  en  inspectant  un  habit 
use  jusqu’a  la  corde  : etais-je  bien  en  couleur  tabac  ? je  ne  me 
rappelle  plus.  » 

En  y reflechissant,  il  ne  parut  pas  satisfait  de  ses  souvenirs, 
car  il  replia  ce  vehement,  le  mit  de  cote  et  monta  sur  une  chaise 
pour  en  prendre  un  autre,  toujours  en  chantonnant : 

Jeunesse,  amour  et  beaute, 

Argent,  fraicheur  et  sante. 

Oh  ! Vheureuse  epouse  ! 

Toutefille  en  serajalouse. 

« Je  ne  vois  pas  ou  ils  vont  toujours  chercher  la  jeunesse 
dans  leurs  chansons,  dit  le  vieil  Arthur,  ce  ne  peut  etre  que  pour 
le  besoin  du  vers.  Apres  Qa,  cette  chansonnette-ci  n’est  pas 
fameuse  ; une  pauvre  petite  chanson  de  campagne  qu’on  m’a 
apprise  dans  mon  enfance ; tiens ! mais...  un  instant ! la 
jeunesse,  ce  n’est  peut-etre  pas  deja  si  bete  !...  c’est  la  mariee 
qu’ils  veulent  dire...  ma  foi ! oui,  he  ! he  ! he  ! c’est  de  la  mariee 
qu’ils  veulent  parler.  Ma  foi ! c’est  excellent,  excellent,  sans 
compter  que  c’est  vrai,  tres  vrai.  » 
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II  fut  si  heureux  de  cette  decouverte  qu’il  recommenga  le 
couplet  avec  un  redoublement  d’energie  accompagne  par 
instants  d’un  balancement  de  tete  tout  a fait  folatre.  « Mais 
reprenons  nos  occupations,  dit-il. 

« Le  vert-bouteille,  oh  ! c’etait  un  fameux  habit  que  le  vert- 
bouteille,  sans  compter  que  je  l’ai  achete  si  bon  marche  au 
fripier,  et  encore...  he  ! he  ! he  ! c’est  qu’il  y avait  un  vieux 
schelling  dans  la  poche  de  cote.  Quand  on  pense  que  le  fripier 
ne  s’etait  pas  seulement  apergu  qu’il  y avait  un  schelling  dedans. 
Moi,  par  exemple,  je  ne  l’ai  pas  manque  ; je  m’en  etais  deja 
apergu  en  tatant  le  drap  pour  en  examiner  la  qualite. 
L’imbecile  ! et  puis  il  n’est  pas  mal  chanceux  ce  vert-bouteille,  il 
m’a  porte  bonheur,  des  le  premier  jour  que  je  l’ai  porte  : le  vieux 
lord  Mallowford  a ete  trouve  brule  dans  son  lit,  et  toutes  ses 
dettes  remboursees  ; decidement,  je  veux  me  marier  en  vert- 
bouteille.  Peg  ! Peg  Sliderskew...  je  mettrai  le  vert-bouteille.  » 

A cet  appel  repete  deux  ou  trois  fois  d’une  voix 
retentissante,  a la  porte  de  la  chambre,  on  vit  bientot  paraitre 
une  petite  vieille  mince,  terreuse,  chassieuse,  boiteuse,  hideuse, 
qui,  essuyant  du  coin  de  son  tablier  sale  sa  figure  ratatinee,  lui 
demanda  a voix  basse,  comme  les  sourds  n’y  manquent  jamais  : 

« Est-ce  que  vous  m’appelez,  ou  si  c’est  la  pendule  qui 
sonne  ? J’ai  l’oreille  si  dure  a present  que  je  n’y  connais  plus 
rien  ; cependant,  quand  j’entends  du  bruit,  je  sais  bien  comme 
de  raison  que  c’est  vous  qui  le  faites,  puisque,  excepte  vous,  il 
n’y  a jamais  ame  qui  vive  dans  la  maison. 

- C’est  moi,  Peg...  moi,  dit  Arthur  Gride  en  se  donnant  une 
tape  sur  la  poitrine  pour  qu’a  defaut  du  son  sa  gouvernante  put 
comprendre  le  geste. 

- Vous  ? eh  bien  ! reprit  Peg,  qu’est-ce  que  vous  voulez  ? 
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- Je  veux  me  marier  en  vert-bouteille,  cria  Arthur  Gride. 

- C’est  bien  trop  bon  pour  se  marier,  maitre,  repliqua  Peg 
apres  avoir  jete  un  coup  d’oeil  sur  l’habit.  Est-ce  que  vous  n’avez 
pas  quelque  chose  de  plus  mauvais  que  qa  ? 

- Rien  de  convenable. 

- Comment,  pas  convenable  ? si  j’etais  que  de  vous,  je 
porterais  mes  habits  de  tous  les  jours,  bravement...  hein  ! 

- Ils  ne  sont  pas  assez  bien,  Peg,  lui  repondit  son  maitre. 

- Pas  assez  quoi  ? 

- Bien. 

- Bien  pour  quoi  ? repliqua  Peg  d’un  ton  bourru  ; ils  seront 
toujours  assez  bien  pour  le  vieux  qui  les  porte.  » 

Arthur  Gride  marmotta  une  imprecation  contre  la  surdite 
de  sa  gouvernante,  et  lui  cria  dans  l’oreille  : 

« Ils  ne  sont  pas  assez  gaillards  ; je  veux  que  tout  le  monde 
me  regarde  pour  admirer  ma  tournure. 

- Regarde  ! cria  Peg  ; si  elle  est  aussi  jolie  que  vous  dites, 
elle  ne  vous  regardera  pas  beaucoup,  maitre,  vous  pouvez  en 
etre  sur  ; et  quant  a vous  faire  regarder,  que  vous  soyez  jaune, 
remoulade,  vert-bouteille,  bleu  de  ciel  ou  carreaux  ecossais, 
vous  n’y  gagnerez  pas  grand’chose.  » 

Charmee  du  compliment  consolant  quelle  venait  de  lui 
faire,  Peg  Sliderskew  se  mit  a ramasser  Phabillement  favorise 
dune  preference  par  Arthur  Gride,  le  prit  en  paquet  dans  ses 
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bras  decharnes  et  resta  la  a faire  des  grimaces,  a rire  du  coin  de 
la  bouche,  a cligner  ses  yeux  humides,  comme  un  de  ces 
marmousets  dont  le  sculpteur  s’est  amuse  a sabrer  la  figure 
dans  quelque  bas-relief  fantastique. 

« Ah  ! vous  etes  d’humeur  a rire  aujourd’hui,  a ce  qu’il 
parait,  Peg,  lui  dit  son  maitre  d’assez  mauvaise  grace. 

- Dam,  n’y  a-t-il  pas  de  quoi  ? reprit  la  petite  vieille,  je  ne 
rirai  pas  toujours,  et  peut-etre  meme  avant  peu,  s’il  vient 
quelqu’un  ici  pour  me  commander  en  maitre,  car  je  suis  bien 
aise  de  vous  le  dire,  Peg  Sliderskew  ne  se  laissera  pas  monter 
sur  le  dos  ; il  y a trop  d’annees  quelle  dirige  la  maison ; mais 
vous  le  savez  bien,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  cela  ne 
m’irait  pas,  d’abord  ; non,  non,  ni  a vous  non  plus.  Vous  n’avez 
qu’a  essayer,  et  vous  serez  bientot  mine,  mine,  mine. 

- Dieu  ! Dieu  ! je  n’ai  garde  de  l’essayer  jamais,  dit  Arthur 
Gride  effraye  rien  que  d’entendre  prononcer  ce  mot : du  diable 
si  j’essaye  ! Ce  ne  serait  deja  pas  si  difficile  de  me  miner  ; il  faut, 
au  contraire,  que  nous  redoublions  de  soins,  d’economie,  car 
nous  allons  avoir  une  bouche  de  plus  dans  la  maison ; 
seulement,  il  ne  faut  pas...,  il  ne  faut  pas  que  notre  economie 
aille  jusqu’a  lui  faire  perdre  sa  bonne  mine,  car  j’ai  bien  du 
plaisir  a la  voir  comme  cela. 

- Prenez  garde,  vous  pourriez  bien  finir  par  trouver  que  les 
bonnes  mines  coutent  cher,  repartit  Peg  en  remuant  son  index 
d’un  air  prophetique. 

- Mais  vous  ne  savez  done  pas  qu’elle  peut  gagner  de 
l’argent  par  elle-meme  ? dit  Arthur  Gride  examinant  avec 
attention  l’effet  que  cette  communication  allait  produire  sur  la 
physionomie  de  la  vieille ; elle  sait  dessiner,  peindre, 
confectionner  toutes  sortes  de  jolies  petites  choses  pour  orner 
les  chaises  et  les  fauteuils  ; elle  sait  faire  des  pantoufles,  Peg,  des 


- 408  - 


cordons  de  montre,  des  chaines  en  cheveux,  mille  et  mille 
petites  bagatelles  elegantes  dont  je  ne  serais  pas  meme  capable 
de  vous  reciter  tous  les  noms  ; et  puis  elle  sait  jouer  du  piano 
(qui  plus  est,  c’est  qu’elle  en  a un),  elle  chante  comme  un  petit 
oiseau.  Sa  toilette  et  son  entretien  ne  couteront  pas  cher,  allez, 
Peg  ; ne  pensez-vous  pas  comme  moi  ? 

- Sans  doute,  si  vous  ne  vous  laissez  pas  attraper,  repliqua 

Peg. 


- Attraper ! moi ! s’ecria  Arthur,  sachez  bien  que  votre 
vieux  maitre,  Peg,  ne  se  laisse  pas  comme  cela  attraper  par  de 
jolis  minois  : non  pas,  non  pas,  ni  par  de  vieilles  laiderons  non 
plus,  madame  Sliderskew,  ajouta-t-il  a voix  basse  en  maniere  de 
monologue. 

- Je  ne  sais  ce  que  vous  dites  la  entre  vos  dents,  dit  Peg, 
mais  je  vois  bien  que  c’est  quelque  chose  que  vous  ne  voulez  pas 
que  j’entende. 

- Sapristi ! il  faut  que  cette  femme-la  ait  le  diable  au 
corps,  » marmotta  son  bourgeois  ; puis  il  se  hata  d’ajouter  bien 
haut  avec  un  regard  caressant  qui  ne  le  rendait  pas  plus  beau  : 
« Je  disais  que  je  m’en  rapportais  entierement  a vous  pour  mes 
interets,  Peg,  voila  tout. 

- Eh  bien  ! repliqua  Peg  satisfaite,  vous  n’avez  qu’a  vous  en 
rapporter  a moi  et  ne  plus  vous  inquieter  de  rien. 

- Oui,  va-t’en  voir  s’ils  viennent,  » pensa  Arthur  Gride  en 
lui-meme ; mais  s’il  le  pensa,  il  eut  bien  soin  de  ne  pas 
seulement  remuer  les  levres  ; la  vieille  s’en  serait  apergu.  Encore 
n’etait-il  pas  bien  rassure  ; il  avait  peur  qu’elle  ne  lut  jusqu’au 
fond  de  ses  pensees  memes ; aussi  lui  langa-t-il  encore  une 
oeillade  caline  en  lui  disant : 
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« II  y a des  points  a faire  dans  le  vert-bouteille  ; vous 
prendrez  pour  le  coudre  de  la  soie  noir  premiere  qualite  ; vous 
en  acheterez  un  echeveau.  L’habit  a besoin  aussi  de  quelques 
boutons  neufs  et  frais.  Ah  ! une  bonne  idee,  Peg  ! je  suis  sur 
d’avance  quelle  vous  plaira.  Comme  je  n’ai  encore  rien  donne  a 
ma  fiancee,  et  que  les  petites  filles  aiment  ces  attentions-la,  vous 
frotterez  un  peu  ce  collier  etincelant  que  j’ai  la-haut,  pour  que  je 
le  lui  donne  le  jour  de  ses  noces.  Quel  bonheur  de  l’arrondir 
moi-meme  autour  de  son  charmant  petit  cou ! Mais,  par 
exemple,  je  le  lui  reprendrai  le  lendemain.  He  ! he  ! he  ! Je  le 
mets  sous  clef,  et  puis  ni  vu  ni  connu  : qui  est-ce  qui  sera  attrape 
de  nous  deux,  elle  ou  moi,  je  vous  le  demande,  Peg  ? » 

Ce  plan  ingenieux  parut  tout  a fait  du  gout  de 
Mme  Sliderskew,  et  elle  en  exprima  sa  satisfaction  par  une  suite 
de  contorsions  et  de  tortillements  de  corps  et  de  tete  qui 
n’etaient  pas  pour  ajouter  a ses  charmes  naturels,  et  qu’elle 
continua  jusqu’a  ce  qu’elle  eut  passe  le  pas  de  la  porte.  La,  sa 
physionomie  changea  en  un  tour  de  main  pour  prendre  une 
expression  aigre  et  mechante,  et,  entre  ses  machoires  de  travers, 
elle  murmura  de  tout  son  coeur  des  maledictions  contre  la 
future  Mme  Gride,  tout  en  remontant  l’escalier  presque  a quatre 
pattes  et  en  s’arretant  a chaque  marche  pour  reprendre  sa 
respiration. 

« La  vieille  sorciere  ! dit  Arthur  Gride  quand  il  se  vit  seul ; 
heureusement  qu’elle  est  tres  sobre  et  tres  sourde ; sa 
nourriture  ne  me  coute  presque  rien ; quant  a ecouter  aux 
portes,  il  n’y  a pas  de  danger,  elle  n’entendrait  rien.  C’est  une 
femme  charmante...  pour  ce  que  j’en  veux  faire  ; c’est  une  vieille 
gouvernante  de  maison  tres  discrete  et  qui  vaut  son  pesant  de... 
cuivre.  » 

Apres  avoir  ainsi  chante  les  merites  de  sa  domestique,  le 
vieil  Arthur  retourna  au  refrain  de  sa  chansonnette,  puis,  ayant 
mis  de  cote  l’habit  decidement  destine  a faire  valoir  ses  formes 
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gracieuses,  le  jour  prochain  des  noces,  il  replaga  les  autres  avec 
le  meme  soin  qu’il  avait  mis  a les  prendre,  dans  les  coins 
humides  ou  ils  reposaient  en  silence  depuis  bien  des  annees. 

En  entendant  sonner  a la  porte,  il  se  depecha  de  terminer 
cette  operation  et  de  fermer  l’armoire.  Quoiqu’il  n’y  eut  pas 
besoin  de  se  presser  beaucoup,  car  la  discrete  Marguerite 
entendait  rarement  la  sonnette  et  ne  reconnaissait  qu’il  y avait 
quelqu’un  a la  porte  que  lorsque,  par  hasard,  elle  jetait  un  coup 
d’oeil  egare  au  plafond  de  la  cuisine,  et  qu’elle  voyait  branler  le 
battant,  cependant,  quelques  moments  apres,  Marguerite  entra 
en  boitillant  suivie  de  Newman  Noggs. 

« Ah  ! monsieur  Noggs,  cria  Arthur  Gride  en  se  frottant  les 
mains ; mon  bon  ami  monsieur  Noggs,  quelle  nouvelle 
m’apportez-vous  ? » 

Newman,  la  figure  immobile  et  impassible,  l’ceil  fixe, 
puisqu’il  ne  pouvait  pas  bouger,  lui  repondit  en  lui  mettant  un 
billet  dans  la  main  : 

« Une  lettre  de  M.  Nickleby,  le  porteur  attend  la  reponse. 

- Ne  voudriez-vous  pas  prendre...  ? 

Newman  leva  les  yeux,  tout  alleche,  en  faisant  claquer  ses 
levres. 

« Une...  chaise  ? dit  Arthur  Gride. 

- Non,  repondit  Newman  ; merci.  » 

Arthur  ouvrit  la  lettre  dune  main  tremblante,  en  devora  le 
contenu  avec  une  avidite  sans  pareille,  la  relut  plusieurs  fois, 
toujours  avec  un  rire  etouffe.  Il  n’avait  pas  le  courage  de  la 


-411- 


quitter  des  yeux.  Enfin,  il  la  lut  et  relut  tant  de  fois,  que 
Newman  crut  devoir  lui  rappeler  qu’il  etait  la  a l’attendre. 

« Reponse,  dit-il ; le  porteur  attend. 

- C’est  vrai,  repliqua  le  vieil  Arthur ; oui,  oui,  ma  foi,  je 
l’avais  presque  oublie. 

- Je  voyais  bien  que  vous  l’oubliiez,  dit  Newman. 

- Vous  avez  bien  fait  de  m’en  faire  ressouvenir,  monsieur 
Noggs,  vraiment  oui,  dit  Arthur.  Je  vais  ecrire  deux  mots  ; vous 
me  voyez...  vous  me  voyez...  un  peu  agite,  monsieur  Noggs,  c’est 
que  la  nouvelle  est... 

- Mauvaise  ? interrompit  Newman. 

- Non,  monsieur  Noggs,  je  vous  remercie,  bonne,  bonne, 
au  contraire  ; la  meilleure  nouvelle  du  monde.  Je  vais  prendre 
une  plume  et  de  l’encre  pour  ecrire  deux  mots  de  reponse  ; je  ne 
veux  pas  vous  retenir  longtemps  ; je  sais,  monsieur  Noggs,  que 
vous  etes  un  vrai  tresor  pour  votre  maitre,  et  qu’il  ne  peut  se 
passer  de  vous  ; aussi,  quand  il  parle  de  vous,  c’est  dans  des 
termes  qui  vous  etonneraient  vous-meme.  C’est  comme  moi,  je 
vous  prie  de  croire,  je  n’en  parle  pas  autrement  non  plus. 

- Oui,  se  dit  Newman  en  le  voyant  sortir  pour  chercher  son 
ecritoire,  je  me  le  rappelle  bien  ; je  donne  M.  Noggs  au  diable 
de  tout  mon  coeur,  voila  comment  vous  en  parlez.  » 

Gride,  en  sortant,  avait  laisse  tombe  la  lettre  par  terre ; 
Newman,  pousse  par  la  curiosite  de  savoir  la  tournure  que 
prenait  le  complot  dont  il  avait  entendu  dresser  le  plan  du  fond 
de  son  armoire,  commenga  par  regarder  avec  soin  si  personne 
ne  pouvait  le  voir,  puis  la  ramassa  et  lut  rapidement  ce  qui  suit : 
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« Gride, 

J’ai  revu  Bray  ce  matin,  et,  selon  votre  desir,  j’ai  propose  de 
faire  le  mariage  apres-demain.  II  n’y  a pas  d’objection  de  sa 
part,  quant  a elle,  elle  ne  tient  pas  a un  jour  plus  qua  l’autre. 
Nous  nous  y rendrons  ensemble  : soyez  chez  moi  a sept  heures 
du  matin ; je  n’ai  pas  besoin  de  vous  recommander  de 
l’exactitude. 

« En  attendant,  suspendez  vos  visites  a la  fille  : vous  les 
avez  renouvelees  dans  ces  derniers  temps  plus  que  de  raison ; 
vous  savez  bien  qu’elle  ne  brule  pas  precisement  de  vous  voir  ; 
vous  faisiez  la  une  imprudence.  Contenez,  si  vous  pouvez,  votre 
ardeur  juvenile  quarante-huit  heures  encore,  et  laissez-la  seule 
avec  son  pere  : vous  ne  feriez  que  defaire  ce  qu’il  fait,  et  ce  serait 
dommage,  car  il  s’en  acquitte  bien. 

« Votre  tres  humble, 


« Ralph  Nickleby.  » 

En  entendant  les  pas  de  Gride,  qui  revenait,  Newman  laissa 
retomber  la  lettre  au  meme  endroit,  et,  pour  mieux  l’y  fixer, 
donna  dessus  un  bon  coup  de  talon,  puis  il  se  hata  de  retourner 
sur  sa  chaise  dune  seule  enjambee,  prenant  un  air  aussi 
innocent  que  l’enfant  qui  vient  de  naitre.  Arthur  Gride,  apres 
avoir  regarde  avec  inquietude  autour  de  lui,  vit  par  terre  la  lettre 
qu’il  cherchait,  la  ramassa,  s’assit  a son  bureau  pour  ecrire, 
regardant  du  coin  de  l’oeil  Newman  Noggs,  qui  regardait  lui- 
meme  le  mur  d’en  face  avec  une  attention  si  remarquable 
qu ’Arthur  en  fut  tout  alarme. 

« Est-ce  que  vous  voyez-la  quelque  chose  de  particulier, 
monsieur  Noggs  ? » dit  Arthur  essayant  de  suivre  la  direction 
des  yeux  de  Newman. 
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Peine  perdue  ! c’etait  une  chose  impossible  et  que  jamais 
personne  n’avait  pu  faire. 

« Oh  ! rien,  une  toile  d’araignee,  repliqua  Newman. 

- Oh  ! voila  tout  ? 

- Non,  il  y a une  mouche  dedans. 

- II  n’en  manque  pas  ici  de  toiles  d’araignees,  repartit 
Arthur  Gride. 

- C’est  comme  chez  nous,  repondit  Newman,  ni  de 
mouches  non  plus  pour  s’y  prendre.  » 

Newman  parut  enchante  de  cette  repartie,  et,  pour  celebrer 
son  succes,  il  se  mit,  au  grand  desagrement  des  nerfs  d’Arthur 
Gride,  a tirer  de  ses  doigts  une  foule  de  craquements  dans  les 
jointures,  qu’on  aurait  pu  prendre,  avec  un  peu  de  bonne 
volonte,  pour  une  charge  de  mousqueterie  dans  le  lointain. 
Arthur  finit  pourtant  par  pouvoir  achever  sa  lettre  a Ralph,  et  la 
remit  en  mains  propres  a l’excentrique  messager  de  son  noble 
ami. 


« Voila,  monsieur  Noggs,  dit  Gride.  » 

Newman  le  salua  d’un  signe  de  tete,  mit  la  lettre  dans  son 
chapeau  et  s’en  allait,  lorsque  Gride,  qui,  dans  l’enthousiasme 
de  son  bonheur,  ne  connaissait  plus  rien,  lui  fit  signe  de  revenir 
sur  ses  pas,  et  lui  dit  tout  bas  dune  voix  pergante  avec  un 
ricanement  qui  lui  rida  toute  la  face  au  point  de  lui  cacher 
presque  les  yeux : 

« Voulez-vous...,  voulez-vous  prendre  une  petite  goutte  de 
quelque  chose,  seulement  pour  y gouter  ? » 
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Qu ’Arthur  Gride  eut  offert  a Newman  de  boire  ensemble  un 
petit  coup  d’amitie  (et  il  en  etait  bien  incapable),  Newman 
n’aurait  pas  voulu  a ce  titre  accepter  de  lui  le  vin  le  plus 
genereux.  Mais  ici  c’etait  un  ladre  qui  proposait  dans 
l’esperance  d’etre  refuse,  et  Newman  ne  fut  pas  fache  de  lui 
jouer  un  mauvais  tour  en  acceptant  tout  net,  pour  voir  un  peu  ce 
qu’il  dirait,  et  pour  le  punir  a sa  maniere. 

Arthur  Gride,  pris  au  piege,  s’approcha  done  de  l’armoire. 
II  y avait  une  tablette  chargee  de  grandes  chopes  flamandes  et 
de  bouteilles  curieuses,  les  unes  avec  des  goulots  longs  comme 
des  cous  de  cigogne,  les  autres  avec  de  gros  ventres  hollandais 
et  de  petits  goulots  apoplectiques : e’est  la  qu’il  prit  une 
bouteille  poudreuse  d’assez  bonne  mine,  avec  deux  verres  d’une 
petitesse  microscopique. 

« Vous  n’avez  jamais  goute  de  cela,  dit-il,  e’est  de  l’eau  d’or. 
Je  l’aimerais  rien  que  pour  son  nom.  Nom  delicieux  ! de  l’eau 
d’or  ! Dieu  de  Dieu  ! n’est-ce  pas  peche  d’en  boire  ? » 

Et  en  effet  le  coeur  avait  l’air  de  lui  manquer  a cette  pensee. 
II  s’amusait  avec  le  bouchon  de  maniere  a laisser  craindre  que 
tout  cela  ne  finit  par  remettre  la  bouteille  en  place  sans  y 
toucher.  Newman  en  eut  la  peur  : il  prit  un  des  petits  verricules, 
et  le  toqua  deux  ou  trois  fois  contre  la  bouteille,  comme  pour 
rappeler  doucement  a l’autre  qu’il  ne  lui  avait  encore  rien 
donne.  Arthur  poussa  un  profond  soupir  avant  de  consommer  le 
sacrifice,  le  remplit  lentement,  non  pas  jusqu’au  bord  pourtant, 
puis  remplit  le  sien  a son  tour. 

« Un  instant ! un  instant ! Ne  buvez  pas  encore,  dit-il  en 
arretant  la  main  de  Newman  pret  a boire.  Vous  voyez  bien,  voila 
vingt  ans  qu’on  m’en  a fait  cadeau,  et  quand  j’en  prends  une 
goutte,  ce  qui  m’arrive  tres...  tres  rarement,  j’aime  a y reflechir 
auparavant,  pour  taquiner  ma  soif.  Voyons  ! porterons-nous 
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une  sante  ? Oui,  c’est  cela,  nous  allons  porter  une  sante,  n’est-ce 
pas,  monsieur  Noggs  ? 

- Ah  ! dit  Newman  impatiente  du  retard  et  surtout  de 
l’exiguite  du  verre,  depechons-nous  : le  porteur  attend. 

- Mais,  je  vais  vous  dire,  nous  allons  boire  ; he  ! he  ! he  ! a 
la  sante  dune  dame. 

- Des  dames  ? dit  Newman. 

- Non  pas,  monsieur  Noggs,  non  pas  ; dune  dame.  Vous 
etes  etonne  de  m’entendre  dire  dune  dame ; je  vois  bien  que 
vous  etes  etonne.  Eh  bien  ! c’est  de  la  petite  Madeleine.  Voici 
mon  toast,  monsieur  Noggs  : a la  petite  Madeleine  ! 

- A Madeleine  ! dit  Newman  ajoutant  en  lui-meme,  par 
restriction  mentale  : « que  Dieu  la  protege  ! » 

La  promptitude  et  l’indifference  avec  laquelle  Newman 
expedia  sa  ration  d’eau  d’or  frapperent  le  vieil  Arthur  dune  si 
profonde  surprise  qu’il  ne  pouvait  en  revenir,  et  restait  la  a le 
regarder,  la  bouche  ouverte,  sans  avoir  la  force  de  respirer. 
Newman  n’eut  seulement  pas  l’air  de  s’en  apercevoir  et  le  laissa 
savourer  son  nectar  a son  aise,  ou  le  reverser  dans  la  bouteille, 
par  reflexion,  si  cela  lui  convenait,  et  partit,  apres  avoir  offense 
mortellement  la  dignite  de  Peg  Sliderskew,  en  la  bousculant 
dans  le  corridor,  sans  seulement  crier  gare. 

M.  Gride  et  sa  gouvernante  ne  furent  pas  plutot  seuls  qu’ils 
se  formerent  immediatement  en  petit  comite  executif  pour 
discuter  et  regler  tous  les  points  de  la  reception  qui  serait  faite  a 
la  jeune  fiancee.  Mais  les  comites,  en  general,  dans  leurs 
deliberations,  sont  si  longs  et  si  ennuyeux,  que  celui-la  pourrait 
bien  ne  pas  etre  plus  amusant  que  les  autres.  Nous  ferons  done 
mieux  de  sortir  avec  Newman  Noggs  et  de  nous  attacher  a ses 
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pas.  Aussi  bien  nous  aurions  ete  toujours  obliges  de  le  faire,  car 
la  necessite  nous  presse,  et  necessite  n’a  pas  de  loi ; tout  le 
monde  sait  cela. 

« Vous  avez  ete  bien  longtemps,  dit  Ralph  a Newman  de 
retour. 


- C’est  lui  qui  a ete  bien  longtemps,  repliqua  Newman. 

- Bah  ! cria  Ralph  impatiente.  Voyons  ! donnez-moi  sa 
lettre,  si  vous  en  avez  une  ; sa  reponse,  en  tout  cas  ; et  surtout, 
restez  : j’ai  deux  mots  a vous  dire,  monsieur.  » 

Newman  lui  remit  la  lettre,  et  prit  l’air  le  plus  vertueux  et  le 
plus  innocent,  pendant  que  son  patron  en  brisait  le  cachet  et  y 
jetait  les  yeux. 

« II  ne  manquera  pas  de  venir  ! marmotta  Ralph  en  la 
dechirant  en  mille  morceaux  ; belle  nouvelle,  ma  foi ! c’est  bien 
la  peine  de  me  dire  cela.  Noggs  ! quel  etait,  je  vous  prie, 
monsieur,  l’homme  avec  lequel  je  vous  ai  vu  dans  la  me  hier  au 
soir  ? 

- Je  ne  le  connais  pas. 

- Vous  ferez  bien  de  vous  en  rafraichir  la  memoire, 
monsieur,  dit  Ralph  d’un  air  menagant. 

- Quand  je  vous  dis,  repliqua  Newman  hardiment,  que  je 
ne  le  connais  pas.  II  est  venu  ici  deux  fois  demander  apres  vous  : 
vous  n’y  etiez  pas.  II  est  revenu  : vous  l’avez  mis  a la  porte,  vous- 
meme.  II  a dit  s’appeler  Brooker. 

- Je  sais  bien  tout  cela,  dit  Ralph  ; mais  apres  ? 
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- Mais  apres  ? Eh  bien,  il  a rode  autour  de  la  maison  ; il 
m’a  suivi  dans  la  rue.  Tous  les  soirs  il  vient  me  tourmenter  pour 
que  je  lui  donne  les  moyens  de  se  trouver  avec  vous,  face  a face, 
comme  il  pretend  s’y  etre  trouve  deja  une  fois,  il  n’y  a pas 
encore  longtemps.  Il  veut,  dit-il,  vous  voir  seulement  face  a face, 
et  alors  vous  ne  demanderez  pas  mieux  que  de  l’entendre 
jusqu’au  bout,  toujours  a ce  qu’il  dit. 

- Et  que  repondez-vous  a cela  ? demanda  Ralph  jetant  un 
coup  d’ceil  pergant  a son  souffre-douleur. 

- Que  cela  ne  me  regarde  pas ; que  je  ne  veux  pas 
l’introduire  chez  vous  ; qu’il  n’a  qua  vous  attraper  dans  la  me,  si 
c’est  la  tout  ce  qu’il  demande.  Mais  non,  il  ne  veut  pas  de  cela  : 
vous  refuseriez  de  l’ecouter  comme  cela,  a ce  qu’il  dit.  Il  faut 
qu’il  vous  tienne  seul  dans  une  chambre,  la  porte  fermee  a clef, 
a vous  parler  sans  crainte,  et  alors  il  vous  fera  bien  changer  de 
ton,  et  vous  forcera  bien  a l’ecouter  patiemment. 

- L’impudent  gredin  ! murmura  Ralph  entre  ses  dents. 

- Je  n’en  sais  pas  davantage,  dit  Newman,  et  je  vous  repete 
que  je  ne  le  connais  pas.  Peut-etre  lui-meme  n’en  sait-il  pas  plus 
la-dessus  que  vous,  qui  pourriez  bien  le  connaitre  mieux  que 
personne. 

- Je  ne  dis  pas  non,  repliqua  Ralph. 

- Eh  bien  ! repliqua  Newman  de  mauvaise  humeur,  ce  n’est 
pas  une  raison  pour  me  dire  que  je  le  connais,  voila  tout.  Vous 
allez  peut-etre  aussi  me  demander  pourquoi  je  ne  vous  en  ai 
jamais  parle  auparavant : avec  cela  que  je  serais  bien  regu  a 
vous  conter  tout  ce  qu’on  dit  de  vous  ! Quand,  par  hasard,  cela 
m’arrive,  qu’est-ce  que  j’y  gagne  ? que  vous  m’appelez  un  ane, 
une  brute,  et  que  vous  prenez  feu  comme  un  dragon  volant.  » 
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Tout  cela  etait  exact,  et  Newman  avait  fait  preuve  d’adresse 
en  allant  au-devant  dune  question  qui  etait  en  effet  deja  sur  les 
levres  de  Ralph. 

« C’est  un  faineant,  un  sacripant,  dit  celui-ci,  un  vagabond 
qui  s’est  echappe  de  Botany  Bay,  ou  il  faisait  un  voyage  pour  ses 
crimes  ; un  coquin  qu’on  aura  lache  pour  qu’il  allat  se  faire 
pendre  ailleurs  ; un  filou  qui  a l’audace  de  se  frotter  a moi, 
quoiqu’il  sache  bien  que  je  le  connais.  La  premiere  fois  qu’il 
viendra  vous  ennuyer,  mettez-le  entre  les  mains  de  la  police, 
comme  essayant  d’extorquer  de  l’argent  par  des  mensonges  et 
des  menaces,  entendez-vous  ? et  apres  cela  je  m’en  charge  ; je 
l’enverrai  se  rafraichir  les  talons  un  bon  bout  de  temps  au 
cachot,  et  je  vous  reponds  qu’il  sortira  de  la  doux  comme  un 
mouton  ; vous  m’entendez  bien,  n’est-ce  pas  ? 

- Oui ! dit  Newman. 

- Eh  bien  ! repondit  Ralph,  n’y  manquez  pas ; je  vous 
donnerai  quelque  chose.  Vous  pouvez  vous  en  aller.  » 

Newman  profita  de  la  permission,  et  revint  s’enfermer  dans 
son  petit  bureau,  ou  il  resta  tout  le  jour  occupe  de  serieuses 
reflexions.  Le  soir,  quand  il  fut  libre,  il  courut  a la  Cite, 
reprendre  son  ancien  poste,  derriere  la  pompe,  pour  voir  sortir 
Nicolas  ; car  Newman  Noggs  avait  son  amour-propre,  et  ne  se 
sentait  pas  le  courage  d’aller  se  presenter  chez  les  freres 
Cheeryble  dans  l’accoutrement  miserable  qu’il  etait  reduit  a 
porter,  pour  s’annoncer  comme  l’ami  de  leur  protege. 

Il  n’y  avait  pas  cinq  minutes  qu’il  y etait,  quand  il  eut  le 
plaisir  de  voir  arriver  Nicolas.  Aussitot,  il  sortit  de  son 
embuscade  pour  aller  au-devant  de  lui.  Nicolas,  de  son  cote,  ne 
fut  pas  moins  charme  de  sa  rencontre,  car  il  y avait  quelque 
temps  qu’il  ne  l’avait  vu  ; ils  se  serrerent  la  main  avec  chaleur. 
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« Justement,  je  pensais  a vous  a l’instant  meme,  dit 
Nicolas. 

- Cela  se  trouve  bien  : vous  voyez  que  j’en  faisais  autant ; je 
n’ai  pas  pu  m’empecher  de  venir  vous  trouver  ce  soir.  Je  voulais 
vous  dire  que  je  me  crois  sur  la  voie  de  quelque  decouverte. 

- Et  qu’est-ce  que  ce  peut  etre  ? repliqua  Nicolas  en 
souriant  a cette  singuliere  communication. 

- Je  ne  sais  pas  ce  que  c’est  ou  ce  que  ce  n’est  pas,  dit 
Newman,  mais  c’est  un  secret  ou  votre  oncle  est  interesse. 
Malheureusement  je  n’ai  pas  encore  pu  decouvrir  comment, 
quoique  j’aie  la-dessus  des  soupgons  tres  positifs  ; mais  je  ne 
veux  pas  vous  en  donner  encore  connaissance,  de  peur  que  cela 
ne  vous  fasse  de  la  peine. 

- A moi ! de  la  peine  ! cria  Nicolas  ; est-ce  que  j’y  suis 
interesse  ? 

- Je  crois  que  oui,  repliqua  Newman ; je  me  suis  fourre 
dans  la  tete  que  vous  devez  y etre  interesse.  J’ai  rencontre  un 
homme  qui  en  sait  plus  long  qu’il  ne  veut  en  dire,  et  il  m’a  deja 
lache  quelques  demi-confidences  qui  me  tourmentent...  mais 
bien  fort,  dit  Newman  en  se  grattant  le  nez  de  maniere  qu’il 
devint  pourpre  de  rouge  qu’il  etait,  et  en  fixant  les  yeux  sur 
Nicolas  pendant  ce  temps-la  de  toute  sa  force.  » 

Etonne  de  le  voir  devenu  tout  a coup  si  mysterieux,  Nicolas 
lui  fit  une  foule  de  questions  pour  tirer  de  lui  quelque  chose, 
mais  en  vain  ; il  fut  impossible  d’obtenir  de  Newman  le  moindre 
eclaircissement.  C’etait  toujours  la  meme  repetition  : combien  il 
etait  inquiet  et  perplexe  ! combien  il  fallait  de  precaution  ! 
comment  Ralph,  ce  renard  aux  yeux  de  lynx,  l’avait  deja  vu  dans 
la  compagnie  d’un  correspondant  inconnu  ; toute  la  peine  qu’il 
avait  eue  a le  derouter  par  une  extreme  discretion  dans  ses 


- 420  - 


manieres  et  une  grande  habilete  dans  ses  reponses ; 
heureusement  qu’il  etait  sur  ses  gardes,  et  que,  des  l’origine,  il 
s’etait  prepare  a cette  lutte  de  finesse. 

Nicolas  n’avait  pas  oublie  les  gouts  de  son  compagnon,  et  il 
suffisait  de  voir  son  nez  pour  les  connaitre  : c’etait  comme  un 
fanal  place  sur  sa  figure  pour  en  avertir  les  passants.  Il  l’attira 
done  dans  une  petite  taverne  borgne,  ou  il  se  mit  a repasser  avec 
lui  l’origine  et  les  progres  de  leur  intimite,  reprenant  un  a un, 
comme  cela  se  fait  souvent,  les  petits  incidents  les  plus 
interessants  qui  l’avaient  signalee  ; e’est  ainsi  qu’ils  arriverent  a 
la  mystification  de  l’affaire  Cecilia  Crevisse. 

« A propos  ! dit  Newman,  cela  me  rappelle  que  vous  ne 
m’avez  jamais  dit  le  vrai  nom  de  votre  dulcinee. 

- Madeleine  ! cria  Nicolas. 

- Madeleine  ! s’ecria  aussi  Newman  ; quelle  Madeleine  ? 
son  autre  nom  ?...  Voyons  ! quel  est  son  autre  nom  ? 

- Bray,  dit  Nicolas  tout  etonne  de  cette  ardeur  de 
questions. 

« C’est  cela  meme  ! cria  Newman.  Diable  ! Qa  va  mal. 
Comment  aussi  restez-vous  la  a vous  croiser  les  bras,  a regarder 
faire  ce  mariage  abominable,  sans  faire  rien  seulement  pour 
essayer  au  moins  de  la  sauver  ? 

- Que  voulez-vous  dire  ? s’ecria  Nicolas  bondissant.  Un 
mariage  ! etes-vous  fou  ? 

- Il  y en  a un  de  nous  deux  qui  est  fou.  Qui  sait  si  ce  n’est 
pas  elle  qui  est  folle  ? Mais  vous  etes  done  aveugle,  sourd, 
paralyse,  mort  et  enterre  ? dit  Newman.  Vous  ne  savez  done  pas 
que,  dans  vingt-quatre  heures,  grace  a votre  oncle  Ralph,  elle  va 
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epouser  un  homme  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  lui,  pire  encore  si 
c’etait  possible  ? Vous  ne  savez  done  pas  que,  dans  vingt-quatre 
heures,  elle  va  etre  sacrifice,  aussi  sur  que  vous  etes  la  vivant 
devant  moi,  a un  vieux  coquin,  un  vrai  fils  du  diable,  qui  en 
remontrerait  a son  pere  ? 

- Faites  attention  a ce  que  vous  dites,  repliqua  Nicolas.  Au 
nom  du  ciel ! faites-y  attention.  Je  suis  tout  seul  a Londres  ; je 
n’ai  pas  la  le  secours  des  personnes  qui  pourraient  lui  tendre  la 
main  dans  le  naufrage  ; ils  sont  partis  loin  d’ici.  Voyons  ! qu’est- 
ce  que  vous  voulez  dire  ? 

- Je  n’avais  jamais  entendu  prononcer  son  nom,  dit 
Newman  suffoque.  Pourquoi  ne  me  l’avez-vous  jamais  dit  ? 
Comment  pouvais-je  le  savoir  ? Au  moins  nous  aurions  eu  le 
temps  de  nous  retourner. 

- Qu’est-ce  que  vous  voulez  dire  ? » criait  toujours  Nicolas. 

II  ne  fut  pas  facile  de  lui  arracher  ce  qu’il  voulait  dire. 
Pourtant  enfin,  apres  une  grande  quantite  de  pantomimes  des 
plus  etranges  qui  n’eclaircissaient  rien,  Nicolas,  qui  n’etait  guere 
moins  exaspere  que  Newman,  le  mit  de  force  sur  son  siege  et  de 
force  l’y  retint  jusqu’a  ce  qu’il  eut  conte  son  conte. 

La  rage,  la  surprise,  l’indignation,  toutes  les  passions 
dechainees  entrerent  en  foule  dans  le  coeur  du  malheureux,  a 
mesure  qu’il  entendit  derouler  tous  les  details  du  complot.  Et  il 
ne  les  eut  pas  plutot  entendus  jusqu’au  bout  qu’il  partit  comme 
un  trait,  pale  comme  la  mort  et  tremblant  comme  la  feuille. 

Newman  courut  a sa  poursuite,  car  il  craignait  quelque 
eclat. 
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« Arretez  ! criait-il,  arretez  ! il  va  faire  un  mauvais  coup  ! II 
va  assassiner  un  homme  ! Hola  ! eh  ! arretez  ! au  voleur  ! arretez 
le  voleur ! » 
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CHAPITRE  XX. 


Nicolas  commence  par  desesperer  de  sauver 
Madeleine  Bray , mais  ensuite  il  reprend  courage  et 
veutfaire  un  effort.  Details  domestiques  sur  les 
Kenwig  et  les  Lilly vick. 


Voyant  que  Newman  etait  resolu  a employer  tous  les 
moyens  pour  arreter  sa  marche,  et  craignant  que  quelque 
passant  malencontreux  attire  par  les  cris  de : « Arretez  le 
voleur  ! » ne  lui  mit  en  effet  la  main  sur  le  collet  et  ne  le  plagat 
dans  une  position  desagreable,  dont  il  ne  pourrait  se  tirer  sans 
quelque  difficulty  Nicolas  se  mit  a ralentir  le  pas  et  se  laissa 
rejoindre  par  Newman  Noggs,  et  il  etait  grandement  temps,  car 
le  malheureux  clerc  etait  tellement  essouffle  qu’il  n’aurait  pas 
pu  tenir  une  minute  de  plus. 

« Je  vais  de  ce  pas  chez  Bray,  dit  Nicolas,  je  veux  le  voir,  et, 
si  je  n’eveille  pas  chez  lui  quelque  sentiment  d’humanite, 
quelque  etincelle  d’affection  pour  sa fille,  privee  de l’appui  dune 
mere  et  des  secours  de  l’amitie,  c’est  qu’il  ne  bat  plus  rien  dans 
sa  poitrine. 

- Vous  n’en  ferez  rien,  repliqua  Newman,  gardez-vous  en 

bien. 


- Eh  bien  ! alors,  dit  Nicolas  avec  la  meme  vivacite,  je  vais 
suivre  ma  premiere  idee,  je  vais  tout  droit  chez  Ralph  Nickleby. 

- Pendant  que  vous  ferez  le  chemin,  il  sera  deja  au  lit. 


-424- 


- Je  saurai  bien  l’en  faire  sortir,  dit  Nicolas. 

- Bah  ! bah  ! dit  Noggs,  calmez-vous. 

- Ecoutez,  repartit  Nicolas  apres  un  moment  de  silence,  en 
tenant,  pendant  qu’il  parlait,  la  main  de  son  ami  dans  la  sienne, 
vous  etes  le  meilleur  de  mes  amis,  Newman  ; j’ai  deja  resiste  a 
bien  des  epreuves,  mais  aujourd’hui  l’evenement  dont  il  s’agit 
detruit le  bonheur  dune  autre,  et  dune  maniere  si  cruelle  que  je 
vous  declare  que  vous  voyez  en  moi  un  homme  reduit  au 
desespoir.  » 

Et,  en  effet,  il  semblait  qu’il  n’y  eut  pas  d’espoir.  Quel  usage 
faire  du  secret  que  Newman  Noggs  avait  surpris  du  fond  de  son 
armoire  ? Il  n’y  avait  rien  dans  le  complot  forme  entre  Ralph 
Nickleby  et  Gride  qui  put  donner  pretexte  a une  opposition 
legale  contre  le  mariage  ; rien  meme  qui  put  y faire  renoncer 
Bray,  qui,  certainement  sans  en  connaitre  positivement  les 
details,  devait  en  soup^onner  le  fond.  Quant  aux  interets  caches 
que  quelques  mots  d’Arthur  Gride  n’avaient  guere  fait 
qu’indiquer,  il  etait  evident  qu’il  y avait  la  encore  quelque 
fraude  nouvelle  dont  Madeleine  etait  victime  ; mais,  dans  la 
bouche  de  Newman  Noggs,  et  sous  l’influence  repetee  de  son 
pistolet  de  poche,  les  details  en  restaient  tout  a fait 
inintelligibles  et  plonges  dans  les  plus  profondes  tenebres. 

« Je  ne  vois  pas  le  moindre  rayon  d’esperance,  dit  Nicolas. 

- Raison  de  plus  pour  garder  son  sang-froid,  sa  raison,  sa 
reflexion,  sa  tete  libre,  dit  Newman  pesant  sur  chaque  mot 
alternativement  et  s’arretant  pour  en  voir  l’effet  sur  le  visage  de 
son  ami.  Ou  sont  les  freres  ? 

- Ils  sont  tous  deux  a l’etranger  pour  affaires  de  commerce, 
et  ne  reviendront  pas  avant  huit  jours. 
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- Mais  n’y  a-t-il  pas  moyen  de  correspondre  avec  eux,  d’en 
avoir  seulement  un  a Londres  demain  soir  ? 

- Impossible,  dit  Nicolas,  la  mer  nous  separe.  En 
supposant  les  vents  les  plus  favorables,  l’aller  et  le  retour  seuls 
nous  prendraient  trois  fois  vingt-quatre  heures. 

- Et  leur  neveu,  dit  Newman,  ou  leur  vieux  caissier  ? 

- Et  que  feraient-ils  de  plus  que  moi  ? repliqua  Nicolas  ; au 
contraire,  c’est  avec  eux  surtout  qu’on  m’a  recommande  le 
silence  le  plus  discret  sur  ce  sujet.  Quelle  excuse  pourrais-je 
donner  pour  avoir  trahi  la  confiance  que  Ton  me  montre, 
lorsqu’il  n’y  a plus  qu’un  miracle  qui  puisse  sauver  la  victime  ? 

- Reflechissez,  dit  Newman  avec  insistance,  n’y  a-t-il  pas 
quelque  moyen  ? 

- Non,  dit  Nicolas  dans  un  profond  abattement,  non : le 
pere  presse  le  mariage...,  la  fille  y consent,  les  deux  demons  qui 
la  poursuivent  la  tiennent  maintenant  dans  leurs  griffes  ; ils  ont 
pour  eux  la  loi,  l’autorite,  la  force,  l’argent,  le  credit.  Quel  espoir 
voulez-vous  qu’il  me  reste  ? 

- L’espoir  jusqu’au  tombeau  ! dit  Newman  en  lui  donnant 
une  tape  d’encouragement  sur  le  dos,  toujours  l’espoir  ! c’est  un 
bon  et  fidele  ami  que  l’espoir.  Ne  l’abandonnez  pas,  si  vous  ne 
voulez  pas  qu’il  vous  abandonne.  Vous  m’entendez  bien, 
Nicolas,  cela  ne  sert  a rien  de  se  desesperer  ; il  faut  remuer  del 
et  terre.  C’est  toujours  quelque  chose  que  de  pouvoir  se  dire 
qu’on  a fait  tout  ce  qu’on  pouvait ; mais  surtout  ne  jetez  pas  le 
manche  apres  la  cognee,  ou  ce  ne  sera  plus  la  peine  de  rien 
faire  ; l’espoir  ! l’espoir  jusqu’au  tombeau  ! » 

Nicolas  avait  besoin  d’encouragements  ; la  nouvelle  qu’il 
venait  de  recevoir  de  la  conjuration  des  deux  usuriers  etait 


- 426  - 


venue  le  frapper  comme  un  coup  de  foudre  ; le  peu  de  temps  qui 
lui  restait  pour  faire  quelques  efforts  contraires,  la  probability 
ou  plutot  la  certitude  qu’il  ne  fallait  plus  que  quelques  heures 
pour  lui  enlever  Madeleine,  pour  la  condamner  a un  malheur 
affreux,  qui  sait  ? peut-etre  meme  a une  mort  prematuree,  tout 
se  reunissait  pour  le  terrasser  et  l’aneantir.  II  n’avait  pas  forme 
une  seule  esperance,  il  n’en  avait  pas  couve,  sans  le  savoir,  une 
seule  dans  son  cceur  pour  le  succes  de  ses  amours,  qu’il  ne  vit  en 
ce  moment  tomber  a ses  pieds  morte  et  detruite  a jamais  ; il  n’y 
avait  pas  un  charme  dont  sa  memoire  ou  son  imagination  eut 
entoure  son  idole,  qui  ne  vint  se  representer  a lui  dans  son 
angoisse  pour  augmenter  sa  peine  et  ajouter  une  nouvelle 
amertume  a son  desespoir.  Il  n’y  avait  pas  un  sentiment  de 
sympathie  pour  le  triste  sort  de  sa  jeune  amie  ou  d’admiration 
pour  son  hero'isme  et  son  courage  qui  ne  le  fit  trembler 
d’indignation  dans  tous  ses  membres  et  qui  ne  gonflat  son  cceur 
jusqu’a  en  rompre  tous  les  vaisseaux. 

Mais  si  Nicolas  ne  trouvait  dans  son  cceur  qu’une  affliction 
sterile,  au  lieu  d’y  trouver  des  ressources,  heureusement  celui  de 
Newman  ne  lui  manqua  pas  ; il  y avait  dans  ses  remontrances  et 
dans  ses  conseils  un  fond  d’interet  si  pressant,  et  dans  ses 
manieres  tant  de  sincerity  et  de  chaleur,  que,  malgre  leur  forme 
etrange  et  bizarre,  elle  n’en  donnaient  pas  moins  a Nicolas  une 
nouvelle  vigueur ; et  ce  fut  grace  a cet  utile  secours  qu’apres 
avoir  continue  de  marcher  avec  lui  un  bout  de  chemin  en 
silence,  il  put  dire  a son  ami : 

« Je  vous  remercie  de  vos  bons  conseils,  Newman,  et  j’en 
profiterai.  Il  y a encore  une  demarche  que  du  moins  je  puis 
faire,  que  je  dois  faire,  et  je  m’en  occuperai  demain. 

- Qu’est-ce  que  c’est  ? demanda  Noggs  avec  inquietude  ; 
surtout  vous  ne  voulez  pas  aller  menacer  Ralph  ? Vous  ne  voulez 
pas  aller  voir  le  pere  ? 


-427- 


- Non,  Newman,  repondit  Nicolas,  c’est  la  fille  que  je  veux 
aller  voir.  Je  veux  faire  tout  ce  qu’auraient  pu  faire,  apres  tout, 
les  freres  eux-memes  s’ils  avaient  ete  ici,  comme 
malheureusement  ils  n’y  sont  pas.  Je  veux  discuter  avec  elle 
cette  union  monstrueuse,  lui  montrer  toutes  les  horreurs  de  la 
situation  ou  elle  se  precipite,  peut-etre  par  un  entrainement 
temeraire  et  faute  de  reflexion.  Je  veux  la  prier  au  moins  de 
prendre  du  temps.  II  ne  lui  a peut-etre  manque  qu’un  bon 
conseil  pour  la  sauver : qui  sait  si  ce  n’est  pas  a moi  qu’il  est 
reserve  de  lui  faire  faire  ces  reflexions  salutaires,  quoiqu’il  soit 
deja  bien  tard  et  qu’elle  soit  suspendue  sur  le  bord  de  l’abime  ? 

- Voila  de  braves  paroles,  dit  Newman  ; a la  bonne  heure, 
bravo  ! oui,  c’est  tres  bien  ! 

- Et  croyez-en  ma  parole,  continua  Nicolas  dans  son 
honnete  enthousiasme.  Dans  cet  effort  que  je  veux  faire,  il  n’y  a 
ni  ego'isme,  ni  interet  personnel ; il  n’y  a que  de  la  pitie  pour 
elle,  de  l’horreur  et  du  mepris  pour  les  machinations  auxquelles 
elle  est  pres  de  succomber.  Il  y aurait  la  vingt  rivaux,  et  vingt 
rivaux  preferes,  a me  disputer  mon  amour,  que  je  le  ferais  tout 
de  meme. 

- Oui,  vous  le  feriez,  j’en  suis  sur ; mais  ou  done  courez- 
vous  comme  cela  ? 

- A la  maison,  repondit  Nicolas  ; venez-vous  avec  moi,  ou 
s’il  faut  que  je  vous  dise  bonsoir  ? 

- Je  vous  accompagnerai  encore  un  peu,  si  vous  voulez  me 
promettre  seulement  de  marcher,  et  non  pas  de  courir  comme 
vous  faites,  dit  Noggs. 

- Non,  pas  ce  soir,  dit  vivement  Nicolas  ; je  ne  puis  pas 
marcher  votre  pas.  Si  je  n’allais  pas  plus  vite,  je  sens  que 
j’etoufferais.  Demain,  je  vous  dirai  tout  ce  qui  se  sera  passe. 


- 428  - 


- Par  ma  foi ! dit  Newman  en  le  suivant  des  yeux,  c’est  un 
gargon  qui  est  parfois  bien  violent,  et  je  ne  l’en  aime  que 
davantage  ; d’ailleurs,  il  n’a  ici  que  trop  d’excuses,  car  le  diable 
s’en  mele.  Espoir ! espoir ! moi  qui  lui  recommande  l’espoir. 
Quand  Ralph  Nickleby  et  Gride  ont  mis  leur  malice  en 
commun,...  quel  espoir  contre  de  tels  adversaires  ? ho  ! ho  ! » 

C’etait  un  rire  bien  amer,  que  celui  qui  terminait  ainsi  le 
monologue  de  Newman  Noggs,  et  le  mouvement  de  tete  dont  il 
l’accompagna  n’etait  pas  moins  triste,  ni  sa  physionomie  moins 
sombre,  quand  il  revint  sur  ses  pas  et  se  remit  peniblement  en 
marche. 

En  toute  autre  circonstance,  il  n’aurait  pas  manque  de 
passer  par  quelque  mechante  taverne  ou  quelque  cabaret, 
d’autant  plus  que  cela  ne  l’aurait  pas  beaucoup  derange  (le 
lecteur  le  prendra  dans  le  sens  qu’il  voudra) ; mais,  ce  soir-la, 
Newman  avait  trop  de  chagrin  et  d’inquietude  pour  attendre 
aucune  consolation  de  ce  remede  ordinaire,  et  c’est  ce  qui  fit 
qu’il  se  rendit  tout  droit  chez  lui,  en  proie  a son  abattement  et  a 
ses  reflexions  melancoliques. 

Or,  vous  saurez  que  miss  Morleena  Kenwigs  avait  regu, 
dans  l’apres-midi,  une  invitation  a se  rendre  le  lendemain,  par 
le  bateau  a vapeur  du  pont  de  Westminster,  a l’ile  du  Pate- 
d’Anguille,  a Twickenham.  C’etait  une  partie  de  plaisir  avec 
dejeuner  froid,  biere  en  bouteille,  cidre  et  crevettes.  On  devait 
danser  en  plein  air  au  son  d’un  orchestre  de  musiciens 
ambulants  qui  s’y  rendaient  tout  expres.  Le  bateau  a vapeur 
etait  loue,  pour  la  circonstance,  par  un  maitre  de  danse  a la 
mode,  pour  l’agrement  de  sa  nombreuse  clientele  ; et,  par  un 
retour  de  reconnaissance,  ses  eleves,  pour  montrer  l’estime 
qu’ils  faisaient  de  leur  maitre  de  danse,  avaient  achete  pour  leur 
compte  et  fait  acheter  a leurs  amis  un  certain  nombre  de  billets 
bleu  de  del,  qui  leur  donnaient  le  droit  de  s’associer  a 
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l’expedition.  C’est  dun  de  ces  billets  bleu  de  ciel  qu’une  voisine 
ambitieuse  avait  fait  hommage  a miss  Morleena  Kenwigs,  en 
l’invitant  a venir  a la  fete  avec  ses  filles  : et  Mme  Kenwigs 
pensant,  comme  de  raison,  que  l’honneur  de  la  famille  etait 
interesse  a ce  que  miss  Morleena  etalat  la  toilette  la  plus 
brillante,  quoique  prise  au  depourvu  par  un  si  court  delai ; qu’il 
fallait  faire  voir  au  maitre  de  danse  qu’il  n’etait  pas  le  seul 
maitre  de  danse  de  ce  monde,  qu’il  y en  avait  d’autres  ; qu’il 
etait  bon  de  montrer  a tous  les  peres  et  meres  presents  dans  l’ile 
du  Pate-d’Anguille  que  leurs  enfants  n’etaient  pas  les  seuls  qui 
pussent  recevoir  une  jolie  education ; Mme  Kenwigs,  sous 
l’empire  de  ces  preoccupations,  et  pressee  par  les  preparatifs 
qu’il  fallait  faire,  s’etait  deja  pamee  deux  fois.  Mais,  n’importe, 
soutenue  par  la  ferme  resolution  de  faire  honneur  au  nom  de  la 
famille,  ou  de  mourir  a la  peine,  elle  travaillait  encore  avec  un 
courage  infatigable,  lorsque  Newman  rentra  chez  lui. 

Mme  Kenwigs  avait  ete  tellement  occupee,  depuis  le  regu  du 
billet,  a repasser  les  collerettes,  a plisser  les  volants,  a decorer 
les  jupes,  sans  compter,  par  ci  par  la,  un  evanouissement  ou 
deux  (ce  qui  prend  toujours  un  peu  de  temps),  qu’il  n’y  avait  pas 
plus  d’une  demi-heure  qu’elle  venait  de  s’apercevoir  que  les 
blondes  queues  de  miss  Morleena  etaient  devenues  trop 
longues,  ou,  comme  on  dit,  montees  en  graine,  et  qu’a  moins  de 
passer  par  les  mains  d’un  coiffeur  habile,  loin  de  remporter,  sur 
les  filles  de  ces  autres  papas  et  mamans  dont  on  s’etait  promis  la 
honte,  une  victoire  signalee,  c’etait  elle,  au  contraire,  qui 
eprouverait  un  echec  humiliant.  Cette  decouverte  avait  jete 
Mme  Kenwigs  dans  le  desespoir ; car,  pour  aller  jusque  chez  le 
coiffeur,  il  fallait  traverser  trois  rues  au  risque  des  voitures.  II 
etait  impossible  de  penser  a laisser  Morleena  y aller  seule, 
quand  meme  la  decence  l’aurait  permis,  et  Mme  Kenwigs  etait 
tres  scrupuleuse  sur  les  convenances.  D’un  autre  cote, 
M.  Kenwigs  n’etait  pas  revenu  de  sa  journee,  et  personne  pour 
conduire  Morleena  chez  le  coiffeur. 
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Mme  Kenwigs  en  etait  si  outree,  qu’elle  commenga  par 
claquer  miss  Kenwigs  comme  etant  la  cause  de  ces  contrarietes, 
puis  elle  finit  par  verser  des  larmes. 

« Ingrate  enfant  que  vous  etes  ! disait-elle  ; apres  toute  la 
peine  que  je  me  suis  donnee  pour  vous  ce  soir  ! 

- Mais,  maman,  ce  n’est  pas  ma  faute,  repliqua  Morleena 
aussi  tout  en  larmes  ; comment  voulez-vous  que  j’empeche  mes 
cheveux  de  grandir  ? 

- Taisez-vous,  vilaine  petite  fille,  dit  Mme  Kenwigs  ; ne  me 
parlez  pas.  Quand  je  voudrais  vous  laisser  aller  seule,  au  risque 
d’etre  poursuivie  par  des  insolents,  ne  sais-je  pas  bien  que  vous 
n’auriez  rien  de  plus  presse  que  d’aller  dire  a Laure  Chopkins 
(c’etait  la  fille  de  l’ambitieuse  voisine)  la  robe  que  vous  allez 
mettre  demain.  Je  vous  connais  bien ; vous  n’avez  pas  du  tout 
d’amour-propre,  et  il  n’y  a pas  a vous  perdre  de  vue  un  seul 
instant.  » 

Tout  en  deplorant,  en  ces  termes,  les  dispositions  perverses 
de  sa  fille  ainee,  Mme  Kenwigs  faisait  encore  couler  de  ses  yeux 
de  nouvelles  larmes  de  contrariete,  et  finit  par  declarer  qu’elle 
ne  croyait  pas  qu’il  y eut  au  monde  personne  de  si  malheureux 
qu’elle.  La-dessus,  Morleena  Kenwigs  versa  aussi  de  nouvelles 
larmes,  et  la  mere  et  la  fille  se  mirent  a sangloter  a qui  mieux 
mieux. 

Voila  ou  en  etaient  les  choses  lorsqu’on  entendit  d’en  haut 
le  pas  boitillant  de  Newman  qui  grimpait  l’escalier.  Aussitot 
l’esperance  rentre  dans  le  coeur  maternel  avec  le  bruit  de  ces  pas 
bienheureux  et  ne  laisse  plus  sur  sa  physionomie  que  de  legeres 
traces  de  sa  derniere  emotion.  Elle  va  done  au-devant  de  son 
voisin  sur  le  palier,  et  lui  expose  leur  embarras  en  finissant  par 
le  supplier  d’escorter  Morleena  jusque  chez  le  coiffeur. 
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« Je  n’aurais  jamais  ose,  monsieur  Noggs,  vous  demander 
ce  service,  si  je  ne  connaissais  pas  toute  votre  bonte,  toute  votre 
obligeance.  Oh ! non,  jamais ! je  ne  suis  qu’une  femme, 
monsieur  Noggs,  mais  rien  au  monde  ne  pourrait  me  decider  a 
demander  une  faveur  a quelqu’un  que  je  croirais  capable  de  me 
la  refuser,  pas  plus  qua  voir  mes  enfants  ecrases  et  foules  aux 
pieds  par  la  basse  jalousie  des  envieux.  » 

Mme  Kenwigs  n’aurait  pas  fait  toutes  ces  declarations  a 
Newman,  qu’il  etait  assez  bon  enfant  naturellement  pour  ne  pas 
lui  refuser  ce  bon  office  ; aussi,  en  moins  de  deux  minutes,  miss 
Morleena  et  lui  etaient  en  route  pour  la  boutique  du  coiffeur. 

Ce  n’etait  pas  exactement  une  boutique  de  coiffeur.  A la 
voir,  les  gens  grossiers  qui  ont  un  tour  d’esprit  vulgaire  et 
commun  auraient  plutot  dit  que  c’etait  une  boutique  de 
barbier ; le  fait  est  qu’on  ne  s’y  bornait  pas  a tailler  et  a friser 
avec  elegance  les  cheveux  des  dames,  et  a soigner  la  tete  des 
petits  enfants,  mais  qu’on  y faisait  aussi  la  barbe  dune  main 
legere.  Mais  cela  n’empechait  pas  que  ce  ne  fut  un  etablissement 
tout  a fait  distingue  ; des  gens  meme  disaient  de  premier  ordre. 
Et  de  fait,  on  y voyait  dans  la  montre,  avec  d’autres  jolies 
choses,  le  buste  en  cire  dune  belle  blonde  et  d’un  beau  brun  qui 
faisaient  l’admiration  de  tout  le  voisinage.  II  y avait  meme  des 
dames  qui  etaient  allees  jusqu’a  dire  que  le  beau  brun  n’etait 
rien  autre  chose  que  le  portrait  veritable  du  jeune  et  aimable 
proprietaire  de  l’etablissement.  Ce  qui  donnait  quelque  valeur  a 
cette  assertion,  c’etait  la  grande  ressemblance  qu’il  y avait  entre 
la  coiffure  de  sa  tete  reelle  et  vivante,  et  celle  de  sa  tete  de  cire. 
En  effet,  elles  etaient  aussi  luisantes  l’une  que  l’autre,  elles 
avaient  toutes  deux  au  milieu  une  ligne  etroite,  tracee  au 
cordeau  comme  une  allee  de  jardin,  et  des  deux  cotes  une  egale 
profusion  de  boucles  circulaires  retroussees  en  l’air  comme  des 
accroche-coeurs  ; mais  cependant  les  personnes  du  sexe  les 
mieux  informees  ne  faisaient  aucun  cas  de  cette  assertion,  car, 
sans  vouloir  faire  tort  (elles  etaient  trop  justes  pour  cela)  a la 


-432- 


jolie  figure  et  a la  belle  tournure  du  proprietaire,  elles 
regardaient  la  tete  du  beau  brun  dans  la  montre  comme  une 
espece  d’echantillon  abstrait  et  parfait  de  la  beaute  masculine, 
qui  n’etait  peut-etre  realisable  par  hasard  que  chez  les  anges  et 
les  militaires,  mais  qui  fait  rarement  a la  nature  humaine 
l’honneur  de  s’y  incorporer  pour  charmer  les  yeux  des  mortels. 

Tel  etait  l’etablissement  de  coiffure  ou  M.  Noggs  conduisit 
Mlle  Kenwigs  saine  et  sauve.  Le  proprietaire,  qui  savait  que 
Mlle  Kenwigs  avait  trois  soeurs,  chacune  avec  deux  queues 
blondes,  ce  qui  pouvait  lui  rapporter  au  moins  une  piece  de  dix 
sous  par  tete  tous  les  mois,  planta  la  immediatement  un  vieux 
monsieur  qu’il  venait  de  savonner  pour  lui  faire  la  barbe,  le 
repassant  a son  gargon  (qui  ne  jouissait  pas  dune  grande 
popularity  chez  les  dames,  parce  qu’il  etait  deja  d’un  certain  age 
et  qu’il  prenait  du  ventre),  et  se  hata  de  coiffer  la  demoiselle  lui- 
meme. 

Au  moment  ou  venait  de  s’operer  ce  changement  a vue,  il 
se  presenta  justement,  pour  se  faire  raser,  un  bon  gros  farceur 
de  charbonnier,  la  pipe  a la  bouche,  qui,  en  se  passant  la  main 
sous  le  menton,  demanda  quand  il  y aurait  quelqu’un  de  libre 
pour  lui  faire  la  barbe. 

Le  gargon  a qui  s’adressait  cette  question  regarda  son  jeune 
patron  d’un  air  indecis,  comme  un  homme  qui  ne  veut  pas  se 
compromettre  avant  de  savoir  ce  qu’il  doit  repondre.  Le  jeune 
proprietaire  jette  alors  sur  le  charbonnier  un  regard  meprisant 
et  lui  dit : 

« On  ne  peut  pas  vous  faire  la  barbe  ici,  mon  brave  homme. 

- Pourquoi  done  ? dit  le  charbonnier. 

- On  ne  fait  pas  ici  la  barbe  aux  personnes  de  votre  classe. 
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- Bah ! dit  le  charbonnier,  la  semaine  derniere,  en 
regardant  par  la  fenetre,  je  vous  ai  bien  vu  faire  la  barbe  a un 
boulanger. 

- II  faut  bien,  mon  gargon,  repliqua  le  jeune  proprietaire, 
s’arreter  quelque  part.  Nous  n’allons  pas  au-dessous  des 
boulangers.  Si  nous  descendions  plus  bas,  nos  pratiques  nous 
laisseraient  la,  et  nous  n’aurions  plus  qu’a  mettre  la  clef  sur  la 
porte.  II  faut  que  vous  alliez  chercher  ailleurs,  cela  nous  serait 
impossible  ici.  » 

Le  postulant  se  mit  a le  regarder  en  face,  puis  a lui  faire  une 
grimace  en  se  tournant  du  cote  de  Newman,  qui  paraissait 
charme  de  cette  occasion  de  rire  ; promenant  ensuite  autour  de 
la  boutique  des  yeux  narquois  qui  n’avaient  pas  l’air  d’avoir 
grande  idee  de  la  qualite  des  pots  de  pommade  et  autres  articles 
etales  en  vente,  il  ota  sa  pipe  de  sa  bouche,  siffla  tout  haut  en 
guise  d’adieu,  remit  sa  pipe,  et  s’en  alia. 

Le  vieux  monsieur  qu’on  venait  de  savonner  et  qui  etait  la 
sur  une  chaise  tourna  tristement  la  tete  au  mur  vis-a-vis  ; il  ne 
parut  pas  seulement  s’apercevoir  de  cet  incident,  tant  la  reverie 
profonde  ou  il  etait  plonge  le  rendait  insensible  a tout  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui,  et  il  fallait  que  cette  reverie  fut  dune 
nature  bien  lugubre,  a en  juger  par  les  soupirs  qu’il  poussait  de 
temps  en  temps.  Le  proprietaire  se  mit  done  a coiffer 
Mlle  Kenwigs,  le  gargon  a ratisser  sa  victime,  et  Newman  Noggs 
a lire  le  journal  de  dimanche  dernier  ; mais  tous  trois  en  silence, 
car  la  tristesse  du  vieux  monsieur  semblait  les  avoir  gagnes 
tous  ; lorsque  miss  Kenwigs  laissa  echapper  un  petit  cri  pergant 
qui  fit  lever  les  yeux  a Newman,  bien  etonne  de  voir  quelle  en 
etait  la  cause  ; e’est  qu’en  effet,  le  vieux  monsieur,  en  tournant 
la  tete,  avait  montre  aux  yeux  de  sa  niece  ebahie  les  traits  de 
M.  Lillyvick,  le  percepteur  de  taxes. 
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Certainement  c’etaient  les  traits  de  M.  Lillyvick,  mais  bien 
changes  par  exemple.  Autrefois,  si  jamais  vieux  monsieur  se 
piquait  de  ne  paraitre  en  public  qu’avec  sa  barbe  faite  et  le 
visage  frais,  c’etait  bien  M.  Lillyvick.  Si  jamais  percepteur,  en  sa 
qualite  de  percepteur,  prenait  devant  tout  le  monde  un  air  de 
dignite  solennelle,  comme  un  homme  qui  porte  le  monde  dans 
son  registre  et  qui  va  lui  demander  compte  de  deux  trimestres 
en  arriere,  c’etait  bien  M.  Lillyvick.  Helas  ! et  voila  maintenant 
M.  Lillyvick  assis  la  sur  cette  chaise  avec  le  reste  dune  barbe 
d’au  moins  huit  jours  sur  son  menton  etonne,  avec  un  jabot  de 
chemise  sale  et  chiffonne  sur  la  poitrine  au  lieu  de  lever 
hardiment  la  crete ; avec  une  mine  si  honteuse,  si  abattue,  si 
decouragee,  si  humiliee  et  si  malheureuse,  qu’on  aurait  reuni 
l’expression  de  mortification  et  de  mecompte  de  quarante 
mauvaise  payes  a qui  le  percepteur  vient  de  couper  les  eaux  de 
la  ville,  pour  leur  apprendre  a etre  plus  exactes  dans  leur 
payement,  que  tout  cela  n’aurait  rien  ete  aupres  de  la  mine 
penaude  et  contrite  de  M.  Lillyvick,  le  percepteur  des  taxes. 

- Monsieur  Lillyvick  ! » dit  Newman  Noggs  ne  pouvant  en 
croire  ses  yeux. 

Et  M.  Lillyvick  commenga  un  gemissement  qu’il  voulut 
dissimuler  ensuite  par  une  petite  toux,  mais  le  gemissement 
etait  bien  un  bel  et  bon  gemissement,  tandis  que  la  petite  toux 
n’etait  qu’une  frime. 

« Oh  ! est-ce  que  vous  auriez  quelque  chose  ? dit  Newman 
Noggs. 


- Quelque  chose  ! monsieur,  cria  M.  Lillyvick.  Le  robinet 
de  la  vie  est  a sec,  monsieur,  il  ne  reste  plus  que  la  lie  au  fond  du 
reservoir.  » 

En  entendant  ce  style,  qui  n’etait  pas  tres  clair,  mais  dont  il 
attribua  le  genre  theatral  a son  association  recente  avec  des 
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artistes  dramatiques,  Newman  se  disposait  a faire  quelque  autre 
question ; mais  M.  Lillyvick,  qui  s’en  apergut,  l’en  empecha  en 
lui  serrant  d’abord  tristement  la  main  dans  la  sienne,  puis  en  lui 
faisant  signe  de  l’autre  de  ne  pas  l’interroger. 

« Laissez-moi  d’abord  raser,  dit  M.  Lillyvick ; je  vais  etre 
expedie  avant  Morleena...  car  c’est  Morleena,  n’est-ce  pas  ? 

- Oui,  sans  doute,  dit  Newman. 

- Les  Kenwigs  ont  aussi  un  gargon,  n’est-ce  pas  ? » 

Newman  repondit  encore  affirmativement. 

« Et  est-il  gentil,  le  petit  gargon  ? demanda  le  percepteur. 

- Mais,  pas  trop  mal,  repondit  Newman,  qui  trouvait  la 
question  un  peu  embarrassante. 

- Suzanne  Kenwigs,  reprit  l’autre,  disait  souvent  que,  si 
jamais  elle  avait  encore  un  petit  gargon,  elle  esperait  bien  qu’il 
me  ressemblerait.  Me  ressemble-t-il,  monsieur  Noggs  ? » 

Autre  question  embarrassante  que  Newman  eluda  en 
repondant  a M.  Lillyvick  qu’en  effet  le  petit  gargon  pourrait  bien 
lui  ressembler  plus  tard. 

« Je  serais  bien  aise,  dit  M.  Lillyvick,  d’avoir  quelqu’un  qui 
me  ressemblat  par  quelque  endroit  avant  de  mourir. 

- Mourir  ? vous  n’y  etes  pas,  dans  tous  les  cas,  dit 
Newman. 

- Attendez  que  je  sois  rase,  » repliqua  M.  Lillyvick  d’une 
voix  solennelle  ; et,  se  remettant  entre  les  mains  du  gargon,  il  ne 
dit  plus  un  mot. 
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C’etait  cela  qui  etait  drole,  si  drole  meme  aux  yeux  de  miss 
Morleena,  que  cette  demoiselle,  au  risque  de  se  faire  couper 
l’oreille,  ne  put  s’empecher  de  se  retourner  plus  de  vingt  fois 
pendant  le  precedent  dialogue.  Toutefois,  M.  Lillyvick  n’eut  pas 
seulement  l’air  de  la  connaitre  : au  contraire,  il  essayait  (au 
moins  c’etait  l’opinion  de  Newman  Noggs)  d’echapper  a ses 
regards  et  de  se  replier  sur  lui-meme  toutes  les  fois  qu’il  attirait 
son  attention.  Newman  se  demandait  avec  etonnement  ce  qui 
avait  pu  occasionner  un  pared  changement  de  la  part  du 
percepteur  des  taxes ; mais,  reflechissant,  en  veritable 
philosophe,  qu’il  le  saurait  toujours  tot  ou  tard,  et  qu’il  pouvait 
parfaitement  attendre,  il  ne  se  laissa,  au  bout  du  compte, 
troubler  que  le  moins  possible  par  la  singularity  de  manieres  du 
vieux  gentleman. 

Enfin,  void  les  cheveux  coupes  et  frises,  et  le  vieux 
monsieur,  qui  etait  reste  quelque  temps  a attendre,  se  leve  aussi 
pour  s’en  aller.  Il  prend  le  bras  de  Newman,  pendant  que  celui- 
ci  continue  dans  la  rue  son  office  d’ecuyer  accompagnateur  de 
Mlle  Kenwigs,  et  marche  quelque  temps  avec  eux  sans  faire  la 
moindre  observation.  Newman,  qui  pouvait  se  vanter  de  n’avoir 
pas  son  egal  pour  les  habitudes  taciturnes,  ne  fit  aucun  effort 
pour  rompre  le  silence ; aussi  etait-on  deja  tout  pres  de  la 
maison  quand  M.  Lillyvick  se  decida  a ouvrir  la  bouche. 

« Dites-moi,  monsieur  Noggs,  les  Kenwigs  ont  dut  etre  bien 
saisis  de  cette  nouvelle. 

- Quelle  nouvelle  ? repondit  Newman. 

- De...  mon... 

- Mariage  ? demanda  Newman. 
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- Ah ! repliqua  M.  Lillyvick  en  poussant  encore  un 
gemissement  qu’il  ne  songea  meme  pas  a dissimuler  par  une 
petite  toux. 

- Nous  l’avons  tenu  longtemps  cache  a maman, 
interrompit  Mlle  Morleena ; mais  cela  ne  l’a  pas  empechee  de 
bien  pleurer  quand  elle  l’a  su.  Papa  a ete  aussi  bien  abattu,  mais 
il  va  mieux  maintenant ; et  moi  aussi,  j’ai  ete  bien  malade,  mais 
je  vais  mieux  aussi. 

- Est-ce  que  vous  embrasseriez  votre  grand-oncle  Lillyvick, 
s’il  vous  le  demandait,  Morleena  ? dit  le  percepteur  avec 
quelque  hesitation. 

- Certainement,  mon  oncle  Lillyvick,  repondit  Morleena 
avec  l’energie  combinee  de  son  pere  et  de  sa  mere ; mais  non 
pas  la  tante  Lillyvick  ; ce  n’est  pas  ma  tante,  et  je  ne  lui  donnerai 
jamais  ce  nom.  » 

Morleena  avait  a peine  acheve  de  prononcer  ces  mots,  que 
M.  Lillyvick  l’enleva  dans  ses  bras  pour  mieux  l’embrasser,  et, 
voyant  qu’ils  etaient  arrives  deja  a la  porte  des  Kenwigs,  il 
monta  droit  a leur  salon,  portant  toujours  dans  ses  bras  miss 
Morleena,  qu’il  deposa  au  milieu  de  la  chambre,  pendant  que 
M.  et  Mme  Kenwigs  etaient  a souper.  A la  vue  de  leur  oncle 
parjure,  Mme  Kenwigs  devint  pale  et  se  trouva  mal,  tandis  que 
M.  Kenwigs  se  leva  avec  majeste. 

« Kenwigs,  dit  le  percepteur,  donnez-moi  une  poignee  de 
main. 


- Monsieur,  dit  M.  Kenwigs,  il  est  passe  le  temps  ou  j’etais 
fier  de  donner  une  poignee  de  main  a un  homme  comme  celui 
que  je  vois  maintenant  de  mes  yeux  ; il  est  passe,  monsieur,  le 
temps  ou  une  visite  de  cet  homme  excitait  dans  mon  sein  et 
dans  celui  de  ma  famille  des  sensations  a la  fois  naturelles  et 
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flatteuses  ; mais  aujourd’hui  je  regarde  ce  meme  homme  avec 
des  emotions  qui  surpassent  tout  ce  qu’on  peut  dire,  et  je  me 
demande  ce  qu’il  a fait  de  son  honneur,  de  sa  loyaute,  enfin  de 
sa  nature  humaine. 

- Suzanne  Kenwigs,  dit  M.  Lillyvick  en  se  tournant 
humblement  vers  sa  niece,  est-ce  que  vous  ne  voulez  rien  me 
dire  ? 


- Et  comment  voulez-vous  qu’elle  le  puisse,  monsieur,  dit 
M.  Kenwigs  en  frappant  sur  la  table  avec  energie.  La  nourriture 
dun  petit  enfant  bien  portant,  ainsi  que  le  chagrin  ressenti  de 
votre  conduite  cruelle,  l’ont  reduite  a ce  point  de  faiblesse  que 
c’est  a peine  si  quatre  pintes  de  biere  par  jour  peuvent  suffire  a 
la  soutenir. 

- Je  suis  charme,  dit  le  pauvre  percepteur  avec  douceur, 
d’apprendre  que  ce  soit  un  petit  enfant  bien  portant,  j’en  suis 
charme.  » 

C’etait  la  prendre  les  Kenwigs  par  leur  faible.  Aussi,  a 
l’instant  meme,  Mme  Kenwigs  fondit  en  larmes  et  M.  Kenwigs 
montra  la  plus  vive  emotion. 

« Mon  sentiment  le  plus  cher,  dit-il  tristement,  pendant 
tout  le  temps  que  nous  avons  attendu  la  venue  de  cet  enfant, 
c’etait  de  me  dire  ceci : Si  c’est  un  gargon,  comme  je  l’espere,  car 
j’ai  entendu  dire  bien  des  fois  a son  oncle  Lillyvick  qu’il 
prefererait  que  celui-ci  fut  un  gargon,  si  c’est  un  gargon,  que 
dira  l’oncle  Lillyvick,  quel  est  le  nom  qu’il  voudra  qu’on  lui 
donne  ? L’appellera-t-on  Pierre  ? ou  Alexandre  ? ou  Pompee  ? 
ou  Diogene  ? ou  comment  ? Et  aujourd’hui,  quand  je  le  regarde, 
pauvre  enfant  cheri,  innocent,  abandonne,  tout  ce  qu’il  peut 
faire  avec  ses  petits  bras,  c’est  de  dechirer  son  petit  bonnet. 
Tout  ce  qu’il  peut  faire  avec  ses  petites  jambes,  c’est  de  se 
donner  des  coups  de  pied  a soi-meme.  Quand  je  le  vois  etendu 
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dans  le  giron  de  sa  mere,  et,  dans  son  etat  d’innocence, 
s’etouffant  presque  en  se  fourrant  son  petit  poing  dans  la 
bouche  ; quand  je  le  vois  et  que  je  pense  que  son  oncle  Lillyvick, 
ici  present,  qui  devait  tant  l’aimer,  s’est  retire  de  lui,  je  me  sens 
saisir  d’un  sentiment  de  vengeance  impossible  a decrire,  et  il  me 
semble  entendre  le  cher  et  precieux  enfant  me  dire  lui-meme  de 
hair  son  oncle.  » 

Ce  tableau  touchant  emut  si  profondement  Mme  Kenwigs 
qu’elle  essaya  longtemps  vainement  d’amener  a bien  quelques 
paroles  imparfaites  qui  avorterent  en  route,  noyees  et 
submergees  dans  des  dots  de  larmes.  Enfin  : 

« Mon  oncle,  dit-elle,  qui  l’aurait  jamais  cm,  que  vous  nous 
tourneriez  ainsi  le  dos,  a moi,  a mes  chers  enfants  et  a Kenwigs, 
qui  est  l’auteur  de  leur  existence  ! Vous,  autrefois  si  bon  et  si 
tendre  pour  nous  que,  si  quelqu’un  nous  avait  prophetise  chose 
pareille,  nous  l’aurions  foudroye  de  notre  mepris.  Vous,  dont 
nous  avons  donne  le  nom,  au  pied  de  l’autel,  a notre  premier 
petit  gargon  ! Ah  ! pensee  cruelle  ! 

- Croyez-vous,  dit  M.  Kenwigs,  que  nous  pensions  a 
l’argent,  croyez-vous  que  notre  chagrin  eut  un  motif  interesse  ? 

- Non  ! cria  Mme  Kenwigs,  je  me  moque  de  tout  cela. 

- Et  moi  aussi,  dit  M.  Kenwigs,  et  je  m’en  suis  toujours 
moque. 

- C’est  ma  sensibilite,  dit  Mme  Kenwigs,  qui  a ete  laceree 
sans  pitie.  C’est  mon  coeur  qui  a ete  dechire  par  les  plus  tristes 
angoisses.  J’ai  ete  delaissee  dans  mes  couches  ; mon  enfant 
inoffensif  en  est  devenu  tout  grognon  et  tout  mal  a son  aise ; 
Morleena  en  est  devenue  a rien  ; eh  bien  ! tout  cela,  je  l’oublie  et 
le  pardonne,  car,  je  le  sens,  mon  oncle,  je  ne  pourrais  jamais  me 
quereller  avec  vous  ; mais  ne  me  demandez  jamais  de  la 
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recevoir,  elle,  jamais  ! car  je  ne  le  veux  pas,  non  ! je  ne  le  veux 
pas  ! veux  pas  ! veux  pas  ! veux  pas  ! 

- Suzanne,  ma  chere  Suzanne,  dit  M.  Kenwigs,  pas  tant 
d’emotion,  songez  a votre  enfant. 

- Oui ! dit  Mme  Kenwigs  en  poussant  un  grand  cri,  je  veux 
songer  a mon  enfant ! je  veux  songer  a mon  enfant ! mon  enfant 
a moi,  dont  il  n’y  a pas  d’oncles  qui  puissent  me  depouiller ! 
Mon  enfant,  hai,  meprise,  abandonne,  qu’on  a plante  la.  » 

Et  ici  les  sensations  de  Mme  Kenwigs  devinrent  si  violentes, 
que  M.  Kenwigs  s’empressa  de  lui  administrer  de  la  corne  de 
cerf  interieurement,  du  vinaigre  exterieurement,  et  de  mettre  en 
pieces  un  lacet  de  corset,  quatre  cordons  de  jupe  et  un  certain 
nombre  de  petits  boutons. 

Newman  etait  reste  spectateur  de  cette  scene,  car 
M.  Lillyvick  lui  avait  fait  signe  de  ne  pas  se  retirer,  et 
M.  Kenwigs  lui  avait  fait  ensuite  un  signe  de  tete  qui  pouvait 
passer  pour  une  invitation  de  continuer  a les  honorer  de  sa 
presence.  Mais  il  etait  reste  jusque-la  spectateur  silencieux. 
Alors  pourtant,  il  se  permit  de  faire  a Mme  Kenwigs  quelques 
representations  et  de  la  supplier  de  se  remettre,  car  il  avait  sur 
elle  quelque  influence ; ce  que  voyant  M.  Lillyvick,  il  profita 
d’un  moment  de  calme  de  sa  niece,  et  lui  dit  dune  voix 
defaillante  : 

« Ce  n’est  pas  moi  qui  vous  demanderai  jamais  de  recevoir 
ma...,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  quoi,  vous  savez  bien  ce 
que  je  veux  dire,  Suzanne,  et  vous,  Kenwigs  : il  y a eu  hier  huit 
jours  qu’elle  s’est  fait  enlever  par  un  capitaine  a demi-solde.  » 

Tableau  ! etonnement  simultane  de  M.  et  Mme  Kenwigs. 
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« Enlevee  par  un  capitaine  a demi-solde,  repeta 
M.  Lillyvick : honteusement,  traitreusement  enlevee  par  un 
capitaine  a demi-solde,  une  mechante  trogne  de  capitaine  a qui 
personne  n’aurait  jamais  pense.  C’est  ici,  dans  cette  chambre, 
continua  M.  Lillyvick  en  promenant  tristement  ses  regards 
autour  de  lui,  que  j’ai  vu  pour  la  premiere  fois  Henriette 
Petowker.  C’est  ici,  dans  cette  chambre,  que  je  la  renie  pour 
toujours  ! » 

A la  bonne  heure,  voila  une  declaration  qui  changeait  bien 
la  face  des  choses.  Mme  Kenwigs  se  jeta  au  cou  du  vieux 
gentleman,  en  se  faisant  des  reproches  amers  de  la  durete 
qu’elle  venait  de  lui  montrer,  et  en  s’ecriant : « Si  j’ai  tant 
souffert,  combien,  mon  cher  oncle,  vous  avec  du  plus  souffrir 
encore  ! » M.  Kenwigs  serra  la  main  de  son  ancien  protecteur  et 
lui  voua  une  amitie  eternelle  et  un  remords  qui  ne  s’effacerait 
jamais.  Mme  Kenwigs  fut  saisie  d’horreur  en  pensant  qu’elle 
avait  pu  rechauffer  dans  son  sein  un  pared  serpent,  une 
couleuvre,  un  aspic,  une  vipere,  un  vil  crocodile  comme 
Henriette  Petowker.  M.  Kenwigs  declara  qu’il  fallait  qu’elle  fut 
tout  cela  et  bien  autre  chose  pour  n’avoir  pu  se  corriger  en 
voyant  si  longtemps  sous  ses  yeux  l’exemple  de  vertu  de 
Mme  Kenwigs.  Mme  Kenwigs  se  rappela  avoir  entendu  dire 
souvent  a M.  Kenwigs  qu’il  n’etait  pas  edifie  de  la  conduite  de 
miss  Petowker,  et  qu’il  ne  s’expliquait  pas  l’aveuglement  de  son 
epouse  pour  cette  miserable  creature.  M.  Kenwigs  se  rappela 
bien  quelques  soup^ons  qui  lui  avaient  traverse  l’esprit,  mais  il 
ne  s’etait  jamais  etonne  de  ne  pas  les  voir  partages  par 
Mme  Kenwigs,  qui  etait  la  chastete,  la  purete,  la  loyaute  meme, 
pendant  qu’Henriette  etait  toute  bassesse,  toute  faussete,  toute 
trahison.  Mais  M.  et  Mme  Kenwigs  furent  unanimes  a declarer 
avec  la  plus  vive  emotion  et  en  versant  des  larmes  de  sympathie, 
que  c’etait  un  bien  pour  un  mal,  et  ils  conjurerent  ensemble  le 
bon  percepteur,  au  lieu  de  s’abandonner  a des  regrets  steriles, 
de  chercher  sa  consolation  dans  la  societe  de  parents 


-442- 


affectionnes  et  fideles,  dont  les  bras  et  les  coeurs  lui  seraient 
toujours  ouverts. 

« Par  attachement  et  par  estime  pour  vous,  Suzanne,  et 
vous,  Kenwigs,  dit  M.  Lillyvick,  car  ce  n’est  pas  par  esprit  de 
vengeance  ou  de  ressentiment  contre  elle,  elle  n’en  vaut  pas  la 
peine,  je  veux  demain  matin  placer  sur  la  tete  de  vos  enfants, 
avec  reversibilite  sur  les  plus  vivants  a l’epoque  de  leur  majorite 
ou  de  leur  mariage,  l’argent  que  je  voulais  autrefois  leur  leguer 
par  testament.  L’acte  sera  execute  demain,  et  M.  Noggs  voudra 
bien  etre  un  de  nos  temoins  ; il  verra  si  je  tiens  ma  promesse.  » 

Le  moyen  de  resister  a cette  offre  grande  et  genereuse  ! 
M.  Kenwigs,  Mme  Kenwigs,  Mlle  Morleena  Kenwigs  sangloterent 
tous  a qui  mieux  mieux,  et  le  bruit  de  leurs  sanglots  gagnant  les 
chambres  voisines,  les  petits  enfants  qui  etaient  au  lit  se  mirent 
a faire  chorus  par  leurs  cris  d’attendrissement.  M.  Kenwigs,  la 
tete  perdue,  se  precipita  et  reparut  bientot  les  portant  dans  ses 
bras,  deux  par  deux,  et  les  deposant  en  bonnet  de  nuit  et  en 
chemise  longue  aux  pieds  de  M.  Lillyvick  pour  qu’ils  pussent  de 
la  faire  monter  vers  lui  l’expression  de  leurs  remerciements  et 
leurs  prieres  au  ciel  pour  son  bonheur. 

« A present,  dit  M.  Lillyvick,  a la  suite  de  cette  scene 
dechirante  et  quand  on  eut  remporte  les  enfants,  a present, 
donnez-moi  quelque  chose  pour  souper.  Cela  s’est  passe  a sept 
lieues  de  Londres.  Je  suis  arrive  ce  matin,  je  suis  reste  toute  la 
journee  a badauder  sans  pouvoir  me  resoudre  a venir  vous  voir. 
Moi  qui  ne  la  contrariais  en  rien,  qui  la  laissais  en  liberte  de 
faire  tout  ce  qu’elle  voulait,  et  voila  comment  elle  m’en  a 
recompense  ! J’avais  douze  petites  cuillers  et  six  cents  francs  en 
or,  que  j’ai  bien  regrettes  d’abord ; ce  n’est  pas  agreable  a 
perdre.  J’ai  peur  de  n’avoir  jamais  la  force  de  retourner  soulever 
le  marteau  de  mes  contribuables  pour  frapper  mon  toe  toe 
accoutume  dans  mes  rondes  ; mais,  je  vous  en  prie,  n’en  parlons 
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plus.  Les  petites  cuillers  pouvaient  bien  valoir...,  n’y  pensons 
plus,  n’y  pensons  plus  ! » 

Tout  en  marmottant  ces  regrets  cuisants,  le  percepteur 
laissa  couler  une  ou  deux  larmes,  mais  on  le  conduisit  a un 
fauteuil  ou  l’on  obtint  de  lui,  sans  avoir  besoin  de  trop  le  prier, 
qu’il  se  decidat  a souper  de  bon  coeur  ; puis,  quand  il  eut  fini  de 
fumer  sa  premiere  pipe  et  absorbe  une  demi-douzaine  de  verres 
d’un  punch  de  six  francs  sacrifie  par  M.  Kenwigs  pour  le  retour 
de  l’oncle  au  sein  de  la  famille,  comme  autrefois  le  veau  gras  de 
l’enfant  prodigue,  il  parut,  quoiqu’il  eut  toujours  l’oreille  basse, 
resigne  decidement  a son  sort,  peut-etre  meme  plus  satisfait 
qu’autrement  de  la  fugue  de  sa  femme. 

Autre  tableau : M.  Kenwigs  enlace  dune  main  la  taille  de 
Mme  Kenwigs : son  autre  main  soutient  sa  pipe  qui,  par 
parenthese,  le  fait  tousser  et  clignoter  pas  mal,  car  ce  n’etait  pas 
un  grand  fumeur ; il  repose  ses  yeux  sur  Morleena  assise  elle- 
meme  sur  un  genou  de  son  oncle,  et  s’ecrie  : « Quand  je  vois  cet 
homme  respectable  revenir  se  meler  encore  a la  famille  dont  il 
fait  1’ornement ; quand  je  vois  ses  affections  se  developper  dans 
ces  epanchements  legitimes,  je  trouve  que  sa  nature  est  aussi 
elevee  et  aussi  etendue  que  sa  situation  sociale,  ou  il  joue  un 
role  si  honorable,  et  je  crois  entendre  la  voix  de  mes  enfants  au 
berceau,  dont  il  a assure  l’existence,  me  murmurer  doucement  a 
l’oreille  : Void  un  evenement  que  le  del  meme  regarde  avec 
bonheur.  » 
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CHAPITRE  XXI. 


Le  complot  de  MM.  Ralph  Nickleby  et  Arthur  Gride 

suit  son  cours. 


Anime  dune  de  ces  resolutions  vigoureuses  et  determinees 
que  des  circonstances  exceptionnelles  inspirent  quelquefois  aux 
natures  meme  les  plus  indolentes,  l’adorateur  de  Madeleine 
Bray,  qui  etait  au  contraire  tout  feu  et  tout  ardeur,  en  voyant 
poindre  le  jour,  sauta  a bas  de  sa  couche  agitee,  que  le  sommeil 
n’avait  pas  visitee  de  toute  la  nuit,  et  se  prepara  a la  derniere 
tentative  sur  laquelle  reposait  le  dernier  espoir,  espoir  faible  et 
fragile,  dun heureux succes. 

II  est  possible  que,  pour  les  esprits  inquiets  et  ardents,  le 
matin  soit  l’heure  naturelle  de  l’energie  et  de  l’activite ; 
cependant  ce  n’est  pas  le  moment  ou  l’esperance  est  la  plus  vive, 
ni  le  courage  le  plus  entreprenant  et  le  plus  spontane.  Dans  les 
positions  critiques  et  perilleuses,  l’habitude  de  les  envisager,  un 
examen  consciencieux  des  difficultes  qui  nous  entourent,  en 
nous  familiarisant  avec  le  danger,  diminuent  par  degres  nos 
apprehensions,  et  produisent  une  indifference  relative, 
quelquefois  meme  une  vague  et  mysterieuse  confiance  dans 
quelque  secours  inconnu,  dont  nous  serions  bien  embarrasses 
d’avoir  a expliquer  la  nature  ou  la  force.  Mais  quand  nous 
abordons  ces  reflexions,  le  matin,  a tete  reposee,  apres  avoir 
traverse  cette  sombre  et  silencieuse  lacune  qui  separe  deja  le 
jour  d’aujourd’hui  du  jour  d’hier ; quand  il  nous  faut  river  de 
nouveau  chacun  de  ces  anneaux  dont  se  compose  la  brillante 
chaine  de  l’esperance ; quand  notre  enthousiasme  s’est  calme 
pour  faire  place  a la  calme  et  froide  raison,  le  doute  et  les 
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apprehensions  renaissent.  Quand  le  voyageur  reprend  sa  route, 
au  grand  jour,  il  voit  se  developper  devant  lui  les  montagnes 
escarpees  et  les  plaines  inconnues  que  les  tenebres  de  la  nuit 
avaient  complaisamment  derobees  a sa  vue,  pour  ne  point 
abattre  son  courage ; il  en  est  de  meme  du  pelerin  de  la  vie 
humaine  : les  rayons  du  soleil  levant  lui  montrent  chaque  jour 
quelque  nouvel  obstacle  a surmonter,  quelque  pic  a atteindre. 
Lui  aussi,  il  voit  s’etendre  devant  lui  un  horizon  qu’il  ne 
soup^onnait  pas  la  veille  au  soir  ; et  la  lumiere  qui  vient  dorer 
gaiement  tous  les  spectacles  de  la  nature,  semble  se  faire  un  jeu 
de  mettre  en  relief  tous  ces  tristes  obstacles  qui  s’elevent  entre 
la  tombe  et  lui. 

C’est  dans  ces  dispositions  que  Nicolas,  avec  rimpatience 
naturelle  qui  tenait  a sa  situation,  sortit  doucement  de  chez  lui 
de  bonne  heure.  Pourquoi  de  si  bonne  heure  ? il  n’en  savait  trop 
rien.  Au  contraire,  il  n’ignorait  pas  qu’il  avait  encore  a passer 
bien  des  heures  avant  de  pouvoir  parler  a Madeleine,  et  qu’il  n’y 
avait  rien  a faire  dans  l’intervalle  que  de  laisser  couler  le  temps  ; 
mais  c’est  egal,  il  lui  semblait  que  ce  serait  gaspiller  ce  temps 
precieux  que  de  le  perdre  a rester  au  lit ; il  aimait  mieux  le 
perdre  a errer  dans  Londres,  comme  s’il  suffisait  de  se  lever  et 
de  remuer  pour  arriver  plus  tot  au  but. 

Et  cependant,  a mesure  qu’il  arpentait  les  rues,  et  qu’il  y 
voyait,  d’un  ceil  distrait,  le  jour  ramener,  par  degres,  le  tracas  et 
le  bruit,  tout  semblait  lui  presenter  quelque  nouveau  sujet  de 
decouragement.  La  veille  au  soir,  il  trouvait  si  monstrueux  le 
sacrifice  d’une  femme  jeune,  aimante  et  belle  au  miserable 
qu’on  lui  destinait  pour  epoux,  qu’il  ne  pouvait  y croire,  et,  plus 
il  s’echauffait  sur  cette  idee,  plus  il  restait  convaincu  qu’il  se 
declarerait  quelque  secours  inattendu  qui  viendrait  l’arracher  de 
ses  griffes.  Mais  le  matin,  en  pensant  a la  marche  reguliere  des 
choses,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  reglees  comme  un 
cadran  ; en  pensant  a la  jeunesse  qui  meurt  ainsi  que  la  beaute, 
pendant  que  l’age  hideux  de  l’avarice  et  de  la  rapine  continue 
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doucement  son  chemin ; comment  la  cupidite  rusee  s’enrichit, 
pendant  qu’il  y a tant  de  coeurs  honnetes  que  leur  vertu 
n’empeche  pas  d’etre  pauvres  et  tristes  ; combien  il  y a peu  de 
mortels  fortunes  qui  occupent  les  riches  hotels,  pendant  qu’il  y 
en  a tant  d’autres  qui  habitent  des  trous  infects  ; combien  meme 
qui  se  levent  chaque  matin,  se  couchent  chaque  soir,  vivent  et 
meurent,  de  pere  en  fils,  de  mere  en  fille,  de  race  en  race,  de 
generation  en  generation,  sans  avoir  un  chez  eux  pour  abriter 
leur  tete,  sans  voir  un  seul  homme  mettre  au  service  de  leur 
misere  l’energie  charitable  de  ses  efforts  et  de  son  caractere ; 
combien  de  femmes  et  d’enfants,  poursuivant,  non  pas  le  luxe  ni 
les  splendeurs  de  la  vie  opulente,  mais  simplement  le  moyen  de 
soutenir  leur  miserable  et  chiche  existence,  divises  par  classes 
dans  cette  meme  ville,  comptes,  numerates  dans  le  recensement 
de  la  police  avec  autant  d’exactitude  que  les  grandes  families  et 
les  personnages  de  haut  rang  le  sont  sur  le  livre  de  la  noblesse, 
s’en  distinguaient  seulement  par  cette  legere  difference  qu’ils 
etaient  dresses,  predestines,  des  leur  enfance,  a faire  les  metiers 
les  plus  criminels  et  les  plus  odieux ; comment  l’ignorance 
trouvait  partout  des  juges  pour  la  punir,  nulle  part  des  maitres 
pour  l’instruire  ; comment  la  geole  s’ouvrait  toujours,  comment 
la  potence  etait  toujours  en  exercice  pour  des  milliers  de 
malheureux  nes  dans  une  situation  qui  les  a fait  coupables  des 
le  berceau,  sans  quoi  ils  gagneraient  aujourd’hui  leur  pain 
honnetement,  et  vivraient  en  paix  ; combien  etaient  deja  morts 
dans  l’ame,  sans  esperance  de  la  voir  revivre  jamais  ; combien 
d’autres,  que  leur  education  et  leur  fortune  ont  mis  si  bien  sur  la 
voie  qu’ils  ne  pourraient  s’egarer,  en  depit  de  leurs  vices, 
detournent  avec  mepris  leurs  yeux  du  malheureux  frappe 
fatalement  par  la  loi,  quand  il  ne  pouvait  guere  faire  autre 
chose,  et  qu’on  aurait  du  plutot  s’etonner  de  lui  voir  faire 
quelque  chose  de  bien,  qu’a  eux  quelque  chose  de  mal ; combien 
il  y avait  d’injustice,  de  misere,  d’iniquite,  ce  qui  n’empechait 
pas  le  monde  d’aller  son  petit  train  d’un  bout  de  l’annee  a 
l’autre  ; avec  la  meme  indifference  et  la  meme  insouciance,  sans 
que  personne  songeat  a guerir  ou  a reformer  le  mal.  En  pensant 
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a tout  cela,  et  en  isolant  de  la  masse  le  petit  cas  particulier  qui 
occupait  toutes  ses  pensees,  Nicolas  sentit  bien  qu’il  n’y  avait 
guere  lieu  d’esperer,  et  ne  vit  point  de  raison  raisonnable  pour 
que  son  sort  ne  format  pas  un  des  atomes  perdus  dans 
l’ensemble  infini  des  chagrins  et  des  peines  enchainees  l’une  a 
l’autre,  pour  qu’il  n’apportat  pas  au  grand  total  le  petit  tribut  de 
son  humble  et  mesquine  unite. 

Mais  si  la  jeunesse  a le  privilege  d’evoquer  a volonte  les 
plus  tristes  tableaux  sous  les  couleurs  les  plus  sombres,  elle  a 
heureusement  aussi  le  privilege  de  ne  point  s’y  arreter 
longtemps.  A force  de  reflechir  a ce  qu’il  avait  a faire,  et  de 
rappeler,  petit  a petit,  ses  dispositions  de  la  veille,  interrompues 
par  la  nuit,  Nicolas  reprit  insensiblement  toute  son  energie,  et, 
quand  la  matinee  fut  assez  avancee  pour  ce  qu’il  voulait  faire,  il 
ne  pensa  plus  qu’a  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  Apres  un 
dejeuner  precipite  et  l’expedition  de  quelques  affaires  urgentes, 
il  dirigea  ses  pas  vers  la  demeure  de  Madeleine  Bray,  et  ne  resta 
pas  longtemps  en  route. 

Il  avait  prevu  qu’il  etait  tres  possible  qu’on  ne  lui  laissat  pas 
voir  la  demoiselle,  quoiqu’on  n’en  eut  jamais  fait  difficult^,  et  il 
reflechissait  au  moyen  le  plus  sur  de  penetrer  jusqu’a  elle  dans 
cette  supposition,  lorsqu’en  arrivant  a la  porte  de  la  maison,  il  la 
trouva  entre-baillee.  La  negligence  de  la  personne  qui  ne  l’avait 
point  fermee  en  sortant  lui  offrait  une  occasion  d’entrer  sans 
ceremonie  ; il  en  profita  pour  monter  et  frapper  a la  chambre  ou 
on  avait  coutume  de  le  recevoir  : une  voix  lui  cria  d’entrer  ; il  ne 
se  fit  pas  prier. 

Bray  etait  seul  avec  sa  fille.  Depuis  trois  semaines  que 
Nicolas  ne  l’avait  vue,  il  s’etait  opere  dans  les  traits  de  cette 
charmante  demoiselle  un  changement  qui  ne  temoignait  que 
trop  visiblement  de  toute  la  souffrance  morale  qu’elle  avait  eue 
a endurer  et  a comprimer  pendant  ce  court  intervalle.  Il  n’y  a 
pas  de  mots  pour  exprimer,  pas  de  comparaison  pour 
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representer  la  paleur  effrayante,  la  blancheur  claire  et 
transparente  du  beau  visage  qui  se  tourna  vers  lui  quand  il 
entra.  Ses  cheveux  magnifiques,  dun  brun  fonce,  voilaient  sa 
face  et  retombaient  sur  son  cou,  dont  la  blancheur  les  faisait 
paraitre  noirs  comme  la  plume  d’un  corbeau.  Son  ceil  sombre 
avait  quelque  chose  d’inquiet  et  d’egare,  mais  toujours  la  meme 
patience  dans  le  regard,  la  meme  expression  de  douleur  douce 
et  resignee  qu’il  lui  avait  toujours  connue,  sans  aucune  trace  de 
larmes.  Sa  beaute,  plus  saisissante  peut-etre  que  jamais,  avait 
pris  un  caractere  grave  et  triste,  qui  lui  parut  plus  penible  et 
plus  attendrissant  que  l’agonie  d’un  chagrin  violent.  Le  sien 
etait  calme  et  contenu,  mais  il  etait  empreint  et  grave  dans  sa 
physionomie  comme  si  l’effort  violent  qui  avait  reussi  a lui 
donner  cette  contrainte  discrete  sous  les  yeux  de  son  pere,  en 
dominant  l’amertume  de  ses  pensees,  avait  burine  au  passage 
l’expression  rapide  de  la  douleur  dans  ses  traits,  pour  y laisser 
une  marque  toujours  vivante  de  son  triomphe. 

Le  pere  etait  assis  vis-a-vis  d’elle.  Il  ne  la  regardait  pas 
precisement  en  face,  mais  seulement  de  cote,  et  causait  d’un  air 
de  bonne  humeur  qui  deguisait  mal  les  pensees  penibles  dont  il 
etait  agite.  Les  crayons,  les  pinceaux,  n’etaient  pas  a leur  place 
accoutumee  sur  la  table.  En  general,  tous  les  autres  temoins  de 
ses  occupations  ordinaires  avaient  egalement  disparu.  Les  petits 
vases  que  Nicolas  avait  toujours  vus  remplis  de  fleurs  fraiches 
etaient  vides  ou  ne  contenaient  plus  que  quelques  tiges  fletries 
comme  leurs  feuilles.  La  serge  qui  couvrait  pendant  la  nuit  la 
cage  du  serin  n’avait  pas  encore  ete  retiree ; le  pauvre  oiseau 
avait  ete  oublie  par  sa  maitresse. 

Il  y a des  moments  ou  l’esprit,  plus  vivement  excite  par  ses 
peines  interieures  a recevoir  des  impressions  vives,  voit 
beaucoup  d’un  seul  coup  d’oeil ; aussi,  Nicolas  n’avait  eu  que  la 
peine  d’ouvrir  les  yeux  pour  se  rendre  compte  de  tout,  lorsque 
M.  Bray  accueillit  sa  visite  par  ces  mots  prononces  d’un  ton 
impatient : 
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« Eh  bien  ! monsieur,  qu’est-ce  que  vous  voulez  ? dites  tout 
de  suite,  s’il  vous  plait,  la  commission  dont  vous  etes  charge,  car 
ma  fille  et  moi  nous  sommes  occupes  d’affaires  bien  autrement 
importantes  que  celle  qui  vous  amene ; ainsi,  monsieur, 
depechez-vous  de  nous  expliquer  la  votre  sans  phrases.  » 

II  etait  facile  a Nicolas  de  voir  que  l’impatience  nerveuse 
temoignee  par  M.  Bray  dans  ses  paroles  n’etait  pas  reelle,  et 
qu’au  fond  du  coeur  il  etait,  au  contraire,  ravi  dune  interruption 
qui  devait  avoir  pour  effet  de  donner  le  change  a l’attention  de 
sa  fille.  Involontairement  il  porta  les  yeux  sur  lui  pendant  qu’il 
parlait,  et  remarqua  son  embarras,  car  Bray  rougissait  et 
detournait  la  tete. 

Cependant,  s’il  avait  en  effet  le  desir  de  distraire  les 
pensees  de  Madeleine  en  la  forgant  de  prendre  part  a l’entretien, 
il  ne  fut  pas  trompe  dans  son  attente,  car  elle  se  leva,  fit 
quelques  pas  vers  Nicolas,  et  tendit  la  main  comme  pour 
recevoir  la  lettre  qu’on  lui  apportait  sans  doute. 

« Madeleine,  lui  dit  son  pere  d’un  air  maussade,  que  faites- 
vous  la,  ma  chere  amie  ? 

- C’est  que  sans  doute  Mlle  Bray  s’attendait  a recevoir  un 
billet,  dit  Nicolas  parlant  tres  distinctement  et  appelant 
l’attention  de  Madeleine  sur  le  sens  mysterieux  de  ses  paroles 
par  l’energie  avec  laquelle  il  appuyait  sur  chaque  mot ; mais 
mon  patron  n’est  pas  en  Angleterre,  sans  quoi,  je  me  serais 
presente  avec  une  lettre.  J’espere  que  mademoiselle  voudra  bien 
me  donner  du  temps...  un  peu  de  temps  ; je  ne  demande  qu’un 
tres  court  delai. 

- Si  vous  n’etes  venu  que  pour  cela,  monsieur,  dit  M.  Bray, 
vous  n’avez  pas  besoin  de  vous  tourmenter.  Chere  Madeleine,  je 
ne  savais  pas  que  ce  monsieur  fut  votre  debiteur. 
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- Oh  ! pour  une  bagatelle,  je  crois,  repondit  Madeleine 
dune  voix  abattue. 

- Vous  vous  imaginez  peut-etre,  dit  Bray  en  retournant  sa 
chaise  pour  regarder  en  face  Nicolas,  que,  sans  les  miserables 
sommes  que  vous  apportez  de  temps  en  temps  pour  indemniser 
ma  fille  de  l’emploi  qu’elle  veut  bien  faire  de  ses  loisirs,  nous 
n’aurions  qua mourir  de faim  ? 

- Je  n’ai  jamais  eu  de  pareilles  idees,  repliqua  Nicolas. 

- Ah  ! vous  n’avez  pas  eu  de  pareilles  idees,  reprit  le 
malade  en  ricanant ; vous  savez  bien  que  si.  Ces  idees-la,  non 
seulement  vous  les  avez  eues,  mais  vous  les  avez  toujours 
chaque  fois  que  vous  venez  ici.  Croyez-vous,  jeune  homme,  que 
je  ne  connaisse  pas  bien  ces  petits  commergants  et  l’orgueil 
qu’ils  puisent  dans  leur  bourse  lorsque,  par  une  heureuse 
circonstance,  ils  mettent  un  jour  ou  deux  le  grappin...  ou  croient 
le  mettre...  sur  un  gentleman. 

- Ce  n’est  pas  avec  un  gentleman,  dit  Nicolas 
respectueusement,  c’est  avec  une  demoiselle  que  mon 
commerce  me  met  en  rapport. 

- C’est  avec  la  fille  d’un  gentleman,  monsieur,  repondit  le 
malade.  Ce  n’est  done  pas  la  peine  d’avocasser ; mais  voyons, 
vous  avez  sans  doute  des  commandes  ? N’avez-vous  pas  de 
nouvelles  commandes  pour  ma  fille,  monsieur  ? » 

Nicolas  ne  se  trompa  pas  sur  les  motifs  de  ce  ton  victorieux 
dont  M.  Bray  lui  faisait  subir  un  interrogatoire ; mais  il  se 
rappela  la  necessite  de  garder  jusqu’au  bout  le  role  dont  il  s’etait 
charge,  et  presenta  un  morceau  de  papier  qui  etait  cense 
contenir  une  liste  de  quelques  dessins  dont  son  patron 
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demandait  l’execution  et  qu’il  avait  prise  sur  lui  dans  la 
prevision  qu’elle  pourrait  lui  servir. 


« Ah  ! dit  M.  Bray,  voila  les  commandes,  n’est-ce  pas  ? 

- Si  vous  tenez  a vous  servir  de  ce  mot,...  oui,  monsieur, 
repliqua  Nicolas. 

- Eh  bien  ! vous  pouvez  dire  a votre  maitre,  reprit  Bray  en 
repoussant  le  papier  avec  un  sourire  triomphant,  que  ma  fille, 
Mlle  Madeleine  Bray,  ne  daigne  plus  desormais  se  livrer  a de 
pareils  travaux ; qu’elle  n’est  pas  a sa  discretion  et  a ses  ordres 
comme  il  parait  le  croire  ; que  nous  n’avons  pas  besoin  de  son 
argent  pour  vivre,  comme  il  s’en  flatte  ; qu’il  n’a  qu’a  donner  ce 
qu’il  peut  nous  devoir  au  premier  mendiant  qui  passera  devant 
sa  boutique,  si  mieux  il  n’aime  en  faire  un  item  a la  colonne  de 
ses  profits,  la  premiere  fois  qu’il  relevera  ses  comptes  ; enfin 
qu’il  peut  aller  au  diable,  je  ne  l’en  empeche  pas.  Voila, 
monsieur,  comment  je  regois  ses  commandes. 

- Et  voila,  se  dit  en  lui-meme  Nicolas,  comme  l’homme  qui 
vend  sa  fille,  malgre  ses  larmes,  entend  l’independance  ! » 

Heureusement,  le  pere  etait  trop  enivre  des  grandes 
destinees  qui  s’ouvraient  encore  devant  lui,  pour  remarquer  l’air 
de  mepris  qu’il  aurait  pu  lire  sur  la  figure  de  Nicolas  ; car  le 
jeune  homme  indigne  n’aurait  pu  s’empecher  de  le  faire 
paraitre,  meme  au  milieu  des  tortures. 

« La  ! continua-t-il  apres  un  moment  de  silence  ; vous  avez 
maintenant  la  reponse,  vous  n’avez  plus  qu’a  vous  retirer,  a 
moins  que  vous  n’ayez  encore  des...  ha  ! ha  !...  des  commandes. 

- Je  n’en  ai  pas,  dit  Nicolas,  et  vous  me  rendrez  la  justice 
que,  par  consideration  pour  votre  ancienne  situation  dans  le 
monde,  je  ne  me  suis  pas  servi  de  ce  terme,  ni  d’aucun  autre  qui, 
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bien  innocent  en  lui-meme,  aurait  pu  etre  interprets  comme 
une  pretention  de  ma  part  ou  comme  une  dependance  de  la 
votre.  Non,  je  n’ai  pas  de  commandes,  je  n’ai  que  des  craintes... 
des  craintes  que  je  suis  venu  vous  exprimer,  au  risque  de  vous 
deplaire...  Je  crains  done  que  vous  ne  condamniez  cette  jeune 
demoiselle  a un  pire  supplice  que  de  soutenir  votre  existence 
par  le  travail  de  ses  mains,  dut-elle  y perdre  la  sante  et  la  vie. 
Voila  ce  que  je  crains,  et  e’est  sur  votre  propre  conduite,  sur 
votre  ton  railleur  avec  moi,  que  je  fonde  ces  craintes.  Je  laisse  a 
votre  conscience,  monsieur,  le  soin  de  vous  dire  si  elles  sont 
vraies  ou  mensongeres. 

- Au  nom  du  ciel ! cria  Madeleine  se  jetant  toute 
tremblante  au  travers  de  leur  conversation ; n’oubliez  pas, 
monsieur,  qu’il  est  malade. 

- Malade ! cria  l’autre  suffoque  et  respirant  a peine ; 
malade  ! malade  ! Un  mechant  calicot  viendra  m’insulter  a mon 
nez  et  a ma  barbe,  et  elle  le  prie,  par  pitie  pour  moi,  de  ne  pas 
oublier  que  je  suis  malade  ! » 

Aussitot  son  mal  lui  reprend  avec  une  telle  violence  que 
Nicolas  craignit  un  moment  pour  sa  vie  ; mais  l’ayant  vu  revenir 
de  sa  syncope,  il  se  retira  apres  avoir  fait  comprendre  par  un 
signe  a la  demoiselle  qu’il  avait  quelque  chose  d’important  a lui 
communiquer,  et  qu’il  allait  l’attendre  sur  le  palier.  De  la  il  put 
entendre  le  pere  rependre  connaissance  petit  a petit,  sans 
pourtant  faire  la  moindre  allusion  a la  scene  qui  venait  de  se 
passer,  comme  s’il  n’en  avait  qu’un  souvenir  confus.  Il  finit  par 
demander  qu’on  le  laissat  seul. 

« Ah  ! se  dit  Nicolas  ; si  cette  faible  chance  qui  se  presente 
pouvait  au  moins  n’etre  pas  perdue  ! Si  je  pouvais  reussir  a 
obtenir  d’elle  huit  jours  seulement  de  reflexion  ! 
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- Vous  avez,  sans  doute,  quelque  commission  pour  moi  ? 
dit  Madeleine  en  venant  le  retrouver  dans  un  etat  de  grande 
agitation  ; mais,  je  vous  en  prie,  je  vous  en  supplie,  veuillez  la 
remettre  de  quelques  jours  : apres-demain...  vous  pourrez  venir. 

- Ce  sera  trop  tard...  trop  tard  pour  ce  que  j’ai  a vous  dire, 
repondit  Nicolas  ; et  d’ailleurs,  vous  ne  serez  plus  ici.  Ah  ! 
madame,  pour  peu  que  vous  croyiez  devoir  une  pensee  a celui 
qui  m’a  envoye  pres  de  vous  ; pour  peu  que  vous  n’ayez  pas 
sacrifie  tout  a fait  la  paix  de  votre  esprit  et  la  tranquillite  de 
votre  ame,  je  vous  demande,  au  nom  de  Dieu,  de  vouloir  bien 
m’entendre  un  moment.  » 

Elle  voulut  rentrer,  mais  Nicolas  la  retint  doucement 
comme  elle  passait  devant  lui. 

« Veuillez  m’entendre,  dit  Nicolas,  ou  plutot,  ce  n’est  pas 
moi  que  je  vous  prie  d’entendre,  c’est  surtout  l’homme  au  nom 
duquel  je  vous  parle,  qui  est  en  ce  moment  loin  de  vous,  et  ne 
peut  pas  savoir  le  danger  ou  vous  etes.  Au  nom  du  del ! ecoutez- 
moi.  » 

La  pauvre  servante  se  tenait  la  debout,  les  yeux  gonfles  et 
rougis  par  ses  larmes,  et  Nicolas  l’implora  dans  des  termes  si 
pathetiques,  qu’elle  ouvrit  une  porte  voisine  par  ou  elle 
conduisit,  en  la  soutenant,  sa  maitresse  defaillante,  dans  la 
chambre  d’a  cote,  en  faisant  signe  a Nicolas  de  l’y  suivre. 

« Laissez-moi,  monsieur,  je  vous  prie,  dit  la  demoiselle. 

- Je  ne  veux  pas,  je  ne  veux  pas  vous  laisser  ainsi,  dit 
Nicolas.  J’ai  un  devoir  a remplir,  et,  si  ce  n’est  pas  ici,  ce  sera 
dans  la  chambre  que  nous  venons  de  quitter,  aux  risques  et 
perils  de  M.  Bray,  qu’il  faut  que  je  vous  supplie  de  reflechir 
encore  au  parti  funeste  dans  lequel  on  vous  precipite. 
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- De  quel  peril  voulez-vous  parler,  monsieur,  et  qui  m’y  a 
precipitee  ? demanda  la  demoiselle,  faisant  tout  ce  qu’elle 
pouvait  pour  prendre  un  air  de  dignite  offensee. 

- Je  parle  de  ce  mariage,  repondit  Nicolas,  de  ce  mariage 
fixe  a demain  par  un  homme  qu’on  est  sur  de  rencontrer  partout 
ou  il  y a un  mauvais  coup  a faire,  et  jamais  ou  il  s’agit  de  faire 
quelque  bien,  de  ce  mariage  dont  l’histoire  m’est  connue  mieux 
qu’a  vous,  beaucoup  mieux.  Je  sais  les  trames  qu’on  tisse  autour 
de  vous  ; je  sais  les  ouvriers  habiles  qui  les  ont  ourdies  : on  vous 
trahit,  on  vous  vend...  pour  un  peu  d’or,  pour  quelques  pieces  de 
monnaie  rouillees  par  les  larmes,  et  peut-etre  rougies  par  le 
sang  des  debiteurs  mines  qui,  dans  leur  desespoir,  ont  porte  sur 
eux-memes  leurs  mains  meurtrieres. 

-Vous  avez,  dites-vous,  un  devoir  a remplir,  repliqua 
Madeleine,  vous  n’etes  pas  le  seul ; moi  aussi,  j’en  ai  un,  et  je  le 
remplirai  avec  l’aide  de  Dieu. 

- Dites  plutot  avec  l’aide  des  demons,  repliqua  Nicolas, 
avec  l’aide  de  gens,  sans  en  excepter  votre  futur  mari,  qui  sont... 

-Arretez,  je  ne  dois  pas  entendre  ces  choses-la,  cria 
Madeleine  en  faisant  de  vains  efforts  pour  reprimer  un  frisson 
que  la  moindre  allusion  au  nom  d’Arthur  Gride  semblait  avoir 
provoque ; si  c’est  un  mal,  c’est  un  mal  dont  je  ne  dois  me 
prendre  qu’a  moi ; je  ne  suis  precipitee  dans  ce  parti  par 
personne,  je  le  prends  de  moi-meme,  librement  et  de  mon 
choix.  Vous  voyez  qu’il  ne  s’agit  ici  ni  de  force,  ni  de  contrainte  : 
dites-le  bien  a mon  cher  et  bien-aime  protecteur ; portez-lui 
mes  souhaits  et  mes  remerciements,  dont  je  vous  dois  une  part, 
et  laissez-moi  pour  toujours. 

- Non,  il  faut  que  je  vous  supplie  encore  avec  toute  l’ardeur 
dont  je  me  sens  anime,  cria  Nicolas,  de  reculer  ce  mariage  d’une 
semaine  seulement ; non,  il  faut  que  je  vous  supplie  encore  de 
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songer,  plus  serieusement  que  vous  ne  l’avez  pu  faire  sous 
l’influence  qui  vous  domine,  a la  resolution  que  vous  allez 
prendre.  II  est  possible  que  vous  ne  connaissiez  pas  pleinement 
toute  la  turpitude  de  l’homme  a qui  vous  allez  donner  votre 
main,  mais  vous  n’etes  pas  sans  en  connaitre  quelque  chose. 
Vous  l’avez  entendu  parler,  vous  avez  vu  son  visage ; 
reflechissez,  reflechissez  encore,  avant  qu’il  soit  trop  tard,  a 
l’engagement  sacrilege  qu’on  va  exiger  de  vous  a l’autel ; a la  foi 
que  vous  allez  lui  jurer,  sans  consulter  votre  coeur  ; aux  paroles 
solennelles  que  vous  aller  prononcer  en  sentant  que  la  nature  et 
la  raison  se  revoltent  contre  elles  ; a la  chute  que  vous  allez  faire 
dans  votre  propre  estime  et  qui  s’aggravera  de  plus  en  plus  tous 
les  jours  a mesure  que  son  odieux  caractere  se  revelera 
davantage.  Evitez  avec  horreur  la  societe  degoutante  de  ce 
miserable,  comme  vous  voudriez  eviter  la  contagion  et  la  peste  ; 
subissez,  s’il  le  faut,  le  travail  et  la  peine ; mais  lui,  fuyez-le, 
fuyez-le  dans  l’interet  de  votre  bonheur ; car,  croyez-moi,  ce 
n’est  pas  un  vain  mot,  la  pauvrete  la  plus  abjecte,  la  condition  la 
plus  malheureuse  dans  ce  monde  soutenue  par  une  conscience 
droite  et  pure,  ce  serait  du  bonheur  au  prix  de  la  destinee  a 
laquelle  vous  allez  vous  condamner  en  devenant  la  femme  d’un 
homme  pared.  » 

Longtemps  avant  que  Nicolas  eut  cesse  de  parler,  la 
demoiselle  s’etait  cache  la  face  dans  ses  mains  et  donnait  un 
libre  cours  a ses  larmes.  Pourtant  elle  finit  par  s’adresser  a lui 
dune  voix  troublee  d’abord  par  demotion,  mais  qui  se  raffermit 
graduellement  a mesure  quelle  avanga  dans  sa  reponse. 

« Je  ne  vous  dissimulerai  pas,  monsieur...,  quoique  ce  fut 
peut-etre  mon  devoir...  que  j’ai  eu  de  grandes  peines  d’esprit,  le 
coeur  brise  pour  mieux  dire,  depuis  que  je  vous  ai  vu.  Non,  je 
n’aime  pas  ce  gentleman.  La  difference  de  nos  ages,  de  nos 
gouts,  de  nos  habitudes  s’y  oppose ; il  le  sait,  et  cela  ne 
l’empeche  pas  de  m’offrir  sa  main.  En  l’acceptant,  j’accepte  le 
moyen,  le  seul  qui  me  reste,  de  rendre  la  liberte  a mon  pere,  qui 
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se  meurt  dans  ce  lieu  d’exil.  Je  prolonge  sa  vie  peut-etre  de 
quelques  annees  ; je  lui  rends  de  l’aisance...  je  pourrais  mieux 
dire,  plus  que  de  l’aisance...  et  je  soulage  son  coeur  genereux 
dun  fardeau  bien  penible,  en  ne  lui  laissant  plus  le  soin 
d’assister  un  homme  qui,  permettez-moi  de  le  dire  avec  douleur, 
ne  sympathise  pas  avec  son  noble  coeur ; mais  n’allez  pas 
m’estimer  assez  peu  pour  me  croire  capable  de  feindre  un 
amour  que  je  ne  ressens  pas.  N’allez  pas  me  faire  cette 
reputation  : je  sens  mon  coeur  faillir  a cette  seule  pensee.  Mais  si 
la  raison  ou  la  nature  ne  me  permet  pas  d’aimer  l’homme  qui 
paye  si  cher  le  mince  honneur  d’obtenir  ma  main,  je  puis 
toujours  remplir  avec  lui  mes  devoirs  de  femme,  je  puis  lui 
donner  tout  ce  qu’il  attend  de  moi,  et  je  le  ferai.  II  consent  a me 
prendre  telle  que  je  suis,  je  lui  ai  donne  ma  parole  ; c’est  le 
moment  de  m’en  rejouir  plutot  que  d’en  pleurer,  j’y  suis  resolue. 
L’interet  que  vous  prenez  au  sort  desespere  dune  fille  sans 
appui  comme  moi,  la  delicatesse  avec  laquelle  vous  avez 
repondu  a la  confiance  de  vos  amis,  la  discretion  fidele  que  vous 
avez  mise  a remplir  vos  promesses  envers  moi  meritent  mes 
remerciements  les  plus  chaleureux,  et  vous  pouvez  voir  que  j’y 
suis  sensible  jusqu’aux  larmes  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  que  je 
me  repente  ni  que  je  sois  malheureuse ; je  suis  heureuse,  au 
contraire,  de  penser  a tout  le  bonheur  que  je  puis  repandre 
autour  de  moi  par  un  si  leger  sacrifice,  et  je  suis  sure  que  je  le 
serai  encore  davantage  plus  tard,  quand  j’y  reviendrai  par  la 
pensee  et  que  tout  sera  fini. 

- Vous  ne  pouvez  pas  vous-meme  parler  de  votre  bonheur 
sans  que  vos  pleurs  redoublent,  dit  Nicolas,  et  vous  fuyez  en 
vain  le  spectacle  de  l’avenir  lugubre  qui  vous  apparait  charge  de 
tant  de  maux.  Remettez  ce  mariage  d’une  semaine,  rien  que 
d’une  semaine  ! 

- II  me  parlait  justement,  quand  vous  etes  entre,  avec  une 
gaiete  qui  me  rappelle  deja  des  temps  bien  eloignes,  car  il  y a 
bien  longtemps  de  cela,  de  la  liberte  qu’il  allait  recouvrer 
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demain,  dit  Madeleine  avec  une  fermete  passagere ; de  cet 
heureux  changement,  de  l’air  pur  qu’il  allait  enfin  respirer,  de 
tous  les  objets,  de  tous  les  tableaux  nouveaux  qui  allaient 
rajeunir  sa  constitution  epuisee.  Comme  son  ceil  brillait,  comme 
son  visage  resplendissait,  rien  que  d’y  penser  ! Oh  ! non,  je  ne 
remettrai pas  son bonheur  dune  minute. 

- Tout  cela,  ce  n’est  qu’artifice  et  que  ruse  pour  peser  sur 
votre  volonte,  cria  Nicolas. 

- Je  ne  veux  plus,  dit  Madeleine  precipitamment,  rien 
entendre  la-dessus,  je  n’en  ai  deja  que  trop  entendu,  plus  que  je 
n’aurais  du  sans  doute.  Tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
monsieur,  je  vous  l’ai  dit  comme  au  representant  de  l’ami  bien 
cher  auquel  j’espere  que  vous  voudrez  bien  le  repeter 
fidelement.  Dans  quelque  temps  d’ici,  quand  je  me  sentirai  plus 
calme  et  que  je  me  serai  fait  a mon  nouveau  genre  de  vie,  si  je 
dois  vivre  assez  longtemps  pour  cela,  je  lui  ecrirai.  En  attendant, 
je  prie  tous  les  saints  anges  de  verser  leurs  benedictions  sur  sa 
tete  et  de  veiller  sur  son  bonheur.  » 

Elle  se  hatait  de  quitter  Nicolas,  lorsqu’il  se  jeta  au-devant 
d’elle  en  la  suppliant  de  reflechir  une  fois  encore  au  sort  au- 
devant  duquel  elle  courait  avec  tant  d’empressement. 

« Songez-y,  disait  Nicolas  avec  des  prieres  dechirantes  ; il 
n’y  aura  plus  a s’en  dedire  apres.  Une  fois  le  mal  fait,  plus  de 
remede,  tout  regret  devient  superflu  et  n’en  reste  que  plus 
profond  et  plus  amer.  Mon  Dieu  ! qu’est-ce  que  je  pourrais  done 
dire  pour  vous  arreter  sur  le  bord  de  l’abime  ? Qu’est-ce  que  je 
pourrais  done  faire  pour  vous  sauver  ? 

- Rien  ! repliqua-t-elle  d’un  air  egare.  Dieu  merci ! voici 
ma  derniere  epreuve,  e’etait  la  plus  cruelle.  Prenez  pitie  de  moi, 
monsieur,  je  vous  en  prie,  ne  me  percez  pas  le  coeur  par  vos 
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prieres  pressantes  ; je...  je  l’entends  qui  m’appelle.  Je...  je  ne 
dois  pas,  je  ne  veux  pas  rester  ici  un  instant  de  plus. 

- Mais,  reprit  Nicolas  toujours  avec  la  meme  vivacite  et  la 
meme  rapidite  de  langage,  si  c’etait  un  complot,  un  complot 
dont  je  ne  tiens  pas  encore  le  fil,  mais  que  je  puis  penetrer  avec 
le  temps  ; si  vous  aviez,  sans  le  savoir,  des  titres  a une  fortune 
qui  vous  fut  due  et  dont  le  recouvrement  vous  procurat  les 
memes  avantages  que  vous  recherchez  dans  ce  mariage,  est-ce 
que  vous  ne  vous  retracteriez  pas  ? 

- Non,  non,  non,  c’est  impossible,  c’est  une  illusion,  et, 
d’ailleurs,  differer,  ce  serait  lui  donner  la  mort.  Le  voila  qui 
m’appelle  encore  ! 

- C’est  peut-etre,  dit  Nicolas,  la  derniere  fois  que  nous 
nous  reverrons  sur  la  terre  ; il  est  a souhaiter  pour  moi  que  je  ne 
vous  revoie  plus  jamais  ! 

- Pour  moi  aussi ! pour  moi  aussi ! repliqua  Madeleine 
sans  faire  attention  a ce  qu’elle  disait ; il  viendra  un  temps  ou  le 
seul  souvenir  de  cet  entretien  avec  vous  pourra  me  rendre  folle  ; 
mais  ne  manquez  pas  de  leur  dire  que  vous  m’avez  laissee  calme 
et  heureuse,  et  recevez  pour  vous  mes  vceux  au  ciel  et  les 
benedictions  de  mon  coeur  reconnaissant.  » 

Elle  etait  partie.  Nicolas  sortit  en  chancelant  de  la  maison, 
poursuivi  par  le  tableau  dont  il  venait  de  voir  le  denouement, 
comme  par  le  fantome  de  quelque  reve  delirant.  Le  jour  passa  ; 
le  soir,  apres  avoir  reussi  a mettre  un  peu  d’ordre  dans  ses 
pensees,  il  sortit  de  nouveau. 

Ce  soir-la,  le  dernier  soir  du  celibat  d’Arthur  Gride,  le 
trouva  comme  de  raison  ivre  de  joie  et  d’une  humeur 
charmante.  L’habit  vert-bouteille  avait  regu  un  bon  coup  de 
brosse  et  pendait  la  tout  pret  pour  le  lendemain  matin.  Peg 
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Sliderskew  avait  rendu  ses  comptes  ; l’emploi  des  trente-six 
sous  qu’on  lui  donnait  pour  la  depense  deux  fois  au  plus  par 
jour,  sans  jamais  lui  donner  plus  a la  fois,  avait  ete  par  elle 
soigneusement  justifie.  Tous  les  preparatifs  etaient  faits  pour  le 
prochain  regal.  Un  autre  qu ’Arthur  serait  peut-etre  reste  plonge 
dans  des  reves  de  bonheur ; mais,  lui,  il  prefera  s’asseoir  a son 
bureau  pour  faire  le  releve  de  ses  recettes  sur  un  vieux  et  sale 
registre  de  parchemin,  dont  le  fermoir  etait  rouble. 

« Pauvre  petit ! dit-il  en  riant  dans  sa  gorge  et  tombant  a 
genoux  devant  un  coffre-fort  fixe  dans  le  parquet  par  de  bons 
ecrous  et  dans  lequel  il  plongea  son  bras  presque  jusqu’a 
l’epaule  pour  en  tirer  doucement  le  volume  aux  pages 
graisseuses.  Pauvre  petit ! je  n’ai  pourtant  pas  d’autre 
bibliotheque,  je  n’ai  qu’un  livre  en  tout ; mais  il  est  vrai  de  dire 
que  c’est  bien  un  des  plus  amusants  qu’on  ait  jamais  ecrits.  Oh  ! 
le  bon  livre,  ou  il  n’y  a rien  que  de  reel  et  de  vrai ! C’est  ce  qui 
m’en  plait.  Vrai  comme  la  banque  d’Angleterre,  et  reel  comme 
sa  monnaie  d’or  et  d’argent ; Arthur  Gride  fecit.  He  ! he  ! he  ! 
trouvez-moi  done  un  de  vos  romanciers  qui  vous  fasse  un  aussi 
bon  livre  que  cela ; un  livre  compose  pour  l’usage  d’une  seule 
personne,  tire  a un  exemplaire  seulement ; un  livre  qui  n’est 
destine  a etre  lu  que  par  moi,  et  pas  par  d’autres.  Hi ! hi ! hi ! » 

En  marmottant  ce  monologue  entre  ses  dents,  Arthur  porta 
sur  la  table  son  precieux  bouquin,  le  plaga  avec  soin  sur  un 
pupitre  poudreux,  prit  ses  lunettes  et  se  mit  a plonger  dans  les 
feuillets  du  registre. 

« C’est  une  bien  grosse  somme,  dit-il  d’une  voix  plaintive, 
que  j’ai  a payer  a M.  Nickleby.  La  dette  entiere  a acquitter : 
vingt-quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt-deux  francs  soixante 
quinze  centimes,  pour  demain  midi  precis.  Je  sais  bien  que  ma 
petite  poulette  m’apporte  un  dedommagement,  mais,  avec  tout 
cela,  reste  toujours  a savoir  si  je  n’aurais  pas  pu  faire  mes 
affaires  moi-meme.  Jamais  poltron  n’eut  belle  amie.  Je  m’en 
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veux  d’ avoir  ete  si  poltron ; est-ce  que  je  ne  pouvais  pas 
hardiment  aller  faire  mes  offres  a Bray  moi-meme,  et  gagner 
dun  seul  coup  trente-six  mille  huit  cent  quarante-deux  francs 
soixante-quinze  centimes  ? » 

Le  vieil  usurier  fut  si  accable  par  ces  reflexions  dechirantes, 
qu’il  poussa  du  fond  de  sa  poitrine  deux  ou  trois  grognements 
douloureux  et  declara,  les  mains  levees  vers  le  del,  que 
decidement  il  mourrait  sur  la  paille  ! Cependant,  apres  mure 
reflexion,  en  supputant  que,  dans  tous  les  cas,  il  lui  aurait  fallu 
payer  tout  entiere,  ou  peu  s’en  faut,  la  dette  de  Ralph,  et  qu’il 
n’etait  pas  bien  sur  qu’il  eut  reussi  dans  son  entreprise,  a lui 
tout  seul,  il  reprit  son  assiette  et,  pour  se  consoler,  parcourut,  en 
remuant  les  levres,  une  foule  d’items  de  la  nature  la  plus 
satisfaisante,  jusqu’au  moment  ou  Peg,  en  entrant,  interrompit 
cette  occupation  rejouissante. 

« Ah  ! Marguerite  ! dit  Arthur.  Qu’est-ce  que  c’est  ? qu’est- 
ce  qu’il  y a,  Marguerite  ? 

- C’est  la  volaille,  repliqua  Marguerite  tenant  a la  main  une 
assiette  sur  laquelle  se  pavanait  une  petite,  toute  petite  volaille  ; 
un  phenomene  de  volaille  microscopique,  et  si  maigre,  si 
decharnee  !... 

- Voila  une  belle  piece  ! dit  Arthur  apres  s’etre  au  prealable 
informe  du  prix,  qu’il  n’avait  pas  trouve  exagere  pour  le  volume 
de  l’animal.  Avec  une  tranche  de  jambon,  un  ceuf  pour  faire  la 
sauce,  des  pommes  de  terre,  des  choux  verts,  un  chausson  de 
pommes  et  un  petit  morceau  de  fromage,  nous  aurons  un  diner 
imperial ; et  nous  ne  serons  que  deux  pour  tout  cela : elle  et 
moi,  et  vous  aussi,  Marguerite,  cela  va  sans  dire,  apres  nous. 

- N’allez  pas,  apres  cela,  vous  plaindre  qu’on  depense  trop, 
toujours,  dit  Mme  Sliderskew  en  faisant  la  mine. 
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- J’ai  peur,  reprit  Arthur  en  gemissant,  que  nous  ne  soyons 
obliges  de  vivre  un  peu  somptueusement  la  premiere  semaine  ; 
mais  il  faudra  nous  rattraper  apres.  Je  suis  bien  decide  a ne  pas 
manger  plus  que  mon  appetit,  et  je  sais  que  vous  aimez  trop 
votre  vieux  maitre  pour  manger  plus  que  votre  appetit  non  plus, 
n’est-ce  pas,  Marguerite  ? 

- Que  je  quoi  ? dit  Peg. 

- Que  vous  aimez  trop  votre  vieux  maitre... 

- Ah  bien,  oui ! ne  comptez  pas  la-dessus. 

- Ah  ! quelle  patience  ! Au  diable  la  vieille  sorciere  ! cria 
M.  Gride.  Que  vous  l’aimez  trop  pour  manger  plus  que  votre 
appetit,  aux  depens  de  sa  bourse. 

- Aux  quoi  ? 

- Morbleu  ! c’est  toujours  le  mot  important  qu’elle  ne  veut 
pas  entendre  ; n’ayez  pas  peur  qu’elle  fasse  repeter  les  autres. 
Aux  depens  de  sa  bourse,  chameau  ! » 

Comme  la  derniere  epithete,  peu  flatteuse  pour  les  charmes 
de  Mme Sliderskew,  ne  fut  prononcee  qua  voix  basse, 
Marguerite  n’en  fut  point  offensee  et  se  contenta  de  repondre  a 
la  question  principale  par  un  grognement  sourd  qui  coincida 
justement  avec  un  coup  de  sonnette  a la  porte  d’entree. 

« Voila  la  sonnette,  dit  Arthur  en  la  lui  montrant. 

- Oui,  oui,  je  le  sais  bien,  repliqua  Marguerite. 

- Alors,  pourquoi  n’y  allez-vous  pas  ? brailla  Arthur. 
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- Aller  ou  ? Je  ne  fais  pas  de  mal  ici,  a ce  qu’il  me 
semble  ? » 

Arthur  Gride  se  mit  a repeter  le  mot  sonnette  de  toutes  les 
forces  de  ses  poumons,  et  Mme  Sliderskew,  malgre  la  durete  de 
son  oreille,  ayant  fini  par  comprendre  son  maitre,  dont  les 
mains,  par  une  pantomime  expressive,  imitaient  les  gestes  dun 
homme  qui  tire  le  cordon  de  la  porte,  Marguerite  se  mit  en 
route,  apres  avoir  demande  avec  aigreur  pourquoi  il  n’avait  pas 
commence  par  la,  au  lieu  de  lui  faire  un  tas  d’histoires  sur  des 
sujets  qui  n’avaient  aucun  rapport  avec  la  chose,  et  de  la  retenir 
la,  pendant  qu’elle  avait  son  demi-litre  de  biere  qui  l’attendait 
sur  les  marches  de  l’escalier. 

« Madame  Marguerite,  dit  Arthur  en  lui-meme  en  la 
suivant  des  yeux,  vous  commencez  a n’etre  plus  la  meme  ; d’ou 
vient  ce  changement,  je  n’en  sais  rien ; mais  si  cela  dure,  nous 
ne  vivrons  pas  longtemps  d’accord,  a ce  que  je  vois.  Vous 
devenez  maussade,  ce  me  semble ; en  ce  cas,  madame 
Marguerite,  vous  ferez  aussi  bien  de  quitter  la  place  de  vous- 
meme,  si  vous  ne  voulez  pas  qu’on  vous  la  fasse  quitter  de 
force ; et  pour  moi,  c’est  tout  un.  » Tout  en  disant  ces  mots,  il 
retournait  les  feuillets  de  son  registre  et  bientot  tomba  sur  un 
article  qui  attira  son  attention  et  lui  fit  oublier,  en  presence  de 
l’interet  puissant  qu’il  paraissait  y mettre,  tout  au  monde,  y 
compris  Peg  Sliderskew. 

Il  n’y  avait  pas  dans  la  chambre  d’autre  lumiere  que  celle 
dune  lampe  sombre  et  crasseuse  dont  la  meche  charbonnee, 
obscurcie  encore  par  un  abat-jour  epais,  concentrait  ses  faibles 
rayons  sur  un  tres  petit  espace,  laissant  tout  le  reste  dans  une 
ombre  lugubre.  Cette  lampe,  l’usurier  l’avait  tellement 
rapprochee  de  lui,  qu’il  n’en  etait  separe  que  par  la  place 
strictement  necessaire  pour  y mettre  le  registre  sur  lequel  il 
s’etait  penche.  Dans  l’attitude  ou  il  etait,  les  coudes  sur  son 
bureau,  ses  pommettes  saillantes  appuyees  sur  ses  mains,  la 
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lampe  jetait  toujours  assez  d’eclat  pour  faire  mieux  ressortir  la 
laideur  de  ses  traits  encadres  dans  la  petite  table  sur  laquelle  il 
etait  accoude,  laissant  tout  le  reste  de  la  chambre  enseveli  dans 
les  tenebres.  En  levant  les  yeux  pour  les  porter  machinalement 
devant  lui  pendant  qu’il  faisait  un  calcul  mental,  Arthur  Gride 
rencontra  tout  a coup  le  regard  d’un  homme  fixe  sur  lui. 

« Au  voleur  ! au  voleur  ! cria  l’usurier  se  levant  vivement  et 
serrant  son  registre  contre  sa  poitrine.  Au  meurtre ! a 
l’assassin  ! 

- Qu’est-ce  qu’il  y a ? dit  la  figure  en  s’avangant. 

- Retirez-vous  ! s’ecria  le  miserable  tout  tremblant.  Est-ce 
un  homme  ou  un...  un...  ? 

- Et  qui  voulez-vous  done  que  je  sois,  si  je  ne  suis  pas  un 
homme  ? 

- Certainement,  certainement,  cria  Arthur  Gride  en 
ombrageant  ses  yeux  de  sa  main  pour  mieux  voir  ; e’est  bien  un 
homme,  ce  n’est  pas  un  esprit.  Au  voleur  ! au  voleur  ! 

- Et  pourquoi  done  pousser  ces  cris  ? Serait-ce  par  hasard 
que  vous  savez  qui  je  suis  et  que  vous  voulez  m’effrayer  par  la  ? 
dit  l’etranger  en  se  rapprochant  de  lui.  Vous  voyez  bien  que  je 
ne  suis  pas  un  voleur. 

-Alors,  cria  Gride  quelque  peu  rassure,  mais  reculant 
toujours  devant  son  visiteur,  comment  vous  trouvez-vous  la, 
comment  vous  appelez-vous  ? que  me  voulez-vous  ? 

- Vous  n’avez  pas  besoin  de  savoir  comment  je  m’appelle  : 
je  me  trouve  la  parce  que  j’y  ai  ete  amene  par  votre  servante  ; je 
vous  ai  interpelle  deux  ou  trois  fois,  mais  vous  etiez  absorbe 
trop  profondement  dans  la  lecture  de  votre  registre  pour 
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m’entendre,  et  j’ai  ete  oblige  d’attendre  en  silence  que  vous 
fussiez  moins  occupe.  Quant  a ce  que  je  veux,  je  vais  vous  le 
dire,  maintenant  que  vous  etes  assez  remis  pour  m’ecouter  et 
me  comprendre.  » 

Arthur  Gride  s’etant  risque  a regarder  avec  plus  d’attention 
l’inconnu,  et  voyant  que  c’etait  un  jeune  homme  de  bonne  mine 
et  de  figure  honnete,  revint  prendre  son  siege  en  marmottant 
pour  excuse  qu’on  n’etait  entoure  que  de  mauvais  sujets  ; qu’il 
avait  deja  eu  a defendre  sa  maison  contre  des  entreprises  de  ce 
genre,  et  que  c’etait  la  ce  qui  l’avait  rendu  plus  circonspect  et 
plus  craintif ; il  fit  a son  visiteur  la  politesse  de  le  prier  de 
s’asseoir  ; politesse  que  l’autre  n’accepta  pas. 

Ce  refus  donna  a penser  a Gride  qui  fit  un  geste 
d’inquietude.  « Mon  Dieu  ! dit  Nicolas,  car  c’etait  lui,  rassurez- 
vous  ; si  je  reste  debout,  ce  n’est  pas  pour  me  menager  les 
moyens  de  vous  attaquer  avec  plus  d’avantage ; ecoutez-moi : 
vous  vous  mariez  demain  matin  ? 

- N...  on,  repondit  Gride ; qui  est-ce  qui  vous  a dit  que  je 
me  mariais  ? d’ou  savez-vous  cela  ? 

- N’importe  ou,  repliqua  Nicolas,  je  le  sais.  La  demoiselle 
dont  vous  allez  recevoir  la  main  vous  hait  et  vous  meprise.  Son 
sang  se  fige  rien  qu’en  entendant  prononcer  votre  nom.  Le 
vautour  et  l’agneau,  le  rat  et  la  colombe  feraient  des  couples 
mieux  assortis  que  le  votre  : vous  voyez  si  je  vous  connais.  » 

Gride  le  regarda  comme  petrifie  d’etonnement,  mais  sans 
dire  un  mot ; il  ne  s’en  sentait  pas  la  force. 

« C’est  un  complot,  poursuivit  Nicolas,  que  vous  avez  ourdi 
avec  un  autre,  Ralph  Nickleby,  pour  ne  pas  le  nommer.  Vous  le 
payez  pour  la  peine  qu’il  se  donne  a obtenir  la  vente  qu’on  vous 
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fait  de  Madeleine  Bray.  Ne  le  niez  pas  ; je  vois  d’ici  un  mensonge 
qui  tremble  sur  vos  levres.  » 

II  s’arreta,  mais  voyant  qu’Arthur  ne  faisait  pas  de  reponse, 
il  continua : 

« Au  reste,  vous  ne  vous  oubliez  pas  non  plus  ; vous  la 
depouillez  a votre  profit.  Comment  cela,  par  quel  moyen  ? je  ne 
veux  pas  souiller  l’honnetete  de  ma  cause  en  vous  trompant  par 
une  faussete,  je  n’en  sais  rien.  Je  n’en  sais  rien  quant  a present ; 
mais  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  m’interesse  a cette  affaire.  Si 
l’energie  suffit  pour  esperer  de  decouvrir  un  jour  votre  fraude  et 
votre  perfidie  avant  votre  mort ; si  la  richesse,  la  vengeance,  un 
ressentiment  legitime  peuvent  donner  la  force  de  suivre  a la 
trace  vos  demarches  tortueuses  et  de  vous  poursuivre  jusqu’au 
bout,  vous  aurez  un  terrible  compte  a nous  rendre.  Nous 
sommes  deja  sur  la  piste  ; vous  qui  savez  ce  que  nous  ne  savons 
pas  encore,  vous  pouvez  juger  seul  si  nous  en  avons  encore  pour 
longtemps  avant  de  vous  tenir.  » 

II  s’arreta  encore  une  fois,  et  Arthur  Gride  continua  de 
l’observer  en  silence,  d’un  ceil  etincelant. 

- Si  vous  etiez  un  homme  dont  on  put  avoir  l’esperance 
d’invoquer  avec  succes  la  compassion  ou  l’humanite,  dit 
Nicolas,  je  vous  rappellerais  l’abandon  ou  vit  cette  demoiselle 
sans  appui,  son  innocence,  sa  jeunesse,  son  merite,  sa  beaute,  sa 
piete  filiale  si  exemplaire,  et  je  finirais  par  en  appeler  plus 
directement,  comme  elle  l’a  fait  elle-meme,  a votre  pitie,  a votre 
humanite ; mais  non,  je  veux  vous  prendre  par  ou  l’on  peut 
seulement  prendre  les  hommes  comme  vous,  et  je  vous 
demande  quelle  est  la  somme  que  vous  voulez  pour  vous 
indemniser.  Rappelez-vous  le  danger  auquel  vous  vous  trouvez 
expose ; vous  voyez  que  j’en  sais  assez  pour  pouvoir  en  savoir 
bientot  davantage.  Debattez  en  vous-meme  le  gain  auquel  vous 
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pouvez  pretendre  et  le  risque  que  vous  courez  sans  cela,  et  dites- 
moi  votre  prix.  » 

Le  vieil  Arthur  Gride  remua  les  levres  ; mais  elle  ne  firent 
qu’ebaucher  au  coin  de  sa  bouche  un  sourire  qui  le  rendit 
encore  plus  laid,  et  reprirent  leur  immobilite  sans  avoir 
prononce  une  parole. 

« Si  vous  croyez,  dit  Nicolas,  qu’on  ne  vous  payerait  pas, 
sachez  que  miss  Bray  a des  amis  opulents  qui  prodigueront 
volontiers  leur  or  et  leur  sang,  s’il  le  faut,  pour  la  sauver  dans  sa 
detresse.  Dites-moi  seulement  votre  prix  ; differez  vos  noces  de 
quelques  jours,  et  vous  verrez  s’ils  refuseront  de  vous  payer. 
Vous  m’entendez  ? » 

Lorsque  Nicolas  avait  commence  de  parler,  l’impression 
d’Arthur  Gride  avait  ete  que  Ralph  Nickleby  l’avait  trahi ; mais  a 
mesure  qu’il  l’ecouta,  il  se  convainquit  davantage  que,  de 
quelque  maniere  qu’il  eut  reussi  a penetrer  ce  secret,  ce  jeune 
homme  agissait  franchement  pour  lui-meme,  sans  avoir  rien  a 
demeler  avec  Ralph.  II  n’y  avait  qu’une  chose  qu’il  parut  savoir 
avec  certitude,  c’est  que  lui,  Gride,  payait  a Ralph  la  dette  de 
Bray ; mais  c’etait  une  circonstance  qui  n’avait  rien 
d’ extraordinaire  pour  personne,  quand  on  connaissait  l’etat 
miserable  du  debiteur,  et  Ralph  lui-meme  n’en  avait  pas  fait 
mystere.  Quant  a la  fraude  dont  Madeleine  devait  etre  la 
victime,  l’inconnu  en  savait  si  peu  la  nature  et  l’etendue,  qu’on 
devait  croire  que  c’etait  plutot  chez  lui  un  soup^on  en  l’air  ou 
une  inspiration  heureuse  du  hasard ; en  tout  cas,  il  n’avait 
evidemment  pas  la  clef  de  l’enigme  et  n’etait  pas  en  etat  de  lui 
nuire,  tant  qu’il  saurait  la  garder  precieusement  cachee  dans 
son  sein.  L’allusion  a des  amis  puissants,  l’offre  d’une  somme 
d’argent,  n’avait  aucune  consistance  aux  yeux  de  Gride,  qui  ne 
voyait  la-dedans  que  des  moyens  dilatoires  ; « et  d’ailleurs,  se 
disait-il  en  jetant  un  coup  d’oeil  sur  Nicolas  dont  la  hardiesse  et 
l’audace  le  faisaient  trembler  de  colere,  quand  vous  m’offririez 
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de  l’argent  gros  comme  vous,  monsieur  le  freluquet,  cela  ne 
m’empecherait  pas  de  prendre  cette  jolie  poulette  pour  femme, 
et  de  vous  passer  la  plume  sous  le  nez,  petit  blanc-bec.  » 

La  longue  habitude  qu’avait  Gride  de  peser  le  pour  et  le 
contre  de  tout  ce  que  lui  disaient  ses  clients,  de  balancer  dans 
son  esprit  les  chances  contraires,  de  lire  sur  leur  figure  pour 
aider  a ses  calculs,  sans  avoir  l’air  le  moins  du  monde  d’y  faire 
attention,  lui  avait  donne  la  faculte  de  se  decider  promptement 
et  de  tirer  des  deductions  tres  habiles  des  premisses  les  plus 
embarrassantes,  les  plus  embrouillees,  souvent  meme  les  plus 
contradictoires ; aussi,  pendant  que  Nicolas  continuait  de  lui 
parler,  il  l’avait  suivi  pas  a pas  dans  tous  ses  arguments  et  ses 
suppositions,  et  se  trouva  a la  fin  aussi  bien  prepare  que  s’il 
avait  reflechi  la-dessus  depuis  quinze  jours. 

« Si  je  vous  entends  ! cria-t-il  en  se  levant  brusquement  de 
son  siege,  ouvrant  les  volets  de  la  fenetre  et  enlevant  le  store  ; 
vous  allez  voir  : Au  secours  ! au  secours  ! 

- Que  faites-vous  ? dit  Nicolas  en  le  saisissant  par  le  bras. 

- Ce  que  je  fais  ? je  vais  crier  au  voleur,  au  meurtre,  a 
l’assassin ; je  vais  jeter  l’alarme  dans  tout  le  voisinage ; me 
colleter  avec  vous,  me  barbouiller  d’un  peu  de  sang,  et  preter 
serment  devant  le  juge  que  vous  etes  venu  pour  me  voler,  si 
vous  ne  sortez  pas  a l’instant  meme...  Voila ! repliqua  Gride, 
retirant  la  tete  de  la  fenetre  avec  une  grimace  horrible  a voir ; 
voila  ce  que  je  vais  faire. 

- Miserable  ! cria  Nicolas. 

- Ah  ! vous  viendrez  ici  me  menacer,  dit  Gride  que  sa 
jalousie  contre  Nicolas  et  l’assurance  de  son  triomphe  avaient 
change  en  un  veritable  demon ; vous,  l’amant  supplante  et 
desappointe  ! hi ! hi ! hi !...  Mais  c’est  egal,  vous  ne  l’aurez  pas, 
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pas  plus  qu’elle  ne  vous  aura.  Elle  est  ma  femme,  mon  amour  de 
petite  femme.  Ne  croyez-vous  pas  qu’elle  va  vous  regretter  ? ne 
croyez-vous  pas  qu’elle  va  pleurer  ? Au  fait,  j’aimerais  assez  a la 
voir  pleurer...  Je  m’en  moque  pas  mal.  Elle  n’en  doit  etre  que 
plus  jolie  a voir  pleurer  ! 

- Monstre  abominable  ! dit  Nicolas  etouffant  de  colere. 

- Encore  une  minute,  cria  Arthur  Gride,  et  je  vais  mettre 
sur  pied  toute  la  rue  en  poussant  de  tels  cris,  qu’ils  seraient 
capables  de  m’eveiller  moi-meme  dans  les  bras  de  la  charmante 
Madeleine. 

- Lache  gredin  ! dit  Nicolas  ; si  vous  etiez  seulement  un 
peu  plus  jeune... 

- Pour  cela,  c’est  vrai,  dit  Arthur  Gride  en  ricanant ; si 
j’etais  seulement  un  peu  plus  jeune,  ce  serait  moins  humiliant 
pour  vous,  mais  dire  que  je  suis  laid  et  vieux,  et  que  c’est  a moi 
que  la  petite  Madeleine  vous  sacrifie  ! 

- Ecoutez,  dit  Nicolas,  et  rendez  grace  a Dieu  de  ce  que  j’ai 
assez  d’empire  sur  moi-meme  pour  ne  pas  vous  jeter  par  la 
fenetre,  ce  que  vous  ne  pourriez  pas  eviter  si  je  vous  empoignais 
une  bonne  fois.  Vous  vous  trompez  ; je  ne  suis  point  l’amant  de 
cette  demoiselle.  Jamais  il  n’y  a eu  entre  nous  ni  engagements 
ni  conventions,  ni  meme  un  mot  d’amour ; elle  ne  sait 
seulement  pas  mon  nom. 

- Eh  bien,  je  lui  demanderai  tout  cela...  je  le  lui 
demanderai  en  lui  appliquant  de  tendres  baisers,  dit  Arthur 
Gride  ; et  alors  elle  me  le  dira  ; elle  me  les  rendra  a son  tour,  et 
nous  rirons  a gorge  deployee,  et  nous  nous  embrasserons,  et 
nous  ferons  un  tas  de  folie  en  pensant  au  pauvre  jeune  homme 
qui  aurait  bien  voulu  l’avoir,  mais  qui  n’a  pas  pu,  parce  que  c’est 
a moi  qu’elle  etait  promise.  » 
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En  entendant  ces  provocations  insultantes,  la  figure  de 
Nicolas  prit  une  expression  qui  fit  craindre  a Arthur  Gride  de  lui 
voir  mettre  a execution  sa  menace  de  le  flanquer  par  la  fenetre  ; 
car  il  avanga  la  tete  dans  la  me  en  se  cramponnant  apres  la 
croisee  avec  ses  deux  mains,  et  jeta  les  hauts  cris  ; mais  Nicolas, 
ne  jugeant  pas  necessaire  de  se  trouver  mele  a la  bagarre,  lui 
langa  en  partant  un  defi  meprisant,  et  sortit  de  la  chambre,  puis 
apres  de  la  maison,  dun  pas  ferme  et  assure.  Arthur  Gride  le  vit 
traverser  la  rue,  et  aussitot,  retirant  la  tete,  barricada  la  fenetre 
en  dedans,  et  alia  s’asseoir  pour  respirer  un  peu. 

« Si  jamais  elle  s’avise  de  devenir  maussade  ou  grognon, 
voila  de  quoi  la  remettre  en  place,  dit-il  quand  il  se  sentit  mieux. 
Elle  sera  bien  etonnee  de  voir  que  je  connais  ce  godelureau,  et  si 
je  m’y  prends  bien,  j’aurai  la  un  bon  moyen  de  lui  rabattre  le 
caquet  et  de  la  faire  marcher  droit.  Je  ne  suis  pas  fache  apres 
tout,  qu’il  ne  soit  venu  personne  au  secours  ; j’ai  bien  fait  de  ne 
pas  crier  trop  haut.  Comprend-on  cette  audace,  d’entrer  dans 
ma  maison,  de  penetrer  jusqu’a  moi !...  Mais  bah  ! je  vais 
joliment  triompher  demain  pendant  qu’il  se  rongera  les  ongles  ; 
a moins  qu’il  n’aille  se  jeter  a l’eau  ou  se  couper  la  gorge  : 
pourquoi  pas  ? Ma  foi,  il  ne  manquerait  plus  que  cela ; mon 
bonheur  serait  complet.  » 

Quand  il  fut  rentre  dans  son  assiette  en  reflechissant  ainsi 
a son  prochain  triomphe,  Arthur  Gride  mit  de  cote  son  registre, 
ferma  le  coffre  avec  une  grande  precaution,  descendit  a la 
cuisine  pour  avertir  Peg  Sliderskew  d’aller  se  coucher,  et  la 
gronda  d’avoir  laisse  entrer  ainsi  un  etranger. 

Mais  il  trouva  l’innocente  Marguerite  incapable  de 
comprendre  le  tort  qu’elle  pouvait  avoir  eu  d’introduire  un 
visiteur,  et  lui  fit  prendre  la  chandelle  pour  l’eclairer,  pendant 
qu’il  allait  faire  son  tour  accoutume  dans  la  maison,  verifier  que 
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tout  etait  bien  ferme,  et  tourner  de  ses  propres  mains  la  clef  de 
la  porte  d’entree. 

Tout  en  mettant  les  verrous,  il  disait  entre  ses  dents  : « Le 
verrou  est  mis  en  haut,  le  verrou  est  mis  en  bas...  la  chaine...  la 
barre...  le  double  tour,  et  j’emporte  la  clef  pour  la  mettre  sous 
mon  oreiller.  A present,  s’il  vient  quelque  amoureux  econduit,  il 
faudra  done  qu’il  passe  par  le  trou  de  la  serrure.  Maintenant, 
allons  nous  coucher  jusqu’a  cinq  heures  et  demie ; car  e’est 
l’heure  a laquelle  il  faut  que  je  me  leve  pour  aller  me  marier, 
Marguerite.  » La-dessus,  il  donna  une  petite  tape  d’amitie  a 
Mme  Sliderskew  sous  le  menton.  Il  sembla  meme  un  moment 
dispose  a celebrer  les  funerailles  de  son  celibat  en  imprimant  un 
baiser  sur  les  levres  ratatinees  de  la  vieille,  mais  il  se  ravisa,  se 
contenta  de  lui  donner  encore  une  petite  tape  sur  la  joue  au  lieu 
de  cette  autre  familiarite  moins  innocente,  et,  se  derobant  au 
danger,  prit  modestement  le  chemin  de  sa  chambre  a coucher. 
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CHAPITRE  XXII. 


Projets  manques. 


II  n’y  a pas  beaucoup  de  gens  qui  restent  au  lit  trop  tard, 
endormis  plus  longtemps  qu’il  le  faut,  le  jour  de  leur  noce.  On 
cite  une  legende  de  je  ne  sais  quel  personnage  tres  renomme 
pour  son  esprit  distrait,  qui,  en  ouvrant  les  yeux  le  matin  du 
jour  ou  il  allait  epouser  une  jeune  femme,  et  ne  s’en  souvenant 
plus  du  tout,  tanga  ses  domestiques  pour  lui  avoir  prepare  sur 
sa  chaise  les  beaux  habits  destines  a le  parer  ce  jour-la.  Mais  il 
est  vrai  qu’on  cite  aussi  la  legende  dune  jeune  gentleman  qui, 
sans  respect  pour  les  canons  de  l’Eglise,  diriges  justement 
contre  de  pareils  mefaits,  congut  une  passion  violente  pour  sa 
grand’mere.  Voila  deux  cas  dun  genre  bien  different,  mais  aussi 
extraordinaires  l’un  que  l’autre,  et  je  doute  que  les  generations 
futures  soient  disposees  a suivre  volontiers  ni  l’un  ni  l’autre 
exemple. 

Arthur  Gride  etait  deja  embelli,  depuis  une  heure  au  moins, 
de  son  habillement  de  noce  vert-bouteille,  avant  que 
Mme  Sliderskew,  sortie  des  bras  de  Morphee,  vint  frapper  a la 
porte  de  sa  chambre ; et  il  avait  deja  descendu  les  escaliers  en 
grande  toilette  ; il  s’etait  deja leche  les  levres  dune  petite  goutte 
de  son  cordial  favori,  avant  que  cette  dame,  ou  plutot,  que  cet 
echantillon  delicat  des  temps  retrospectifs  eut  orne  la  cuisine  de 
sa  presence. 

« Voyez-vous  Qa ! disait  Marguerite  grommelant,  tout  en 
s’acquittant  de  ses  fonctions  domestiques,  au  milieu  du  petit  tas 
de  cendres  quelle  venait  d’enlever  de  la  grille  rouillee  de  la 
cheminee.  Voyez-vous  Qa,  des  noces  a monsieur  ! de  belles 
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noces,  ma  foi ! II  lui  faut  quelque  chose  de  mieux  que  sa  vieille 
Marguerite  pour  prendre  soin  de  lui,  a ce  qu’il  parait,  et  cela 
apres  m’avoir  dit  mainte  et  mainte  fois,  pour  me  faire  prendre 
en  patience  la  maigre  chere,  les  pietres  gages  et  le  feu  mesquin 
qu’il  me  donnait  a la  maison : « Mon  testament,  Marguerite, 
mon  testament ! Je  suis  celibataire,...  pas  d’amis,...  pas  de 
parents,  Marguerite.  » Que  de  mensonges  ! Aujourd’hui,  le  voila 
qui  va  m’amener  une  nouvelle  maitresse,  un  petit  brin  de  fille 
qui  sort  de  nourrice.  S’il  lui  fallait  une  femme  a ce  vieux  fou, 
pourquoi  n’en  prendre  pas  une  d’un  age  mieux  assorti  avec  le 
sien,  et  qui  connaisse  ses  habitudes  ? Une  femme  comme  moi 
n’etait-elle  pas  mieux  son  fait  ? mais  non  ; monsieur  veut  mieux 
que  cela ; eh  bien  ! vous  aurez  un  plat  de  mon  metier,  mon  bel 
ami.  » 

Pendant  que  Mme  Sliderskew,  dominee  par  un  sentiment  de 
desappointement  qui  renversait  tous  ses  reves,  et  sensible  peut- 
etre  au  peu  d’estime  que  son  maitre  paraissait  faire  de  sa 
personne  en  lui  preferant  une  etrangere,  ne  se  genait  pas  pour 
exprimer  ainsi  ses  plaintes  a demi-voix  au  has  de  l’escalier, 
Arthur  Gride  etait  dans  le  parloir  a reflechir  sur  le  petit 
evenement  de  la  veille  au  soir. 

« Je  ne  peux  pas  m’imaginer,  disait-il,  ou  il  a pu  prendre  ce 
qu’il  sait,  a moins  que  je  n’aie  eu  l’indiscretion  d’en  laisser 
entrevoir  quelque  chose...  a Bray,  par  exemple,  et  qu’on  ne  m’ait 
entendu.  C’est  possible  ; je  n’en  serais  pas  etonne.  M.  Nickleby 
me  grondait  souvent  de  lui  parler  avant  d’avoir  passe  le  pas  de 
la  porte...  Je  me  garderais  bien  d’aller  conter  ga,  car  il  m’en 
dirait  de  belles  ! J’en  serais  abasourdi  toute  la  journee  ! » 

En  general,  Ralph  etait  regarde  et  considere,  dans  sa 
societe,  comme  un  genie  superieur ; mais  Arthur  Gride,  en 
particulier,  s’ etait  fait,  de  son  caractere  morne  et  inflexible,  ainsi 
que  de  son  habilete  consommee,  une  si  haute  idee,  qu’il  avait 
peur  de  lui.  Naturellement  lache  et  servile  au  fond  de  l’ame,  il  se 
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mettait  a plat  ventre  devant  Ralph  Nickleby,  et  meme,  quand  ils 
n’avaient  pas,  comme  aujourd’hui  des  inter ets  communs,  il  lui 
aurait  plutot  leche  les  pieds,  et  se  serait  couche  volontiers  dans 
la  poussiere  devant  ses  pas,  plutot  que  de  lui  rendre  coup  pour 
coup,  ou  de  repondre  a ses  sarcasmes  autrement  que  par  la 
bassesse  d’un  esclave  vil  et  rampant. 

C’est  chez  lui  qu ’Arthur  Gride  se  rendit  a l’instant,  selon 
leurs  conventions,  et  lui  raconta  comment,  la  veille  au  soir,  il  lui 
etait  venu  un  jeune  fanfaron  qu’il  n’avait  jamais  vu,  qui  s’etait 
permis  d’entrer  jusque  dans  sa  maison,  et  qui  avait  essaye  de  le 
faire  renoncer,  par  ses  menaces,  aux  noces  projetees.  Enfin,  il 
lui  fit  en  raccourci,  le  recit  de  tout  ce  qu’avait  dit  et  fait  Nicolas. 
Il  se  tut  seulement,  comme  il  se  l’etait  promis,  sur  la  crainte 
qu’il  avait  d’avoir  laisse  echapper  son  secret. 

« Eh  bien  ! apres  ? dit  Ralph. 

- Oh  ! voila  tout,  repliqua  Gride. 

- Il  a essaye  de  vous  effrayer,  dit  Ralph,  et  vous,  je  suppose 
que  vous  vous  etes  laisse  effrayer,  n’est-ce  pas  ? 

- C’est  bien  moi,  au  contraire,  qui  l’ai  effraye  en  criant  au 
voleur,  a l’assassin  repliqua  Gride.  Il  y a meme  eu  un  instant  ou 
j’y  allais  bon  jeu,  bon  argent,  voyez-vous  ; j’avais  bien  envie  de 
le  faire  arreter  sur  ma  parole,  comme  un  homme  qui  etait  venu 
me  demander  la  bourse  ou  la  vie. 

- Comment  done  ? dit  Ralph  en  le  regardant  de  travers ; 
vous  etes  jaloux,  par-dessus  le  marche  ? 

- La  ! le  voila-t-il  pas  ? cria  Arthur  en  se  frottant  les  mains 
et  en  affectant  de  rire. 
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- Pourquoi  toutes  ces  grimaces,  mon  cher  ? lui  dit  Ralph. 
Certainement  que  vous  etes  jaloux,  et,  franchement,  vous  n’avez 
pas  tort. 

- Non,  non,  non...  J’aurait  tort,  avouez-le,  et  ne  pensez  pas 
que  je  n’aurais  pas  tort,  cria  Arthur  dune  voix  emue  ; n’est-ce 
pas  ? Voyons  ! parlez  franchement. 

- Dame  ! reflechissons  un  peu,  repondit  Ralph.  Voici  un 
vieillard  qui  va  forcer  une  jeune  fille  a l’epouser  ; survient  a ce 
vieillard  un  jeune  et  beau  gargon...  Vous  m’avez  dit  que  c’etait 
un  beau  gargon,  n’est-ce  pas  ? 

- Non  ! repliqua  Arthur  Gride  en  grondant. 

- Oh  ! reprit  Ralph,  je  croyais  que  si.  Eh  bien  ! beau  ou  pas, 
il  survient  a ce  vieillard  un  jeune  gaillard  qui  le  provoque  de  la 
maniere  la  plus  insultante,  et  lui  declare  que  sa  maitresse  n’a 
pour  lui  que  de  la  haine.  Pourquoi  vous  imaginez-vous  qu’il  fait 
tout  cela  ? Serait-ce  par  pur  amour  de  la  philosophic  ? 

- Ce  n’est  toujours  pas  par  amour  pour  la  demoiselle, 
repliqua  Gride  ; car  il  a dit  lui-meme  qu’il  n’y  avait  pas  eu  entre 
eux  une  seule  parole  d’amour. 

- Ah  ! il  a dit  cela  ! repeta  Ralph  avec  un  air  de  mepris.  Eh 
bien  ! il  y a une  chose  qui  me  plait  dans  ce  gargon-la,  c’est  la 
candeur  avec  laquelle  il  vient  vous  donner  le  conseil  de  bien 
tenir  votre...  comment  appelez-vous  Qa  ? votre  mignonne,  ou 
votre  poulette,  n’importe,  soigneusement  sous  clef.  Garde  a 
vous,  Gride,  garde  a vous  ! Certainement  c’est  une  conquete 
glorieuse  d’enlever  cette  Helene  a un  jeune  galant  qui  vous  la 
disputait : c’est  tres  glorieux  pour  un  vieillard.  Il  ne  s’agit  plus 
apres  cela  que  de  ne  pas  la  perdre,  quand  une  fois  vous  l’aurez  ; 
voila  tout. 
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- Quel  homme  ! » cria  Arthur  Gride  affectant,  au  milieu  de 
ses  angoisses  reelles,  de  trouver  toutes  ces  plaisanteries 
extremement  divertissantes.  Puis  il  ajouta  dun  ton  inquiet : 
« C’est  cela,  il  ne  faut  pas  la  perdre,  voila  tout.  Et  ce  n’est  pas 
bien  difficile,  n’est-ce  pas  ? 

- Pas  bien  difficile  ! repartit  Ralph  en  ricanant ; comment 
done  ? mais  il  n’y  a personne  qui  ne  sache  combien  c’est  chose 
facile  de  garder  et  de  surveiller  une  femme.  Mais,  allons  ! il  est 
bientot  temps  de  celebrer  votre  bonheur.  Voulez-vous  me  payer 
le  billet  ? je  suppose  que  vous  serez  bien  aise  de  vous  epargner 
ainsi  la  peine  de  vous  en  occuper  plus  tard. 

- Ah  ! quel  homme  ! recommenga  Arthur  avec  un  nouveau 
croassement. 

- Pourquoi  pas  ? dit  Ralph.  Je  suppose  que  personne  ne 
vous  en  payera  l’interet  d’ici  a midi.  Qu’en  pensez-vous  ? 

- Mais,  reprit  l’autre  en  regardant  Ralph  avec  toute  la 
finesse  que  pouvait  exprimer  sa  physionomie  sournoise,  je 
suppose  que  vous  etes  dans  le  meme  cas. 

- Allons  ! dites  plutot  tout  de  suite,  reprit  Ralph  en  frisant 
sa  levre  avec  un  sourire  moqueur,  que  vous  n’avez  pas  l’argent 
sur  vous  ; que  vous  ne  vous  attendiez  pas  a cette  proposition, 
sans  quoi  vous  n’auriez  pas  manque  de  l’apporter  pour  satisfaire 
l’homme  du  monde  que  vous  etes  le  plus  dispose  a contenter.  Je 
connais  tout  cela.  Nous  avons  l’un  pour  l’autre  exactement  le 
meme  degre  de  confiance.  Etes-vous  pret  a partir  ? » 

Gride,  qui  pendant  cette  derniere  tirade,  n’avait  fait  que 
temoigner  par  des  grimaces,  des  signes  de  tete  et  des 
exclamations  marmottees  entre  ses  dents,  son  admiration  pour 
la  perspicacite  du  maitre  fourbe,  repondit  qu’il  etait  pret,  et 
sortit  en  meme  temps  de  son  chapeau  une  paire  de  grands 
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noeuds  de  faveur  blanche,  attacha  l’un  sur  son  coeur  avec  une 
epingle,  et  eut  toutes  les  peines  du  monde  a obtenir  que  son  ami 
prit  l’autre  pour  en  faire  autant.  Puis,  dans  ce  bel  accoutrement, 
ils  monterent  dans  le  fiacre  que  Ralph  avait  fait  attendre  a la 
porte,  et  se  firent  mener  a la  residence  de  la  belle  et  triste 
fiancee. 

Gride,  en  approchant  de  la  maison,  sentait  faillir  son 
courage,  mais  son  esprit  abattu  fut  plus  que  jamais,  en  entrant, 
saisi  de  crainte  et  de  frayeur,  en  n’y  trouvant  partout  qu’un 
silence  lugubre.  Le  seul  visage  qu’ils  apergurent  d’abord,  celui 
de  la  pauvre  servante,  etait  defigure  par  les  larmes  et  l’insomnie. 
Personne  pour  venir  les  recevoir  et  saluer  leur  bienvenue  : ils  se 
glisserent  furtivement  le  long  de  l’escalier  jusqu’au  salon 
d’attente,  comme  deux  filous  plutot  que  comme  un  pretendu 
escorte  de  son  gargon  d’honneur. 

« Ma  foi ! dit  Ralph  parlant  malgre  lui  a voix  basse  et  dun 
ton  presque  emu,  on  se  croirait  plutot  ici  a un  enterrement  qua 
une  noce. 

- He  ! he  ! repondit  l’autre  dun  rire  force.  Etes-vous... 
amusant ! 

- Ce  n’est  pas  sans  besoin,  repondit  Ralph  sechement ; car 
la  chose  par  elle-meme  n’a  rien  de  recreatif.  Quelle  entree  triste 
et  glaciale  ! Allons  ! gai,  gai,  monsieur  l’amoureux,  n’ayez  done 
pas  Pair  d’un  chien  noye. 

- Laissez  faire,  laissez  faire,  dit  Gride,  vous  allez  voir. 
Mais...  mais...  est-ce  que  vous  croyez  qu’elle  ne  va  pas  venir  tout 
de  suite  nous  recevoir  ? hein  ? 

- Ouais,  je  suppose  qu’elle  ne  viendra  qua  la  derniere 
extremite,  repliqua  Ralph  en  regardant  a sa  montre ; et  il  lui 
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reste  encore  une  bonne  demi-heure  a nous  faire  croquer  le 
marmot.  Tachez,  d’ici  la,  de  moderer  votre  ardeur  impatiente. 

- Je...  je...  ne  suis  pas  impatient,  balbutia  Arthur ; je  ne 
voudrais  pas  la  brusquer  pour  tout  au  monde.  Ah  ! mon  Dieu  ! 
j’en  serais  bien  fache.  Qu’elle  prenne  son  temps...  a son  aise. 
Son  temps  sera  toujours  le  notre.  » 

Pendant  que  Ralph  appuyait  sur  son  compagnon 
tremblotant  un  regard  pergant  qui  lui  faisait  comprendre  qu’il 
connaissait  aussi  bien  que  lui-meme  la  veritable  raison  de  cette 
grande  condescendance  et  de  cette  patience  magnanime,  on 
entendit  des  pas  dans  l’escalier.  C’etait  Bray  lui-meme  qui 
venait  sur  la  pointe  du  pied,  levant  la  main  avec  un  geste  de 
mystere,  comme  s’il  y avait  la  quelque  malade  dont  l’etat 
demandait  a n’etre  point  trouble  par  le  bruit  de  leurs  voix. 

« Chut ! dit-il  tout  bas  ; elle  a ete  tres  mal  a son  aise  la  nuit 
derniere.  J’ai  vu  le  moment  ou  son  coeur  allait  se  briser.  En  ce 
moment  elle  s’habille  et  pleure  amerement  dans  sa  chambre  ; 
mais  elle  est  mieux ; la  voila  calmee...  nous  ne  pouvons  lui 
demander  davantage. 

- Elle  est  prete,  n’est-ce  pas  ? dit  Ralph. 

- Oui,  toute  prete. 

- Et  il  n’y  a pas  a craindre  qu’elle  nous  retarde  par  des 
faiblesses  de  petite  fille,  des  pamoisons  ou  n’importe  quoi  ? dit 
Ralph. 


- Non,  on  peut  etre  tranquille  a present,  repondit  Bray.  Je 
l’ai  raisonnee  ce  matin.  Tenez,  venez  un  peu  par  ici.  » 

II  emmena  Ralph  Nickleby  au  bout  de  la  chambre,  en  lui 
montrant  Gride  accroupi  dans  un  coin,  s’en  prenant  dans  son 


-478- 


agitation  nerveuse  aux  boutons  de  son  habit,  et  montrant  dans 
la  bassesse  naturelle  de  ses  traits  une  expression  d’anxiete 
caduque  dont  les  crispations  ajoutaient  une  nouvelle  horreur  a 
sa  decrepitude. 

« Regardez-moi  cet  homme,  dit  Bray  a voix  basse  avec  un 
sentiment  de  degout,  et  dites-moi  si  ce  n’est  pas  pourtant  une 
chose  bien  cruelle  ! 

- Qu’est-ce  que  vous  voyez  la  de  si  cruel  ? lui  demanda 
Ralph  d’un  air  aussi  innocent  que  s’il  ne  comprenait  rien  du  tout 
a l’observation  de  l’autre. 

- Ce  mariage,  repondit  Bray ; pouvez-vous  me  faire  une 
pareille  question  ? Ne  le  savez-vous  pas  aussi  bien  que  moi  ? » 

Ralph  haussa  les  epaules,  sans  faire  d’autre  reponse  a la 
faiblesse  de  Bray,  releva  ses  sourcils,  et  retroussa  ses  levres, 
comme  un  homme  qui  aurait  bien  des  choses  a dire  la-dessus, 
mais  qui  les  reserve  pour  une  meilleure  occasion,  ou  qui  ne  juge 
pas  que  l’objection  qu’on  lui  fait  merite  l’honneur  dune 
reponse. 

« Regardez-le,  je  vous  dis,  repeta  Bray,  n’est-ce  pas  bien 
cruel  ? 


- Non,  repliqua  Ralph  sans  sourciller. 

- Eh  bien  ! moi,  je  vous  dis  que  si,  reprit  Bray  de  plus  en 
plus  excite.  C’est  une  chose  cruelle,  lache  et  vile.  » 

Quand  les  gens  sont  sur  le  point  de  commettre  ou 
d’autoriser  une  injustice,  il  n’est  pas  rare  de  les  voir  alors 
exprimer  quelque  pitie  pour  la  victime  ; ils  croient  en  cela  jouer 
un  role  de  vertu  et  d’honnetete  qui  les  releve  beaucoup  a leur 
yeux  au-dessus  de  leurs  complices  insensibles.  C’est  une  espece 
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de  protestation  morale  des  principes  contre  les  oeuvres  qui 
semble  les  mettre  en  paix  avec  leur  conscience.  II  faut  rendre  a 
Ralph  cette  justice,  que  ce  genre  de  dissimulation  hypocrite 
n’etait  pas  dans  ses  habitudes.  Mais  il  savait  entrer  dans  l’esprit 
de  ceux  qui  la  pratiquaient,  et  il  laissa  Bray  dire  et  redire  a son 
aise,  avec  la  plus  grande  vehemence,  qu’ils  avaient  la  complote 
une  chose  des  plus  cruelles,  sans  lui  faire  un  mot  d’objection. 

Puis,  quand  il  lui  eut  laisse  jeter  son  feu  : « Est-ce  que  vous 
ne  voyez  pas,  lui  dit-il,  que  cet  homme-la  n’a  plus  que  le  souffle  ; 
est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  sa  peau  ratatinee,  seche  et  fletrie  ? 
S’il  etait  moins  vieux,  je  ne  dis  pas,  ce  serait  peut-etre  cruel, 
mais  dans  l’etat  ou  il  est ! Ecoutez,  monsieur  Bray,  il  ne  peut 
tarder  a mourir  et  a faire  de  sa  femme  une  veuve  jeune  et  riche  ; 
que  Mlle  Madeleine  consulte  aujourd’hui  votre  gout,  demain  ce 
sera  le  sien  qu’elle  consultera  a son  tour  dans  le  choix  dun  mari. 

- C’est  vrai,  c’est  vrai,  dit  Bray  en  se  rongeant  les  ongles,  et 
visiblement  mal  a son  aise.  Je  ne  pouvais  rien  faire  de  mieux 
pour  elle  que  de  lui  donner  le  conseil  d’accepter  ces 
propositions,  n’est-il  pas  vrai  ? Je  vous  le  demande,  Nickleby, 
vous  qui  connaissez  le  monde,  n’est-ce  pas  que  je  ne  pouvais 
rien  faire  de  mieux  ? 

- Assurement,  repliqua  Ralph.  Et  d’ailleurs,  monsieur,  ne 
savons-nous  pas  bien  qu’il  y a cent  peres  a deux  lieues  a la 
ronde,  je  dis  des  plus  huppes,  des  gens  bien  places,  riches, 
solides,  qui  seraient  charmes  de  donner  leurs  filles,  et  encore  du 
retour  par-dessus  le  marche,  a cet  homme  que  vous  voyez  la-bas 
avec  sa  mine  de  babouin  ou  de  momie. 

- Je  le  crois  bien  qu’il  y en  a ! s’ecria  Bray  saisissant  avec 
avidite  une  occasion  de  se  justifier  a lui-meme  sa  resolution 
denaturee.  C’est  ce  que  je  n’ai  cesse  de  lui  repeter  hier  au  soir  et 
ce  matin. 
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- Et  vous  lui  avez  dit  la  verite,  et  vous  aviez  raison. 
Cependant,  si  vous  voulez  que  je  vous  parle  franchement,  moi, 
si  j’avais  une  fille,  et  que  ma  liberte,  mon  plaisir,  bien  mieux,  ma 
sante  meme  et  ma  vie  dependissent  de  son  mariage  a ma  guise, 
j’espere  bien  que  je  n’aurais  pas  besoin  de  lui  pousser  des 
arguments  pour  la  faire  consentir  a mes  desirs.  » 

Bray  regarda  Ralph  comme  pour  voir  s’il  parlait 
serieusement,  et  faisant  de  la  tete  un  signe  ou  deux 
d’assentiment  aux  paroles  qu’il  venait  d’entendre. 

« II  faut,  dit-il,  que  je  monte  quelques  minutes  pour  finir 
ma  toilette.  Quand  je  redescendrai,  je  vous  amenerai  Madeleine. 
A propos,  savez-vous  que  j’ai  eu  un  drole  de  reve  cette  nuit ; 
voila  que  je  me  le  rappelle  a present,  pour  la  premiere  fois. 
Figurez-vous  que  je  croyais  etre  deja  a ce  matin  ; nous  venions, 
vous  et  moi,  de  causer  ensemble,  comme  nous  faisons  en  ce 
moment  meme.  Je  montai  l’escalier,  justement  pour  le  motif  qui 
fait  que  je  vous  quitte.  Je  tendis  ma  main  a Madeleine  pour 
prendre  la  sienne  et  l’emmener,  mais  voila  que  le  plancher 
manque  sous  mes  pas,  je  tombe  d’une  hauteur 
incommensurable,  une  de  ces  hauteurs  fabuleuses  qu’on  ne 
rencontre  que  dans  les  songes,  et  je  me  trouve  au  bout  du 
compte,  ou  cela  ? dans  un  tombeau  ! 

- Bon  ! et  puis  apres  cela  vous  vous  eveillez,  et  vous  vous 
retrouvez,  cette  fois,  etendu  sur  le  dos,  la  tete  pendante  hors  du 
lit,  ou  l’estomac  fatigue  par  une  mauvaise  digestion,  dit  Ralph. 
Baste  ! M.  Bray,  faites  comme  moi  (maintenant  surtout  que 
vous  allez  voir  s’ouvrir  devant  vous  une  nouvelle  carriere  de 
plaisirs  et  de  jouissances  sans  fin),  occupez-vous  un  peu  plus 
pendant  le  jour  que  vous  ne  pouvez  faire  ici,  et  je  vous  reponds 
que  vous  n’aurez  pas  du  temps  de  reste  pour  vous  rappeler  vos 
songes  de  la  nuit.  » 
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Ralph  le  suivit  dun  regard  assure  jusqu’a  la  porte,  puis 
retournant  vers  le  fiance  : 

« Gride,  lui  dit-il  quand  ils  furent  seuls,  ecoutez-moi  bien. 
Je  vous  garantis  que  voila  un  homme  a qui  vous  n’avez  pas 
longtemps  a payer  pension.  C’est  toujours  comme  Qa  dans  vos 
marches,  il  faut  que  vous  soyez  ne  coiffe.  S’il  n’est  pas  deja 
inscrit  pour  faire  le  grand  voyage  avant  quelques  mois,  j’y  perds 
mon  latin.  » 

Arthur  repondit  par  un  gloussement  de  joie  folatre  a cette 
prophetie,  qui  flattait  si  agreablement  ses  oreilles. 

Ralph  se  jeta  sur  une  chaise,  et  ils  resterent  a attendre  tous 
les  deux  dans  un  profond  silence.  Ralph  en  lui-meme  pensait, 
en  riant  du  bout  des  levres,  au  singulier  changement  qu’il  avait 
vu  chez  Bray,  et  a la  facilite  avec  laquelle  leur  complicity  avait 
abattu  son  orgueil  et  etabli  entre  eux  une  familiarite  inattendue, 
quand  son  oreille  attentive  crut  entendre  le  frolement  dune 
robe  de  femme  dans  l’escalier,  et  le  pas  dun  homme  en  meme 
temps. 


« Alerte  ! dit-il  en  frappant  du  pied  sur  le  parquet  d’un  air 
impatiente,  reveillez-vous  done,  Gride,  et  n’ayez  pas  l’air  d’un 
homme  empaille.  Les  voici.  Voyons  ! un  effort  sur  vos  vieux  os. 
Trainez-vous,  si  vous  pouvez,  par  ici  au-devant  d’eux.  Vite, 
vite  ! » 


Gride  fit  done  un  effort,  se  leva  lourdement,  et  se  tint  tout 
contre  Ralph,  faisant  des  graces  et  des  reverences  pour  saluer 
l’epousee,  quand  la  porte  s’ouvrit  et  donna  passage  a...  non,  ce 
n’etait  ni  Bray  ni  sa  fille,  e’etait  Nicolas  et  Catherine  sa  soeur. 

Si  quelque  apparition  epouvantable  evoquee  du  monde 
infernal  s’etait  soudainement  presentee  devant  lui,  Ralph 
n’aurait  pas  ete  plus  saisi  qu’il  ne  le  fut  alors  ; on  l’aurait  dit 
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frappe  de  la  foudre.  Ses  bras  retomberent  sans  vie  a ses  cotes  ; il 
chancela  en  reculant  d’un  pas  ; la  bouche  ouverte,  la  figure  pale 
comme  un  mort,  il  resta  a les  considerer  dans  une  rage  muette. 
II  avait  les  yeux  hors  de  la  tete,  et  les  convulsions  de  la  colere, 
qui  defiguraient  ses  traits,  empechaient  de  reconnaitre  en  lui  cet 
homme  impassible,  maitre  de  ses  sentiments,  cet  homme  de 
pierre  ou  de  fer  qui,  une  minute  avant,  paraissait  insensible  a 
toute  emotion. 

« Voila  l’homme  qui  est  venu  chez  moi  hier  soir,  lui  dit  tout 
bas  Gride  en  le  poussant  du  coude...  L’homme  qui  est  venu  chez 
moi  hier  soir  ! 

- Je  vois  bien,  murmura  l’autre.  Je  le  savais,  ce  n’etait  pas 
si  difficile  a deviner.  Je  l’ai  toujours  dans  mon  chemin.  Que  je 
me  tourne  de  Qa  ou  de  la,  que  j’aille  ou  vienne,  toujours, 
toujours  lui.  » 

Quand  a Nicolas,  sa  figure  pale,  ses  narines  gonflees,  ses 
levres  tremblantes,  quoique  fermement  pressees  l’une  contre 
l’autre,  montraient  assez  la  lutte  interieure  qui  se  livrait  dans 
son  ame.  Mais  il  reprimait  son  emotion,  et,  serrant  doucement 
le  bras  de  Catherine  pour  la  rassurer,  il  se  tenait  droit  et  ferme, 
face  a face  avec  son  indigne  parent. 

Debout  cote  a cote,  le  frere  et  la  soeur,  dans  une  attitude 
noble  et  gracieuse  qui  faisait  valoir  leur  taille  elegante,  avaient 
ensemble  un  air  de  ressemblance  qui  aurait  frappe  les  yeux  de 
tout  le  monde,  quand  ils  n’auraient  pas  ete  rapproches  comme 
en  ce  moment.  La  physionomie,  le  port,  jusqu’au  regard  et  a 
l’expression  du  frere,  se  reflechissaient  dans  la  soeur  comme 
dans  un  miroir,  mais  adouci  et  comme  raffine,  pour  ne  point 
faire  tort  a l’attrait  elegant  de  ses  formes  delicates  et  de  sa  grace 
feminine.  On  etait  encore  plus  saisi  de  retrouver  dans  le  visage 
de  Ralph  une  ressemblance  indefinissable  avec  ce  couple 
fraternel.  Et  cependant,  si  les  autres  n’avaient  jamais  ete  plus 
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beaux  qu’en  ce  moment,  lui  il  n’avait  jamais  ete  plus  laid. 
Pendant  que  le  frere  et  la  soeur  n’avaient  jamais  eu  une  mine 
plus  fiere,  lui  il  n’avait  jamais  eu  une  mine  plus  basse.  Singulier 
rapprochement ! C’est  a l’instant  que  ses  traits  empruntaient  a 
ses  pensees  haineuses  leur  expression  dure  et  grossiere,  que 
cette  ressemblance  naturelle,  en  depit  du  contraste,  se  montrait 
plus  sensible. 

« Sortez ! fut  le  premier  mot  qu’il  put  prononcer  en 
gringant  des  dents.  Sortez  ! Qu’est-ce  que  vous  venez  faire  ici, 
menteur,  coquin,  lache,  voleur  ? 

- Je  viens  ici,  dit  Nicolas  dune  voix  sourde,  pour  sauver 
votre  victime,  si  je  peux.  S’il  y a un  menteur  et  un  coquin,  c’est 
vous,  vous  n’etes  pas  autre  chose  a toutes  les  heures  de  votre 
vie.  Quant  au  vol,  c’est  votre  etat.  Et  pour  la  lachete,  si  vous 
n’etiez  pas  le  plus  lache  des  hommes,  vous  ne  seriez  pas  ici 
maintenant.  Il  n’est  pas  en  votre  pouvoir  de  m’effrayer  avec  de 
gros  mots  : je  vous  mets  a pis  faire.  Je  suis  ici,  comme  vous 
voyez,  et  j’y  resterai  jusqu’a  ce  que  j’aie  accompli  ma  mission. 

- Vous,  petite  fille,  dit  Ralph,  retirez-vous.  Avec  lui  nous  ne 
craindrons  pas  d’employer  la  force,  mais  il  m’en  couterait  de 
vous  faire  de  la  peine,  si  nous  pouvons  faire  autrement.  Ainsi 
retirez-vous,  petite  sotte,  et  laissez  la  ce  drole  pour  que  nous  le 
traitions  comme  il  merite. 

- Non,  je  ne  me  retirerai  pas,  s’ecria  Catherine,  dont  les 
yeux  langaient  des  eclairs,  et  dont  la  joue  s’etait  enflammee 
d’une  honnete  rougeur.  Essayez  done  de  lui  faire  violence,  et 
vous  allez  voir  comme  vous  en  serez  les  bons  marchands.  Ah  ! 
avec  moi,  a la  bonne  heure,  vous  emploieriez  la  force,  je  ne  suis 
qu’une  fille,  vous  n’y  regardez  pas  de  si  pres.  Mais  si  je  n’ai  que 
la  force  d’une  faible  fille,  j’ai  le  coeur  d’une  femme,  et  ce  n’est 
pas  vous  qui  viendrez  le  faire  changer  de  resolution. 
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- Et  quelle  est,  s’il  vous  plait,  cette  resolution,  ma  belle 
dame  ? dit  Ralph. 

- C’est  d’offrir  dans  ce  moment  supreme,  repliqua  Nicolas, 
a l’objet  infortune  de  votre  odieux  complot  un  refuge  et  un  abri. 
Si  la  vue  du  mari  que  vous  n’avez  pas  honte  de  lui  proposer  ne 
suffit  pas  pour  la  decider,  j’espere  quelle  ne  resistera  pas  aux 
prieres  et  aux  supplications  dune  femme  comme  elle.  En  tout 
cas,  nous  en  essayerons.  Moi-meme,  je  vais  faire  connaitre  a son 
pere  de  quelle  part  je  viens  et  qui  je  represente,  pour  qu’il  sache 
bien,  s’il  consomme  ce  sacrifice,  toute  l’horreur,  toute  la 
cruaute,  toute  la  bassesse  de  sa  conduite.  C’est  ici  que  je  vais 
l’attendre  avec  sa  fille.  Voila  pourquoi  vous  nous  voyez  ma  soeur 
et  moi ; voila  ce  que  nous  sommes  venus  faire.  Et  comme  nous 
ne  sommes  pas  venus  pour  vous  voir  ou  vous  parler,  nous  ne 
nous  abaisserons  pas  jusqu’a  vous  dire  un  mot  de  plus. 

- Voyez-vous  Qa ! dit  Ralph.  Et  vous,  madame,  vous 
persistez  a rester  la,  repondez  ? » 

Le  sein  de  sa  niece  se  souleva,  gonfle  par  l’indignation 
qu’elle  eprouvait  de  son  apostrophe  railleuse,  mais  elle  ne 
repondit  pas  un  mot. 

« A present,  Gride,  faites  bien  attention,  dit  Ralph,  vous 
voyez  bien  ce  garnement-la  ? je  suis  honteux  de  dire  que  c’est  le 
fils  de  mon  frere  ; un  reprouve,  un  mauvais  sujet,  souille  de 
toutes  les  bassesses  et  de  tous  les  crimes.  Eh  bien  ! ce  gargon-la 
vient  ici  aujourd’hui  troubler  une  ceremonie  solennelle.  II  sait 
d’avance  toutes  les  consequences  de  l’audace  qu’il  y a a se 
presenter  en  un  pared  moment  dans  une  maison  etrangere,  a 
vouloir  y rester  de  force,  il  n’y  a done  plus  qu’une  chose  a faire, 
c’est  de  le  mettre  a la  porte  a coups  de  pied  dans  le  derriere,  et  a 
le  trainer  dans  le  ruisseau  comme  un  vagabond  qu’il  est.  Ce 
drole-la,  remarquez  bien,  n’amene  ici  sa  soeur  que  pour  lui 
servir  de  sauvegarde  a lui-meme  ; il  compte  que  nous  n’aurons 
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pas  le  coeur  d’exposer  au  spectacle  des  outrages  et  des 
corrections  qu’il  merite,  et  qui  ne  sont  pas  nouveaux  pour  lui, 
une  jeune  fille  assez  imbecile  pour  le  proteger  de  sa  presence. 
J’ai  eu  beau  avertir  la  petite  sotte  de  s’en  aller,  il  la  retient  pres 
de  lui,  comme  vous  voyez,  et  s’attache  aux  cordons  de  son 
tablier  comme  un  moutard  aux  jupes  de  sa  mere.  Ne  voila-t-il 
pas  un  joli  gargon  pour  faire  le  rodomont  comme  vous  l’avez 
entendu  tout  a l’heure  ! 

- Et  comme  je  l’ai  entendu  hier  soir,  dit  Arthur  Gride ; 
comme  je  l’ai  entendu  hier  soir,  quand  il  s’est  faufile  dans  mon 
domicile  et  que,  he  ! he  ! he  ! et  qu’il  s’est  faufile  lestement 
dehors,  presque  mort  de  frayeur ! Et  c’est  la  l’homme  qui 
voudrait  epouser  Madeleine  ! N’y  a-t-il  pas  autre  chose  qu’on 
pourrait  faire,  monsieur  pour  vous  etre  agreable,  sans  vous 
ceder  ma  femme  ? Payer  vos  dettes,  par  exemple,  ou  bien  vous 
mettre  dans  vos  meubles,  ou  vous  donner  quelques  billets  de 
banque,  pour  vous  servir  de  linges  a barbe,  quand  vous  aurez  de 
la  barbe  ? He  ! he  ! he  ! 

- Une  fois,  deux  fois,  petite  fille,  dit  Ralph  se  tournant 
encore  vers  Catherine ; persistez-vous  a rester  ici  pour  vous 
faire  jeter  a bas  de  l’escalier,  comme  une  gourgandine  ? car  je 
vous  jure  que  c’est  ce  que  je  vais  faire,  si  vous  restez  plus 
longtemps.  Vous  ne  repondez  pas  ? Eh  bien  ! en  ce  cas,  ne  vous 
en  prenez  qu’a  votre  frere  de  ce  que  vous  allez  voir.  Gride, 
appelez  Bray,  qu’il  descende  sans  sa  fille.  Qu’on  la  garde  la- 
haut.  » 

Nicolas  alia  se  poster  devant  la  porte,  et  de  cette  voix 
comprimee  dont  il  avait  deja  parle  tout  a l’heure,  sans  trahir 
d’ailleurs  plus  d’emotion  qu’auparavant : 

« Si  vous  tenez  a votre  peau,  dit-il,  restez  ou  vous  etes, 
monsieur. 
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- Ne  l’ecoutez  pas,  dit  Ralph  ; c’est  moi  seul  que  vous  devez 
ecouter  : appelez  Bray,  Gride. 

- N’ecoutez  ni  l’un  ni  l’autre,  si  vous  voulez,  reprit  Nicolas  ; 
mais  ecoutez  votre  interet,  et  vous  vous  tiendrez  tranquille. 

- Voulez-vous  appeler  Bray  ? cria  Ralph. 

- Rappelez-vous,  dit  Nicolas,  que  si  vous  m’approchez, 
vous  vous  en  repentirez.  » 

Gride  hesitait.  Pendant  ce  temps-la,  Ralph,  furieux  comme 
un  tigre  qu’on  irrite,  fit  un  pas  pour  ouvrir  la  porte,  et,  pour 
ecarter  Catherine,  lui  saisit  rudement  le  bras  de  sa  main. 
Nicolas,  l’ceil  etincelant,  le  saisit  lui-meme  au  collet.  Au  meme 
instant,  on  entendit  tomber  a l’etage  superieur,  avec  une  grande 
violence,  un  corps  pesant,  dont  la  chute  fut  suivie  tout  de  suite 
dun  cri  de  terreur  veritablement  effrayant. 

Ils  s’arreterent  tous  immobiles,  se  regardant  les  uns  les 
autres.  Un  nouveau  cri  succeda  au  premier ; puis  un  bruit  de 
pieds  qui  s’agitent  avec  empressement ; puis  des  voix  pergantes 
qui  s’ecrient : « II  est  mort ! » 

« Arriere,  miserables  ! cria  Nicolas  a son  tour,  lachant  la 
bride  au  sentiment  de  colere  qu’il  avait  contenu  j usque-la.  Si 
mon  opinion  ne  me  trompe  pas,  vous  vous  etes  pris  dans  vos 
propres  filets.  » 

II  se  precipite  hors  de  la  chambre,  s’elance  au  haut  de 
l’escalier,  dans  la  direction  du  bruit  qu’il  avait  entendu,  perce  a 
travers  une  foule  de  personnes  qui  encombraient  une  petite 
chambre  a coucher,  et  trouve  Bray  raide  mort  sur  le  plancher. 
Sa  fille  etait  etendue  sur  son  cadavre,  qu’elle  serrait  dans  ses 
bras. 
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« Comment  cela  s’est-il  fait  ? » cria-t-il  en  regardant  autour 
de lui dun  ceil  egare. 

Plusieurs  voix  lui  repondirent  ensemble  qu’on  avait  vu 
Bray,  par  la  porte  entr’ouverte,  couche  sur  son  fauteuil  dans  un 
position  singuliere  et  incommode ; qu’on  lui  avait  adresse  la 
parole  a plusieurs  reprises,  sans  obtenir  de  reponse ; qu’on 
l’avait  suppose  endormi,  jusqu’a  ce  qu’enfin  quelqu’un  l’ayant 
secoue  par  le  bras,  il  etait  tombe  lourdement  sur  le  plancher  : on 
s’etait  alors  apergu  qu’il  etait  mort. 

« Quel  est  le  proprietaire  de  cette  maison  ? » dit 
precipitamment  Nicolas. 

On  lui  montra  du  doigt  une  femme  agee. 

« Madame,  lui  dit-il  en  mettant  un  genou  en  terre,  pour 
detacher  doucement  les  bras  de  Madeleine  de  la  masse  inerte  et 
sans  vie  a laquelle  ils  se  tenaient  enlaces,  je  represente  les 
meilleurs  amis  de  mademoiselle  : sa  servante  ici  presente  le  sait 
bien ; il  faut  que  je  l’arrache  a cette  scene  affreuse.  Void  ma 
soeur,  vous  pouvez  lui  confier  ce  precieux  depot.  Vous  verrez  sur 
ma  carte  mon  nom  et  mon  adresse,  et  vous  recevrez  de  moi 
toutes  les  instructions  necessaires  pour  les  arrangements  qu’il 
faudra  faire.  Voyons  ! ecartez-vous  tous  ; au  nom  du  ciel ! 
donnez-nous  de  l’air  et  de  l’espace.  » 

Tout  le  monde  se  recula,  non  moins  etonne  de  la  vivacite  et 
du  ton  impetueux  du  jeune  homme  que  de  l’evenement 
inattendu  qui  troublait  la  maison.  Nicolas,  prenant  dans  ses 
bras  la  jeune  fille,  privee  de  sentiment,  l’emporta  de  la  chambre 
a l’etage  inferieur,  dans  le  salon  qu’il  venait  de  quitter,  suivi  de 
la  fidele  servante,  qu’il  envoya  chercher  immediatement  une 
voiture,  pendant  que  Catherine  et  lui,  courbes  sur  leur  belle 
pupille,  essayaient  en  vain  de  la  rappeler  a elle.  Grace  a la 
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diligence  de  la  servante,  la  voiture  fut  a la  porte  en  quelques 
minutes. 

Ralph  Nickleby  et  Gride,  petrifies  et  comme  paralyses  par 
l’horrible  accident  qui  venait  de  renverser  si  soudainement  tous 
leurs  plans,  le  seul  point  par  lequel  ils  y fussent  sensibles, 
subjugues  d’ailleurs  par  l’energie  et  la  precipitation 
extraordinaires  de  Nicolas,  qui  ne  connaissait  pas  d’obstacle, 
regardaient  passer  cette  fantasmagorie  comme  un  songe.  Ce  ne 
fut  que  lorsque  tout  fut  pret  pour  entrainer  a l’instant 
Madeleine,  que  Ralph  rompit  le  silence  en  declarant  qu’il  ne  la 
laisserait  pas  emmener. 

« Qu’est-ce  qui  a dit  cela  ? cria  Nicolas  en  se  relevant  des 
genoux  de  Madeleine  pour  le  regarder  en  face,  sans  quitter  la 
main  de  la  jeune  fille  encore  sans  mouvement. 

- Moi ! repondit  Ralph  dune  voix  enrouee. 

- Chut ! chut ! cria  Gride  dans  son  effroi,  en  s’accrochant 
toujours  a son  bras  ; laissez-le  parler. 

- Oui,  dit  Nicolas  etendant  en  l’air  le  bras  qu’il  avait  de 
libre,  laissez-moi  parler  ; laissez-moi  vous  dire  que  vos  creances 
a tous  deux  sont  absorbees  dans  celle  que  vient  d’exiger  la 
nature,  plus  puissante  que  vous  ; que  le  billet  payable  a midi 
n’est  plus  qu’un  chiffon  de  papier  sans  valeur  ; que  vos  intrigues 
frauduleuses  vont  apparaitre  au  grand  jour ; que  vos  complots 
sont  connus  des  hommes  et  condamnes  de  Dieu  ; que  vous  etes 
des  miserables  et  que  je  me  ris  de  votre  colere. 

- Voila  un  homme,  dit  Ralph  dune  voix  a peine  intelligible, 
voila  un  homme  qui  reclame  sa  femme,  et  il  l’aura. 
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- Cet  homme  qui  la  reclame,  reclame  ce  qui  ne  lui 
appartient  pas  ; et  il  y aurait  la  cinquante  hommes  comme  vous 
pour  le  soutenir,  que  je  vous  dis  qu’il  ne  l’aura  pas. 

- Et  qui  l’en  empechera  ? 


-Moi. 


- Je  voudrais  bien  un  peu  savoir  de  quel  droit  ? dit  Ralph, 
de  quel  droit,  s’il  vous  plait  ? 

- De  quel  droit  ? le  void,  pour  que  vous  n’y  reveniez  plus  : 
C’est  que  ceux  dont  je  sers  la  cause,  et  pres  desquels  vous  avez 
voulu  me  desservir  par  de  viles  calomnies,  sont  ses  meilleur  et 
ses  plus  chers  amis  ; c’est  en  leur  nom  que  je  l’emmene  : rangez- 
vous. 


- Encore  un  mot ! cria  Ralph,  la  bouche  ecumante. 

- Pas  un  mot,  repliqua  Nicolas  ; ou  plutot,  ecoutez  bien  le 
dernier  que  je  vous  adresse : Faites  attention  a vous,  et 
rappelez-vous  bien  l’avertissement  que  je  vous  donne ; le  jour 
decline  pour  vous,  la  nuit  commence... 

- Malediction  ! oui,  ma  plus  mortelle  malediction  sur  vous, 
petit  drole  ! 

- Et  qui  est-ce  qui  voudra  se  charger  d’accomplir  vos 
maledictions  ? Maledictions  ou  benedictions  d’un  homme 
comme  vous,  que  valent-elles  ? Je  vous  dis  que  la  verite  se  fait 
jour,  que  le  malheur  s’amoncelle  sur  votre  tete,  que  tout  l’edifice 
des  plans  odieux  que  vous  avez  eleve  a grand’peine  pendant 
toute  votre  vie  s’ecroule  et  tombe  en  poussiere,  que  vous  ne 
faites  plus  un  pas  qui  ne  soit  surveille,  qu’aujourd’hui  meme 
deux  cent  cinquante  mille  francs  de  votre  fortune  mal  acquise 
ont  disparu  dans  une  grande  mine. 
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- C’est  faux  ! s’ecria  Ralph  reculant  d’horreur. 

- C’est  vrai,  et  vous  allez  bien  le  savoir.  A present,  je  n’ai 
plus  de  mots  a perdre  avec  vous.  Otez-vous  de  la  porte ; 
Catherine,  sortez  la  premiere...  Surtout  gardez-vous  de  porter  la 
main  sur  elle,  ou  sur  cette  jeune  fille,  ou  sur  moi ; gardez-vous 
d’effleurer  seulement  leur  robe...  Passez,  ma  soeur,  vous  allez 
voir  s’il  va  encore  bloquer  la  porte.  » 

Arthur  Gride,  dans  son  trouble  ou  par  malice,  se  trouva  sur 
le  passage  ; Nicolas  l’ecarta  avec  une  telle  violence,  que  l’autre 
se  mit  a pirouetter  tout  autour  de  la  chambre,  jusqu’a  ce  qu’il 
rencontrat  un  coin  de  la  muraille  qui  l’etendit  par  terre  tout  de 
son  long.  Alors,  prenant  la  jeune  fille,  il  se  precipita  dehors, 
l’emportant  dans  ses  bras  victorieux.  Personne  ne  temoigna 
l’envie  de  l’arreter  en  route.  Pergant  au  travers  de  la  populace 
que  le  bruit  de  tous  ces  incidents  avait  amassee  autour  de  la 
maison,  et  portant,  dans  son  emotion,  Madeleine  aussi  aisement 
qu’il  eut  fait  d’un  enfant,  il  arriva  a la  voiture  ou  l’attendaient 
Catherine  et  la  servante,  leur  confia  la  jeune  fille,  et  sauta  sur  le 
siege  pres  du  cocher,  qui  toucha  les  chevaux  et  partit. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Affaires  defamille,  soucis,  esperances, 
desappointements  et  chagrins. 


Quoique  Nicolas  et  sa  soeur  eussent  mis  Mme  Nickleby  au 
courant  de  toils  les  details  qu’ils  pouvaient  connaitre  de 
l’histoire  de  Madeleine  Bray ; quoiqu’on  lui  eut  bien  explique  la 
responsabilite  particuliere  de  son  fils  dans  cette  affaire,  et  qu’on 
l’eut  meme  preparee  d’avance  a la  possibility  qu’elle  eut  a 
recevoir  chez  elle  cette  jeune  demoiselle,  tout  improbable  que 
dut  paraitre  la  chose  quelques  minutes  encore  avant 
l’evenement ; cependant,  depuis  le  moment  ou  elle  avait  regu 
cette  confidence,  la  veille  au  soir,  elle  etait  restee  absorbee  dans 
un  etat  de  deplaisir  et  de  profonde  mystification,  contre  lequel 
venaient  echouer  toutes  les  representations  et  les 
raisonnements,  et  qui  ne  fit  que  s’aggraver  de  plus  en  plus  a 
chaque  monologue,  a chaque  reflexion  nouvelle. 

« Mais,  au  nom  du  ciel,  Catherine,  disait  la  bonne  dame,  si 
les  MM.  Cheeryble  ne  veulent  pas  qu’on  marie  cette  fille, 
pourquoi  ne  font-ils  pas  passer  un  bill  contre  le  lord  chancelier  ? 
pourquoi  ne  pas  constituer  a la  demoiselle  une  protection 
juridique  ? pourquoi  ne  pas  l’enfermer  provisoirement  en 
prison  pour  plus  de  surete  ?...  J’en  ai  vu  cent  fois  des  exemples 
dans  le  journal...  Ou  s’il  est  vrai  qu’ils  l’aiment  autant  que  le  dit 
Nicolas,  pourquoi  ne  l’epousent-ils  pas  eux-memes...  l’un  d’eux 
seulement,  bien  entendu  ? Et  meme,  en  supposant  que,  tout  en 
voulant  empecher  ce  mariage,  ils  ne  veuillent  pas  l’epouser  eux- 
memes,  pourquoi,  je  vous  prie,  faire  de  Nicolas  un  chevalier 
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errant  occupe  a courir  le  monde,  pour  faire  rompre  les  bans  des 
gens  ? 


- Je  crains,  chere  maman,  repondit  doucement  Catherine, 
que  vous  ne  compreniez  pas  bien  la  situation. 

- Bien  ! ma  fille,  grand  merci  de  votre  politesse,  repliquait 
MmeNickleby ; il  me  semble  pourtant  que  j’ai  ete  mariee  moi- 
meme,  et  que  j’en  ai  vu  marier  d’autres.  Ah  ! je  ne  comprends 
pas  ! a la  bonne  heure  ! 

- Je  sais  bien,  chere  maman,  reprenait  Catherine,  que  vous 
avez  acquis  une  grande  experience,  et  ne  la  mets  pas  en  doute  ; 
je  veux  dire  seulement  que,  peut-etre  dans  cette  affaire,  vous  ne 
comprenez  pas  parfaitement  toutes  les  circonstances  ; et  c’est 
notre  faute  : nous  ne  vous  les  avons  sans  doute  pas  bien 
expliquees. 

- Pour  cela,  vous  avez  bien  raison,  repartit  la  mere 
sechement ; il  est  tres  probable  que  vous  m’avez  mal 
renseignee ; je  n’en  suis  pas  responsable,  j’espere.  Pourtant, 
comme  ces  circonstances  dont  vous  parlez  sont  assez  claires  par 
elles-memes,  je  prendrai  la  liberte,  ma  mie,  de  vous  dire  que  je 
les  comprends  a merveille,  quelle  que  soit  l’opinion  contraire 
que  vous  puissiez  en  avoir,  vous  et  Nicolas.  Ne  semble-t-il  pas 
que  tout  soit  perdu  parce  que  cette  demoiselle  Madeleine  va 
epouser  quelqu’un  de  plus  age  qu’elle  ! Est-ce  que  votre  pauvre 
papa  n’etait  pas  plus  age  que  moi  ? et  de  quatre  ans  et  demi 
encore ! Jeanne  Dibabs...  vous  savez  bien,  les  Dibabs  qui 
demeuraient  dans  cette  jolie  petit  maison  blanche  a un  etage, 
recouverte  de  chaume  et  toute  tapissee  de  lierre  et  de  plantes 
grimpantes,  avec  un  charmant  petit  portail  garni  de 
chevrefeuille  et  de  toute  sorte  de  choses  ? Vous  vous  rappelez 
meme  que  souvent  les  perce-oreilles  tombaient  dans  votre  the, 
le  soir  pendant  l’ete,  et,  quand  une  fois  ils  etaient  tombes  sur  le 
dos  dans  la  tasse,  ils  remuaient  les  pattes  a faire  trembler  ? Vous 
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rappelez-vous  aussi  comme  les  grenouilles  venaient  quelquefois 
se  glisser  jusque  dans  les  lanternes  en  toile  metallique,  quand 
on  y passait  la  nuit,  et  montaient  tout  du  long  pour  vous 
regarder  par  les  petits  trous,  comme  des  chretiens  ?...  Eh  bien  ! 
done,  cette  Jeanne  Dibabs,  elle  a bien  epouse  un  homme 
beaucoup  plus  age  qu’elle,  et  de  son  plein  gre,  en  depit  de  tout 
ce  qu’on  a pu  lui  dire  pour  l’en  detourner,  et  elle  en  etait  eprise 
plus  qu’on  ne  peut  dire.  On  n’a  pas  fait  tant  de  bruit  de  Jeanne 
Dibabs,  et  cela  n’a  pas  empeche  que  son  mari  ne  fut  un  homme 
excellent,  honorable,  et  dont  personne  ne  disait  que  du  bien. 
Pourquoi  done  alors  faire  tant  de  bruit  du  mariage  de  cette 
Mlle  Madeleine  ? 

- Son  mari  est  bien  plus  age,  il  n’est  pas  du  tout  de  son 
gout,  et  le  caractere  de  l’homme  est  exactement  le  contraire  de 
celui  que  vous  venez  de  decrire,  disait  Catherine ; jugez,  ma 
mere,  s’il  y a la  moindre  ressemblance.  » 

A cela,  MmeNickleby  se  contentait  de  repondre  qu’elle 
savait  bien  qu’elle  n’avait  pas  de  bon  sens  ; que  ce  serait  bien  sa 
faute  si  elle  ne  le  savait  pas  ; que  ses  enfants  le  lui  repetaient 
assez  tous  les  jours,  sur  tous  les  tons  ; qu’a  la  verite,  a raison  de 
ce  qu’elle  etait  un  peu  leur  ainee,  il  y avait  des  gens  assez 
simples  pour  croire  peut-etre  qu’elle  devait  raisonnablement  en 
savoir  plus  long  qu’eux ; mais  non,  elle  savait  bien  que  e’etait 
elle  qui  avait  tort,  toujours  tort ; elle  ne  pouvait  pas  avoir  raison, 
il  n’y  avait  que  ses  enfants  qui  avaient  toujours  raison,  et  elle 
n’avait  rien  de  mieux  a faire  que  d’etre  toujours  de  leur  avis. 
Pendant  une  heure  de  suite,  toutes  les  concessions,  toutes  les 
deferences  de  Catherine  n’obtinrent  d’autre  reponse  : « Oh  ! 
certainement ! pourquoi  me  demander  quelque  chose,  a moi  ?... 
On  sait  bien  que  mon  opinion,  a moi,  ne  tire  pas  a 
consequence...  Qu’importe  ce  que  je  puis  en  dire,  moi  ? » 

Et  quand  elle  voulait  se  donner  Pair  d’etre  trop  resignee 
pour  rien  dire,  elle  se  contentait  d’exprimer  les  memes 
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sentiments  en  hochant  la  tete,  en  levant  les  yeux  en  l’air,  en 
commengant  de  petits  gemissements  qu’elle  terminait,  pour  les 
dissimuler,  en  une  petite  toux.  Elle  en  etait  encore  la  lorsque 
Nicolas  et  Catherine  revinrent  avec  l’objet  de  leur  tendre 
sollicitude.  Satisfaite  alors  d’avoir  suffisamment  etabli  son 
importance,  a ce  qu’il  lui  semblait,  par  son  abnegation 
pretendue  ; prenant,  d’ailleurs,  au  fond  un  interet  veritable  aux 
epreuves  de  cette  jeune  et  belle  victime,  non  seulement  elle  se 
mit  a deployer  toute  son  activite  et  tout  son  zele,  mais  elle  crut 
qu’il  y allait  de  son  honneur  de  louer  hautement  la  conduite  de 
son  fils,  et  ne  cessa  de  declarer,  avec  un  coup  d’oeil  expressif, 
qu’il  etait  bien  heureux  que  les  choses  fussent  comme  elles 
etaient,  et  de  faire  entendre  qu’elles  ne  se  seraient  jamais 
passees  comme  cela  sans  ses  encouragements  et  ses  conseils. 

Sans  rechercher  si  Mme  Nickleby  avait  ou  non  une  grande 
part  dans  le  succes  de  cette  affaire,  il  est  du  moins  hors  de  doute 
qu’elle  eut  tout  lieu  de  s’en  applaudir.  Les  freres  Cheeryble,  a 
leur  retour,  donnerent  tant  d’eloges  a Nicolas  pour  ses  soins 
intelligents,  et  montrerent  tant  de  joie  du  changement  heureux 
qui  leur  rendait  leur  jeune  favorite  apres  des  epreuves  si  cruelles 
et  des  dangers  si  menagants,  qu’a  partir  de  ce  moment,  comme 
elle  le  repeta  souvent  a sa  fille,  la  fortune  de  la  famille  lui  parut 
faite,  ou  c’etait  tout  comme.  M.  Charles  Cheeryble,  dans  ses 
premiers  transports  de  surprise  et  de  joie,  le  lui  avait  dit 
positivement  ou  a peu  pres.  Aussi,  sans  s’expliquer  davantage 
sur  la  portee  de  ces  mots  un  peu  ambigus,  elle  ne  revenait 
jamais  sur  ce  sujet  qu’elle  ne  prit  un  air  de  mystere  et 
d’importance  et  ne  se  livrat  a des  visions  d’opulence,  de 
grandeur  et  de  dignite,  dont  les  formes  vagues  et  nebuleuses  ne 
l’empechaient  pas  d’etre  alors  aussi  heureuse  que  si  la  fortune 
eut  reellement  donne  un  etablissement  solide  a ses  reves  de 
magnificence  et  de  splendeur. 

Quant  a Madeleine,  le  choc  terrible  et  soudain  qu’elle 
venait  de  recevoir,  mele  a sa  grande  affliction  et  a ses  longues 
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souffrances,  avait  porte  un  rude  coup  a ses  forces.  Elle  ne  sortit 
de  l’etat  de  stupeur  ou  l’avait  plongee  d’abord,  pour  son 
bonheur,  la  mort  de  son  pere,  que  pour  tomber  dans  une  fievre 
aigue  et  dans  une  maladie  dangereuse.  Quand  les  facultes 
physiques,  toutes  delicates  qu’elles  peuvent  etre,  se  trouvent  en 
face  dune  crise  qui  les  excite,  elles  puisent  dans  l’energie  de 
l’esprit  une  vigueur  surnaturelle  qui  les  soutient ; mais  le 
courage  passe  avec  le  danger,  les  forces  succombent,  et  alors 
leur  degre  de  prostration  ne  peut  se  mesurer  que  sur  l’etendue 
des  efforts  qu’il  leur  a fallu  faire.  Aussi  le  mal  de  Madeleine,  au 
lieu  d’etre  dune  nature  legere  et  passagere,  alia jusqu’a  menacer 
sa  raison  et  sa  vie  meme. 

Comment,  des  les  premiers  progres  dune  lente 
convalescence,  apres  une  maladie  si  grave  et  si  dangereuse, 
n’aurait-elle  pas  ete  touchee  des  attentions  incessantes  dune 
garde  aussi  soigneuse,  aussi  tendre  que  l’etait  Catherine  ? Cette 
voix  prudente  et  adoucie,  ce  pas  discret  dans  la  chambre,  cette 
main  delicate  dans  ses  soins,  ces  mille  petits  services  de  l’amitie 
rendus  a chaque  instant  sans  trouble  et  sans  bruit,  que  nous 
sentons  si  vivement  quand  nous  sommes  malades,  quoique 
nous  ne  les  oubliions  que  trop  vite  apres,  sur  qui  pouvaient-ils 
faire  une  impression  plus  profonde  que  sur  un  jeune  coeur  qui 
debordait  de  tous  ces  sentiments  d’affection  vive  et  pure,  le 
tresor  dune  femme  ? sur  un  coeur  presque  etranger,  jusque-la, 
aux  caresses  et  au  devouement  de  son  propre  sexe,  a moins  qu’il 
ne  l’eut  devine  par  lui-meme  ? sur  un  coeur  rendu,  par  le 
malheur  et  la  souffrance,  plus  avide  encore  d’une  sympathie  si 
longtemps  inconnue,  si  longtemps  souhaitee  vainement  ? Ne 
nous  etonnons  done  pas  que  les  premieres  heures  qui  les 
unirent  valussent  des  annees  entieres  d’epreuve  pour  leur 
amitie.  Ne  nous  etonnons  pas  que  chaque  heure  de 
convalescence  doublat  la  force  de  leurs  epanchements,  lorsque 
Catherine,  emue  en  racontant  le  passe  a sa  malade 
reconnaissante,  un  passe  de  quelques  semaines  qui  paraissait 
vieux  comme  un  siecle,  prodiguait  les  eloges  de  son 
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enthousiasme  a la  conduite  de  son  frere  bien-aime.  Faudrait-il 
meme  s’etonner  que  ces  eloges  trouvassent  un  echo  rapide  dans 
le  sein  de  Madeleine,  et  qu’en  voyant  si  souvent  1’image  de 
Nicolas  retracee  jusque  dans  les  traits  de  sa  soeur,  elle  finit  par 
ne  plus  les  separer  dans  sa  pensee,  et  qu’elle  eut  elle-meme 
quelquefois  de  la  peine  a demeler  au  fond  de  son  coeur  la 
difference  des  sentiments  qu’elle  eprouvait  pour  l’un  et  l’autre, 
melant,  a son  insu,  a sa  gratitude  pour  Nicolas  quelque  chose  de 
l’affection  plus  tendre  qu’elle  avait  vouee  a Catherine  ? 

« Ma  chere  amie,  disait  Mme  Nickleby  en  entrant  dans  la 
chambre  avec  une  precaution  etudiee,  faite  pour  agacer  les  nerfs 
d’un  malade  cent  fois  plus  que  l’arrivee  d’un  carabinier  au  grand 
galop,  comment  vous  trouvez-vous  ce  soir  ? Vous  allez  mieux, 
j’espere  ? 

- Presque  bien,  maman,  se  hatait  de  repondre  Catherine, 
en  posant  son  ouvrage  pour  prendre  dans  sa  main  la  main  de 
Madeleine. 

- Catherine,  reprenait  Mme  Nickleby  d’un  ton  de  reproche, 
ne  parlez  done  pas  si  haut.  » Et  la  bonne  dame  avait  une 
maniere  de  parler  tout  bas  qui  aurait  glace  le  sang  d’un  hercule 
dans  ses  veines. 

Catherine  acceptait  tranquillement  ce  reproche  immerite, 
et  Mme  Nickleby,  qui  faisait  craquer  toutes  les  planches  du 
parquet  et  voltiger  tous  les  rideaux  en  marchant  doucement  a sa 
maniere,  sur  la  pointe  du  pied  : 

« Mon  fils  Nicolas,  ajoutait-elle,  vient  de  rentrer  a l’instant, 
et  je  viens  moi-meme,  comme  d’habitude,  ma  chere,  savoir  de 
votre  propre  bouche,  avec  exactitude,  comment  vous  vous 
trouvez,  car  il  ne  s’en  rapporterait  pas  a moi,  il  veut  que  ce  soit 
de  vous  que  je  tienne  mes  nouvelles. 
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- II  est  rentre  plus  tard  que  d’habitude  ce  soir,  disait 
quelquefois  Madeleine,  dune  bonne  demi-heure. 

- La  ! je  n’ai  jamais  vu  de  ma  vie  des  gens  comme  vous, 
vraiment,  s’ecriait  Mme  Nickleby  dans  le  plus  grand 
etonnement ; jamais  de  ma  vie.  Je  ne  me  doutais  pas  le  moins 
du  monde  que  Nicolas  fut  en  retard.  M.  Nickleby  disait 
toujours  : Catherine,  ma  chere  enfant,  c’est  de  votre  pauvre  cher 
papa  que  je  parle,  il  disait  toujours  qu’il  n’y  avait  pas  de 
meilleure  pendule  au  monde  que  l’appetit ; et  cependant  vous, 
ma  chere  demoiselle  Bray,  ce  n’est  pas  l’appetit  qui  vous  regie. 
Plut  a Dieu  que  vous  en  eussiez  davantage  ; et,  j’y  pense, 
pourquoi  done  ne  vous  fait-on  pas  prendre  quelque  chose  pour 
vous  donner  de  l’appetit  ? Je  ne  sais  pas  si  c’est  vrai,  mais  j’ai 
entendu  dire  qu’il  n’y  a rien  qui  donne  de  l’appetit  comme  deux 
ou  trois  douzaines  de  petits  homards  anglais,  quoique,  a vrai 
dire,  cela  me  paraisse  un  cercle  vicieux : car,  enfin,  pour  les 
manger,  il  faut  commencer  par  avoir  de  l’appetit.  Qu’est-ce  que 
je  dis  done,  des  homards  ! c’est  des  huitres  que  je  voulais  dire, 
mais  cela  revient  au  meme...  je  ne  m’explique  toujours  pas 
comment  vous  pouvez  calculer  le  retour  de  Nicolas  avec  tant 
de... 


- Nous  parlions  justement  de  lui  dans  l’instant,  maman  ; 
c’est  pour  cela  que... 

- Il  me  semble,  Catherine,  que  vous  ne  parlez  jamais 
d’autre  chose,  et,  franchement,  je  ne  comprends  pas  que  vous 
soyez  si  indiscrete.  Vous  avez  bien  assez  d’autres  sujets  de 
conversations,  peut-etre ; et,  quand  vous  savez  toute 
l’importance  qu’il  y a a distraire  Mlle  Bray  et  a la  recreer  par  une 
causerie  interessante,  reellement  je  trouve  extraordinaire  que 
vous  soyez  toujours  a lui  carillonner  aux  oreilles  le  meme  ding 
dinn  dinn,  don,  don,  toujours  et  toujours.  Ma  foi ! Catherine, 
vous  etes  une  belle  garde-malade ; je  sais  bien  que  vous  ne  le 
faites  pas  expres,  mais  je  peux  bien  dire  que,  sans  moi,  je  ne  sais 
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pas  reellement  comment  le  moral  de  Mlle  Bray  pourrait  se 
relever  ; c’est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  au  docteur.  II  me  dit,  de 
son  cote,  qu’il  ne  sait  pas  comment  je  fais  pour  me  conserver 
comme  je  suis,  et  la  verite  est  que  je  m’etonne  moi-meme  de  me 
soutenir  si  bien.  Ce  n’est  pas  sans  peine  ; mais,  quand  je  pense  a 
tout  ce  qui  ne  peut  se  passer  de  moi  dans  cette  maison,  je  suis 
bien  obligee  de  faire  de  mon  mieux.  Je  n’ai  pas  de  merite  a cela  : 
il  le  faut,  et  je  me  resigne.  » 

La-dessus,  Mme  Nickleby  prit  un  fauteuil  et,  pendant  trois 
grands  quarts  d’heure,  se  langa  a perte  de  vue  dans  une  foule  de 
sujets  de  distraction  ou  il  n’y  avait  guere  que  son  esprit  de 
distrait.  Enfin  elle  se  retira  pour  aller  distraire  a son  tour 
Nicolas,  pendant  son  souper.  Apres  avoir  commence  par  lui 
confier,  apparemment  pour  lui  relever  aussi  le  moral,  que 
decidement  elle  trouvait  la  malade  empiree,  elle  continua  de  lui 
recreer  le  cceur  en  lui  racontant  que  Mlle  Bray  etait  triste, 
indolente,  abattue,  ce  qui  tenait  a ce  que  Catherine,  sottement, 
ne  l’entretenait  que  de  lui  et  de  leurs  affaires  de  famille.  Apres 
avoir  console  Nicolas  par  ces  nouvelles  encourageantes,  elle 
entra  dans  le  detail  de  tout  ce  qu’elle  avait  eu  a faire  dans  la 
journee,  et  ne  put  s’empecher  de  se  montrer  de  temps  en  temps 
emue  jusqu’aux  larmes,  en  pensant  au  malheur  que  ce  serait 
pour  sa  famille,  a laquelle  elle  etait  si  necessaire,  si  elle  venait  a 
lui  etre  enlevee. 

D’autres  fois,  quand  Nicolas  revenait  le  soir,  c’etait  en 
compagnie  de  M.  Frank  Cheeryble,  qui  etait  charge  par  ses 
oncles  de  venir  savoir  comment  Madeleine  avait  passe  la 
journee.  Dans  ces  occasions,  qui  se  repetaient  tres  souvent, 
Mme  Nickleby  n’avait  garde  de  s’endormir : d’apres  certains 
signes  auxquels  sa  vigilance  ne  s’etait  point  trompee,  elle  avait 
conjecture  finement  que  M.  Frank,  avec  tout  ce  bel  inter  et  de 
ses  oncles  pour  Madeleine,  venait  au  moins  autant  pour  voir 
Catherine  que  pour  chercher  des  nouvelles  de  la  malade  au  nom 
des  freres  Cheeryble  ; d’autant  plus  que  ces  messieurs  etaient  en 
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relations  journalieres  avec  le  docteur ; qu’ils  faisaient  eux- 
memes  de  frequentes  visites  a la  maison,  et  que  tous  les  matins 
ils  avaient  des  details  circonstancies  de  la  bouche  meme  de 
Nicolas.  C’est  alors  que  Mme  Nickleby  etait  toute  fiere  ; jamais 
on  n’avait  vu  femme  si  grave  et  si  discrete,  ni  si  mysterieuse  non 
plus  ; jamais  general  d’armee  n’usa  dune  tactique  plus  savante, 
et  ne  combina  des  plans  plus  impenetrables  qu’elle,  pour  sonder 
M.  Frank  et  verifier  ses  soupgons.  Et,  quand  elle  se  crut  sure  de 
son  fait,  quelle  adresse  dans  ses  manoeuvres  pour  l’amener  a la 
choisir  pour  confidente,  et  a s’adresser  a son  intervention 
charitable  ! Mme  Nickleby  faisait  feu  de  toutes  ses  batteries  pour 
s’assurer  le  succes  ; elle  savait  les  masquer  et  les  demasquer  a 
propos  pour  porter  le  trouble  chez  1’ennemi.  Tantot,  elle  etait 
pleine  de  cordialite  gracieuse ; tantot,  de  roideur  glaciale. 
Aujourd’hui,  on  aurait  dit  qu’elle  voulait  epancher  tous  les 
secrets  de  son  coeur  dans  le  sein  de  son  infortunee  victime ; le 
lendemain,  elle  le  tenait  a distance  et  le  recevait  avec  une 
reserve  calculee,  comme  si  elle  venait  d’etre  eclairee  d’un  rayon 
de  lumiere,  et  qu’en  devinant  ses  intentions,  elle  eut  resolu  de 
les  etouffer  dans  leur  germe  : comme  si  elle  croyait  de  son 
devoir  rigoureux  d’agie  en  vrai  Spartiate,  et  de  decourager,  une 
fois  pour  toutes,  des  esperances  qui  ne  devaient  jamais  se 
realiser.  Quelquefois  meme,  quand  elle  etait  sure  que  Nicolas 
n’etait  pas  la  pour  l’entendre,  et  que  Catherine  etait  montee  pres 
de  son  amie  pour  lui  donner  des  soins  empresses,  la  digne 
matrone  laissait  echapper  des  demi-confidences  sur  l’intention 
ou  elle  etait  d’envoyer  sa  fille  passer  trois  ou  quatre  ans  en 
France,  ou  en  Ecosse,  pour  restaurer  sa  sante  alteree  par  ses 
dernieres  fatigues  ; ou  faire  un  tour  en  Amerique,  n’importe  ou, 
pourvu  que  ce  fut  une  menace  de  longue  et  douloureuse 
separation.  Ce  n’etait  pas  tout : elle  alia,  une  fois,  jusqu’a  faire 
entendre,  en  termes  obscurs,  que  sa  fille  avait  inspire  depuis 
longtemps  une  passion  au  fils  d’un  de  ses  anciens  voisins,  un 
M.  Horace  Peltirogus  (le  jeune  gentleman  pouvait  bien  avoir 
alors  a peu  pres  quatre  ans),  et  elle  poussa  la  ruse  jusqu’a 
representer  cette  affaire  comme  un  arrangement  convenu  entre 
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les  families  : on  n’attendait  plus  que  l’assentiment  definitif  de  sa 
fille  pour  la  mener  a l’autel,  et  consommer  le  bonheur  ineffable 
de  tout  le  monde. 

Elle  etait  encore  dans  toute  l’ivresse  de  son  orgueil  et  de  sa 
gloire  d’avoir  fait  jouer  cette  mine  decisive  le  soir  meme,  avec 
un  succes  sans  pared,  lorsqu’elle  profita  dune  occasion  ou  elle 
se  vit  seule  avec  Nicolas,  avant  d’aller  au  lit,  pour  le  pressentir 
sur  ce  sujet  qui  occupait  toutes  ses  pensees.  Elle  ne  faisait  aucun 
doute  qu’ils  ne  fussent  tous  les  deux  du  meme  avis  sur  ce  point. 
Elle  commenga  par  attaquer  la  question  en  faisant  sur 
l’amabilite  de  M.  Frank  Cheeryble  en  general  des  observations 
tout  a sa  louange. 

« Vous  avez  bien  raison,  ma  mere,  dit  Nicolas,  c’est  un 
charmant  gargon. 

- Et  de  bonne  mine,  ce  qui  ne  gate  rien,  reprit 
Mme  Nickleby. 

- Tout  a fait  de  bonne  mine,  repondit  Nicolas. 

- Qu’est-ce  que  vous  dites  de  son  nez,  mon  cher  ? 
poursuivit  Mme  Nickleby  pour  interesser  de  plus  en  plus  Nicolas 
a ce  sujet  de  conversation. 

- Que  voulez-vous  que  je  dise  de  son  nez  ? repeta  Nicolas. 

- Ah  ! repliqua  sa  mere,  je  vous  demande  quel  style  de  nez 
vous  lui  trouvez,  a quel  ordre  d’architecture,  pour  ainsi  dire,  il 
appartient,  selon  vous.  Je  ne  suis  pas  bien  forte  sur  les  nez. 
Comment  appelleriez-vous  le  sien,  grec  ou  romain  ? 

- Ma  foi ! ma  mere,  dit  Nicolas  en  riant,  autant  que  je  me 
rappelle,  je  le  rangerais  plutot  dans  l’ordre  composite,  l’ordre 
des  nez  mixtes.  Mais  j’avoue  que  je  ne  me  rappelle  pas 
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parfaitement  le  sien.  Pourtant,  si  cela  peut  vous  etre  agreable, 
j’y  regarderai  de  plus  pres,  pour  vous  en  faire  part. 

- Vous  me  ferez  plaisir,  mon  cher,  dit  Mme  Nickleby  de  Pair 
le  plus  serieux  du  monde. 

- Tres  bien,  je  n’y  manquerai  pas.  » 

Et  Nicolas,  croyant  le  sujet  epuise,  reprit  sa  lecture 
commencee,  mais  ce  n’etait  pas  le  compte  de  Mme  Nickleby,  et 
apres  un  moment  de  reflexion  : 

« II  vous  est  tres  attache,  mon  cher  fils,  » reprit-elle. 

Nicolas  repondit  de  bonne  humeur,  en  fermant  son  livre, 
qu’il  en  etait  bien  aise,  et  fit  seulement  la  remarque  que  sa  mere 
paraissait  deja  bien  avant  dans  la  confidence  de  leur  nouvel  ami. 

« Hem  ! dit  Mme  Nickleby,  je  n’en  sais  rien,  mais  je  crois 
tres  necessaire  qu’il  y ait  quelqu’un  qui  y soit,  dans  sa 
confidence,  tout  a fait  necessaire.  » 

Encourages  par  un  regard  de  curiosite  qu’elle  surprit  chez 
son  fils,  et  fiere  de  posseder  a elle  toute  seule  un  secret  de  cette 
importance,  Mme  Nickleby  continua  d’un  ton  tres  anime  : 

« Vraiment,  mon  cher  Nicolas,  je  ne  comprends  pas  que 
cela  vous  ait  echappe,  quoique,  a vrai  dire,  il  soit  certain  que, 
dans  une  certaine  mesure,  c’est  une  des  choses  qui  peuvent 
sauter  aux  yeux  dune  femme,  sans  frapper  ceux  d’un  homme, 
surtout  au  debut.  Je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  plus  de  penetration 
qu’une  autre  en  pareille  matiere.  Je  puis  en  avoir  davantage, 
c’est  a ceux  qui  me  connaissent  a le  dire,  et  je  crois  bien  qu’ils  le 
pensent.  Mais  ce  n’est  pas  a moi  a insister  la-dessus,  ce  serait 
manquer  a la  modestie,  et  d’ailleurs  cela  ne  fait  rien  a la 
question.  » 
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Nicolas  moucha  la  chandelle,  mit  ses  mains  dans  ses 
goussets,  se  renversa  dans  son  fauteuil,  et  prit  un  air  de  patience 
douloureuse  et  de  melancolique  resignation. 

« Je  crois  de  mon  devoir,  mon  cher  Nicolas,  reprit  sa  mere, 
de  vous  dire  ce  que  je  sais,  non  seulement  parce  que  vous  avez  le 
droit  de  le  connaitre  aussi,  comme  tout  ce  qui  se  passe  dans 
notre  famille,  mais  parce  qu’il  depend  de  vous  de  seconder  nos 
vues  et  de  faire  reussir  la  chose  ; et  il  n’est  point  douteux  qu’en 
pareille  circonstance  il  vaut  toujours  mieux  eclaircir  ses  doutes 
plus  tot  que  plus  tard.  Or,  il  y a une  foule  de  moyens  que  vous 
pouvez  employer : soit  en  allant  faire  un  petit  tour  de 
promenade  dans  le  jardin,  soit  en  montant  pour  un  moment 
dans  votre  chambre  ; soit  en  ayant  l’air  de  faire  un  somme  sur 
votre  chaise  ; soit  en  pretextant  une  affaire  que  vous  aviez 
oubliee,  qui  vous  appelle  dehors  pour  une  heure  ou  deux,  avec 
Smike.  Tout  cela  parait  bien  peu  de  chose,  et  peut-etre  trouvez- 
vous  drole  que  j’y  attache  tant  d’importance  ; et  cependant,  mon 
cher  ami,  je  puis  vous  assurer  (et  vous  le  verrez  vous-meme  un 
de  ces  jours,  si  vous  devenez  jamais  amoureux,  comme  je 
l’espere,  pourvu  que  votre  pretendue  soit  une  fille  honnete  et 
respectable ; d’ailleurs  vous  etes  incapable  de  placer  votre 
affection  autrement) ; je  puis  vous  assurer  que  ces  petites 
choses-la  ont  beaucoup  plus  d’importance  que  vous  ne  pourriez 
le  croire.  Si  votre  pauvre  papa  etait  encore  de  ce  monde,  il  vous 
dirait  lui-meme  toute  la  consequence  de  laisser  seuls  le  jeune 
homme  avec  la  demoiselle.  Vous  sentez  bien  qu’il  ne  s’agirait 
pas  de  quitter  la  chambre  comme  si  vous  le  faisiez  expres,  mais 
comme  par  pur  accident,  et  vous  reviendriez  de  meme.  Si  vous 
toussez  dans  le  corridor  avant  d’ouvrir  la  porte,  ou  si  vous  sifflez 
sans  faire  semblant  de  rien,  ou  si  vous  fredonnez  un  air,  et  bien 
d’autres  choses  de  la  sorte,  pour  leur  faire  entendre  que  vous 
arrivez,  cela  vaut  toujours  mieux  ; parce  que,  comme  de  raison, 
quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  mal  dans  ces  entrevues  secretes,  il  y a 
toujours  quelque  confusion  a se  voir  surpris  l’un  et  l’autre 
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quand  on  est...  quand  on  est  assis  sur  le  sofa,  et...  une  foule  de 
choses.  C’est  bien  ridicule  sans  doute,  mais  enfin  c’est  comme 
cela.  » 

Nicolas  avait  beau  regarder  sa  mere  pendant  cette  longue 
tirade  avec  un  profond  etonnement,  qui  s’accrut  par  degres  avec 
les  confidences  de  MmeNickleby,  elle  n’en  fut  pas  troublee  le 
moins  du  monde  : bien  au  contraire,  elle  n’y  vit  que  l’admiration 
inspiree  par  sa  haute  experience  des  manoeuvres 
antematrimoniales.  Aussi,  apres  avoir  un  moment  interrompu 
le  fil  de  son  discours  pour  remarquer  seulement,  avec  une 
certaine  complaisance,  qu’elle  savait  bien  qu’elle  allait  l’etonner, 
elle  repartit  de  plus  belle  pour  entrer  dans  l’expose  des  preuves 
dont  les  details  etaient  des  plus  incoherents.  Enfin,  pour  le 
bouquet,  elle  etablit,  sans  conteste,  que  M.  Frank  Cheeryble 
etait  passionnement  amoureux  de  Catherine. 

« De  qui  ? cria  Nicolas. 

- De  Catherine,  repeta  Mme  Nickleby. 

- Quoi  ? notre  Catherine  ? ma  soeur  ? 

- Bon  Dieu ! Nicolas,  reprit  Mme  Nickleby,  de  quelle 
Catherine  voulez-vous  done  que  ce  soit  ? Vous  imaginez-vous 
que  j’irais  me  soucier  de  tout  cela  le  moins  du  monde,  et  y 
prendre  le  moindre  interet  s’il  s’agissait  de  toute  autre  que  votre 
soeur  ? 

- Mais,  ma  chere  mere,  dit  Nicolas,  assurement  ce  n’est 
pas  possible. 

- Tres  bien,  mon  cher  ami,  repliqua  Mme  Nickleby  avec  une 
grande  assurance.  Eh  bien  ! attendez  et  vous  verrez  : je  ne  vous 
dis  que  cela.  » 
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Nicolas,  jusqu’alors,  n’avait  jamais  un  moment  arrete  sa 
pensee  sur  la  possibility  de  l’incident  dont  sa  mere  venait  de  lui 
faire  part.  Depuis  quelque  temps,  il  avait  ete  trop  souvent 
absent  de  la  maison,  et  trop  occupe  d’autres  soins  ; mais, 
d’ailleurs,  ses  idees  avaient  pris  un  autre  cours,  et  s’il  avait 
remarque  la  frequence  des  visites  de  Frank  Cheeryble,  c’etait 
pour  en  concevoir  le  soup^on  jaloux  qu’apparemment  ce  jeune 
homme  ressentait  pour  Madeleine  un  interet  de  la  meme  nature 
que  celui  qu’il  eprouvait  lui-meme.  Meme  en  cet  instant, 
quoiqu’il  vit  bien  que  les  conjectures  dune  mere  vigilante 
eussent  dans  ce  cas  plus  d’apparence  que  les  siennes,  et 
quoiqu’il  se  rappelat  aussitot  une  foule  de  petites  circonstances 
dont  la  reunion  semblait  en  effet  donner  raison  aux 
suppositions  dont  elle  se  montrait  triomphante,  il  n’etait  pas 
encore  bien  convaincu  qu’il  ne  fallut  pas  les  attribuer 
simplement  a la  galanterie  inconsideree  d’un  jeune  homme 
naturellement  aimant,  qui  ne  se  serait  pas  montre  moins 
empresse  avec  toute  autre  jeune  fille  aimable  et  belle.  Du  moins 
il  l’esperait  encore,  et  par  consequent  il  cherchait  a se  le 
persuader. 

« Je  suis  tout  trouble  de  ce  que  vous  me  dites  la,  dit-il 
apres  un  moment  de  reflexion,  quoique  j’aime  a croire  encore 
que  vous  vous  trompez. 

- Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  aimeriez  a le  croire,  dit 
Mme  Nickleby ; je  vous  avoue  que  cela  me  surprend  ; mais,  dans 
tous  les  cas,  vous  pouvez  compter  que  je  ne  me  trompe  pas. 

- Et  Catherine  ? 

- Ah  ! pour  cela,  c’est  justement,  mon  cher,  le  point  sur 
lequel  je  ne  suis  pas  encore  fixee.  Pendant  cette  maladie  de 
Madeleine,  elle  n’a  presque  pas  quitte  son  chevet.  Jamais  on  n’a 
vu  deux  personnes  s’attacher  si  vivement  l’une  a l’autre  ; et  puis, 
je  vais  vous  l’avouer,  Nicolas,  je  l’ai  tenue  de  temps  en  temps  un 
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peu  a l’ecart,  parce  que  c’est,  selon  moi,  un  excellent  moyen 
pour  garder  un  jeune  homme  en  haleine.  II  ne  faut  pas  qu’il  soit 
trop  sur  de  son  fait,  vous  sentez.  » 

La  pauvre  mere  disait  tout  cela  avec  un  tel  melange  de  joie 
du  coeur  et  de  satisfaction  d’amour-propre,  qu’on  ne  saurait  dire 
la  peine  qu’eprouvait  Nicolas  d’etre  oblige  de  briser  ses 
esperances.  Mais  il  sentait  que  l’honneur  ne  lui  laissait  pas  le 
choix,  et  que  son  devoir  le  commandait  imperieusement. 

« Ma  chere  mere,  lui  dit-il  avec  douceur,  ne  voyez-vous  pas 
que,  si  M.  Frank  avait  en  effet  une  inclination  serieuse  pour 
Catherine,  et  que  nous  eussions  la  faiblesse  de  l’encourager, 
nous  ferions  la  une  action  malhonnete,  et  que  nous  jouerions  un 
role  plein  d’ingratitude  ? En  vous  demandant  si  vous  ne  le  voyez 
pas,  je  ne  sens  que  trop  qu’en  effet  vous  n’y  avez  pas  pense ; 
autrement,  vous  y auriez  mis  plus  de  reserve.  Permettez-moi  de 
vous  expliquer  ma  pensee.  Vous  savez  combien  nous  sommes 
pauvres.  » 

Mme  Nickleby  secoua  la  tete  en  disant,  a travers  ses  larmes, 
que  pauvrete  n’est  pas  vice. 

« Non,  dit  Nicolas,  et  c’est  pour  cela  meme  qu’il  faut  puiser 
dans  notre  pauvrete  un  noble  orgueil  qui  nous  defende  contre 
toute  tentation  d’actions  mauvaises,  contraires  a la  delicatesse, 
et  nous  laisse  ce  respect  de  nous-memes  que  l’indigent  peut 
garder  a Legal  du  plus  fier  monarque.  Songez  a tout  ce  que  nous 
devons  aux  freres  Cheeryble  ; rappelez-vous  ce  qu’ils  ont  fait,  ce 
qu’ils  font  tous  les  jours  pour  nous  avec  une  generosite  et  une 
delicatesse  que  nous  ne  payerions  pas  assez  du  sacrifice  de 
notre  vie  meme.  La  belle  recompense,  pour  reconnaitre  leurs 
bienfaits,  que  de  permettre  a leur  neveu,  leur  unique  parent,  on 
peut  dire  leur  fils,  pour  lequel  il  serait  insense  de  supposer  qu’ils 
n’ont  pas  forme  deja  des  plans  d’etablissement  dignes  de  son 
education  et  de  la  fortune  dont  il  doit  heriter  un  jour ; de  lui 
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permettre  d’epouser  une  jeune  fille  sans  dot  et  sans  esperances  ; 
une  jeune  fille  qui  nous  tient  de  si  pres  que  personne  ne  pourra 
douter  que  nous  ne  lui  ayons  tendu  un  piege,  que  c’etait  une 
intrigue  premeditee,  un  vil  calcul  arrete  entre  nous  trois  ! 
Rendez-vous  bien  compte  de  notre  position,  ma  mere.  Que 
diriez-vous,  si,  ce  mariage  une  fois  convenu,  les  freres 
Cheeryble,  en  venant  nous  faire  ici  une  des  ces  visites 
genereuses  qui  les  amenent  souvent  chez  nous,  vous  aviez  a leur 
confesser  la  verite  ? vous  sentiriez-vous  a votre  aise  ? ne  vous 
reprocheriez-vous  pas  d’avoir  joue  un  role  au  moins 
equivoque  ? » 

La  pauvre  MmeNickleby  pleurait  bien  plus  encore  et  se 
debattait  en  murmurant,  avec  moins  d’assurance,  que  M.  Frank 
commencerait  par  demander  d’abord  le  consentement  de  ses 
oncles. 

« Je  veux  bien,  dit  Nicolas  ; c’est  une  demarche  qui  le 
placerait,  lui,  dans  une  meilleure  situation  pres  d’eux ; mais 
nous,  qui  nous  laverait  de  leurs  soupQons  ? La  distance  qui  nous 
separe  les  uns  des  autres  en  serait-elle  moins  grande  ? les 
avantages  que  nous  avions  a gagner  dans  cette  union,  qu’on 
supposerait  interessee,  en  seraient-ils  moins  evidents  ? Tenez  ! 
ajouta-t-il  dun  ton  moins  serieux,  nous  pourrions  bien,  dans 
tout  ceci,  compter  sans  notre  hote  ; je  crois,  je  suis  presque  sur 
que  nous  sommes  dupes  de  quelque  erreur ; mais  s’il  en  etait 
autrement,  je  connais  assez  Catherine  pour  savoir  qu’elle 
pensera  la-dessus  comme  moi : et  vous  aussi,  ma  mere,  je  vous 
connais  assez  pour  etre  assure  que  vous  ferez  de  meme  apres 
quelques  moments  de  reflexion.  » 

A force  de  representations  et  de  prieres,  Nicolas  obtint  de 
sa  mere  la  promesse  de  faire  tout  son  possible  pour  penser  la- 
dessus  comme  lui,  et  que,  si  M.  Frank  perseverait  dans  ses 
attentions,  elle  essayerait  de  le  decourager  de  son  mieux,  ou 
qu’au  moins  elle  ne  se  preterait  en  rien  a les  seconder.  Quant  a 
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lui,  il  se  decida  a ne  point  en  parler  a Catherine  avant  d’etre  bien 
convaincu  qu’il  y eut  reellement  necessite  de  le  faire,  se 
reservant  d’ailleurs  de  s’assurer  aussi  bien  que  possible,  par  ses 
observations  personnelles,  de  l’etat  exact  des  choses.  C’etait 
penser  sagement ; mais  un  nouveau  sujet  d’anxiete  cruelle  vint 
l’arreter  dans  l’execution  de  ce  plan. 

La  sante  de  Smike  etait  devenue  alarmante ; l’epuisement 
de  ses  forces  ne  lui  permettait  plus  d’aller  dune  chambre  a 
l’autre  sans  l’appui  d’un  bras.  Sa  maigreur  et  l’alteration  de  ses 
traits  faisaient  peine  a voir.  Le  meme  medecin  qu’il  avait  appele 
d’abord  l’avertit  que  la  seule  et  derniere  chance  d’esperance  qui 
restat  de  le  sauver,  c’etait  de  l’eloigner  de  Londres  au  plus  vite. 
On  lui  designa,  comme  la  residence  la  plus  favorable,  la  partie 
du  Devonshire  ou  Nicolas  avait  ete  eleve  lui-meme.  Mais  on  ne 
lui  laissa  pas  ignorer,  avec  tous  les  managements  qu’on  put 
prendre,  que,  quelle  que  fut  la  personne  qui  l’y  accompagnerait, 
elle  devrait  s’attendre  a tout,  car  tous  les  symptomes  d’une 
consomption  rapide  s’etaient  declares,  et  il  etait  bien  possible 
qu’il  n’en  revint  jamais. 

Les  bons  freres,  qui  connaissaient  deja  le  triste  etat  du 
pauvre  Smike,  avaient  envoye  Timothee  pour  assister  a la 
consultation.  Le  jour  meme,  frere  Charles  appela  Nicolas  dans 
son  cabinet  et  lui  dit : 

« Mon  cher  monsieur,  il  n’y  a pas  de  temps  a perdre.  Il  ne 
faut  pas  laisser  mourir  ce  pauvre  gargon,  sans  avoir  mis  en 
usage  les  derniers  moyens  de  lui  sauver  la  vie.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  qu’on  le  laisse  mourir  seul,  dans  un  pays  ou  il  serait 
etranger.  Emmenez-le  demain  matin,  veillez  a ce  qu’il  ne  lui 
manque  aucun  des  soins  que  reclame  son  etat,  et  ne  le  quittez 
pas,  ne  le  quittez  pas,  mon  cher  monsieur,  avant  d’avoir 
reconnu  qu’il  n’y  a plus  de  danger  immediat.  Il  y aurait  de  la 
cruaute  a vous  separer  en  ce  moment  l’un  de  l’autre  ; non,  non  ! 
Timothee  ira  vous  voir  ce  soir  et  vous  faire  ses  adieux...  Frere 
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Ned,  mon  cher  ami,  M.  Nicolas  est  la  pour  vous  serrer  la  main 
avant  son  depart.  M.  Nickleby  ne  sera  pas  longtemps  absent.  Ce 
pauvre  gargon  va  se  remettre  promptement,  tres  promptement, 
et  alors  on  trouvera  la-bas  quelques  bonnes  gens,  quelques 
honnetes  villageois  a qui  on  pourra  le  confier,  et  M.  Nickleby  ira 
et  viendra  de  temps  en  temps,  n’est-ce  pas,  frere  Ned  ? et  il 
aurait  tort  de  se  laisser  aller  au  chagrin ; son  ami  se  remettra 
promptement,  j’en  suis  sur,  n’est-ce  pas,  frere  Ned,  n’est-ce 
pas  ? » 

Il  est  inutile  de  dire  pourquoi  Timothee  vint  le  soir  meme 
au  cottage,  et  la  mission  dont  il  etait  charge.  Des  le  lendemain 
matin,  Nicolas  se  mit  en  route  avec  son  camarade  defaillant. 

Personne,  personne,  excepte  celui  qui  n’avait  jamais  trouve 
ailleurs  que  chez  les  amis  reunis  a son  depart  un  regard  de 
tendresse  ou  une  parole  de  pitie,  ne  pourrait  exprimer  les 
angoisses  de  l’ame,  les  pensees  ameres,  le  chagrin  sterile  qui 
empoisonnaient  pour  lui  cette  separation  derniere. 

« Regardez,  criait  Nicolas  avec  vivacite  en  passant  la  tete  a 
la  portiere,  regardez,  Smike,  ils  sont  encore  la  tous  au  coin  du 
sentier.  Et  tenez  ! voici  Catherine,  cette  pauvre  Catherine  a qui 
vous  disiez  que  vous  n’auriez  jamais  le  courage  de  dire  adieu.  La 
voici  qui  agite  de  loin  son  mouchoir.  Ne  vous  en  allez  pas  sans 
lui  faire  quelque  signe  d’adieu. 

- Je  ne  puis  pas,  non,  cria  son  compagnon  tremblant,  en  se 
rejetant  en  arriere  dans  la  voiture  et  en  se  couvrant  les  yeux. 
Est-ce  que  vous  la  voyez  toujours  ? Est-ce  qu’elle  est  encore  la  ? 

- Certainement,  lui  dit  Nicolas  d’un  air  serieux.  Tenez  ! la 
voila  qui  vous  fait  encore  un  salut  de  la  main.  Je  viens  de  le  lui 
rendre  pour  vous.  A present  on  ne  peut  plus  la  voir.  Ne  vous 
attendrissez  pas  comme  cela,  mon  cher  ami,  vous  les  reverrez 
tous  encore.  » 
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Smike,  a cet  encouragement,  repondit  en  elevant  ses  mains 
fletries  et  les  joignant  avec  ferveur : « Dans  le  ciel,  dit-il ; 
j’adresse  humblement  cette  priere  a Dieu  ; dans  le  ciel ! » 

Et  cette  priere  avait  l’air  de  sortir  du  fond  d’un  coeur  brise  a 
tout  jamais. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Apres  avoir  vu  dejouer  par  son  neveu  ses  dernier s 
complots,  Ralph  Nickleby  couve  un  projet  de 
vengeance  que  lui  suggere  le  hasard,  et  associe  a ses 
desseins  un  auxiliaire  eprouve. 


Le  cours  des  evenements  nous  entraine  : l’historien  est 
oblige  de  les  suivre  ; c’est  ce  qui  nous  force  a retourner  au  point 
ou  nous  en  etions,  avant  le  dernier  chapitre,  lorsque  nous  avons 
laisse  Ralph  Nickleby  avec  Arthur  Gride  dans  la  maison  ou  la 
mort  venait  de  planter  si  soudainement  sa  sombre  et  triste 
banniere. 

Les  poings  fermes,  les  dents  serrees  si  dur  et  si  ferme  que 
ses  machoires  semblaient  fixees  et  rivees  par  le  fer,  Ralph  se  tint 
quelques  minutes  debout,  dans  l’attitude  qu’il  avait  prise  pour 
adresser  a son  neveu  ses  dernieres  insultes.  A l’exception  de  sa 
respiration  haletante,  sa  roideur  et  son  immobilite  auraient  pu 
le  faire  prendre  pour  une  statue  de  bronze.  Bientot  il 
commenga,  par  degres  insensibles,  a se  detendre  comme  un 
homme  qui  se  reveille  d’un  sommeil  de  plomb.  II  secoua  un 
moment  son  poing  crispe  vers  la  porte  par  ou  Nicolas  avait 
disparu ; puis  le  cachant  dans  son  sein  comme  pour  ne  pas 
laisser  paraitre  ce  signe  d’emotion,  il  se  retourna  pour  regarder 
en  face  l’usurier  moins  hardi  qui  ne  s’etait  pas  encore  releve  de 
sa  chute. 

Le  miserable  couard,  qui  tremblait  encore  de  tous  ses 
membres  et  dont  les  rares  cheveux  gris  s’agitaient  et  se 
herissaient  sur  sa  tete  sous  l’empire  de  sa  terreur,  vacillait  sur 


-511- 


ses  jambes  en  rencontrant  l’oeil  fixe  de  Ralph,  et,  se  cachant  la 
face  dans  ses  deux  mains,  protesta,  en  se  trainant  vers  la  porte, 
qu’il  n’y  avait  point  de  sa  faute. 

« Et  qui  vous  dit  le  contraire  ? repondit  Ralph  dune  voix 
sourde,  qui  vous  dit  le  contraire  ? 

- C’est  que  vous  me  regardez  dun  air ! reprit  Gride 
timidement ; on  eut  dit  que  vous  trouviez  a me  blamer  dans  tout 
ceci. 


- Bah ! murmura  Ralph  avec  un  rire  force,  s’il  y a 
quelqu’un  a blamer,  c’est  lui,  de  n’avoir  pas  vecu  seulement  une 
heure  de  plus  ; une  heure  de  plus,  il  ne  nous  en  fallait  pas 
davantage.  II  n’y  a personne  a blamer  que  lui. 

- N...  o...  n,  personne,  n’est-il  pas  vrai  ? dit  Gride. 

- C’est  un  malheur,  voila  tout,  repliqua  Ralph,  mais  j’ai  un 
vieux  compte  a regler  avec  ce  jeune  gars  qui  vous  a souffle  votre 
maitresse.  Ce  n’est  pas  pour  ses  rodomontades  de  tout  a l’heure, 
car  nous  en  aurions  eu  bientot  raison  sans  ce  maudit  accident.  » 

II  y avait  dans  le  calme  des  paroles  de  Ralph  quelque  chose 
de  si  peu  naturel,  quand  on  le  comparait  avec  sa  physionomie  et 
l’expression  de  ses  traits,  dont  chaque  nerf,  chaque  muscle, 
contractes  par  des  mouvements  spasmodiques,  trahissaient,  en 
depit  d’eux,  des  passions  terribles  a voir ; il  y avait  quelque 
chose  de  si  peu  naturel,  de  si  effrayant  dans  le  contraste  de  sa 
voix  rude,  lente,  ferme,  entrecoupee  seulement  par  la 
respiration  haletante  d’un  ivrogne  qui  detache  peniblement 
chaque  mot,  avec  les  traces  visibles  des  passions  les  plus 
sauvages  se  revoltant  contre  la  contrainte  qu’on  leur  impose, 
que,  si  le  cadavre  de  Bray  etait  venu  se  planter  a sa  place  devant 
le  malheureux  Gride,  il  ne  l’aurait  pas  epouvante  davantage. 
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« Et  la  voiture,  dit  Ralph  apres  une  lutte  interieure  aussi 
violente  qu’un  homme  qui  se  debat  contre  un  acces  d’epilepsie, 
est-elle  toujours  a la  porte  ? » 

Gride  fut  charme  de  ce  pretexte  pour  aller  voir  a la  fenetre, 
pendant  que  Ralph,  immobile  de  l’autre  cote,  mettait  en  pieces 
sa  chemise,  de  la  main  qu’il  tenait  contre  sa  poitrine,  et 
murmurait  dune  voix rauque  : 

« Deux  cent  cinquante  mille  francs  ! C’est  bien  deux  cent 
cinquante  mille  francs  qu’il  m’a  dit ! Juste  la  somme  que  j’ai  en 
effet  comptee  hier  pour  les  deux  hypotheques,  et  qui  devait 
courir  a partir  de  demain  a de  gros  interets.  Si  cette  maison 
avait  fait  banqueroute,  et  que  ce  fut  lui  qui  m’en  eut  le  premier 
porte  la  nouvelle  !...  La  voiture  est-elle  la  ? 

- Oui,  oui,  dit  Gride  tressaillant  au  ton  sauvage  dont  etait 
faite  cette  question.  Elle  y est.  Dieu  ! Dieu  ! Quel  homme 
inflammable  vous  faites  ! 

- Venez  ici,  dit  Ralph  en  lui  faisant  signe  d’approcher  ; il  ne 
faut  pas  que  nous  ayons  l’air  emu.  Nous  allons  sortir  en  nous 
donnant  le  bras. 

- Aie  ! Vous  me  pincez  jusqu’au  sang,  » cria  Gride. 

Ralph  le  lacha  d’un  air  impatiente,  et,  descendant  d’un  pas 
ferme  et  grave,  comme  a l’ordinaire,  monta  en  voiture,  suivi 
d’Arthur  Gride,  qui,  apres  avoir  regarde  Ralph  indecis,  quand  le 
cocher  demanda  ou  il  devait  les  conduire,  en  le  voyant 
silencieux  et  absorbe,  se  fit  ramener  chez  lui. 

Pendant  la  route,  Ralph  resta  dans  son  coin,  les  bras 
croises,  sans  prononcer  une  parole.  Le  menton  appuye  sur  sa 
poitrine,  d’un  air  consterne,  et  les  yeux  voiles,  par  ses  sourcils 
renfrognes,  il  ne  donna  pas  signe  de  vie  et  parut  plonge  dans  le 
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sommeil  jusqu’au  moment  ou  la  voiture  s’arreta.  Alors  il  releva 
la  tete,  et,  regardant  par  la  portiere,  demanda  ou  ils  etaient. 

« Chez  moi,  repondit  le  triste  Gride,  qui  n’avait  pas  compte 
retrouver  sa  maison  si  solitaire.  Oui,  vraiment,  chez  moi. 

- C’est  vrai,  dit  Ralph ; je  n’avais  pas  fait  attention  au 
chemin  que  nous  avons  pris.  Je  voudrais  bien  avoir  un  verre 
d’eau  fraiche.  Je  trouverai  cela  chez  vous,  je  suppose  ? 

- Vous  y trouverez  un  verre  de...  tout  ce  que  vous  voudrez, 
repondit  Gride  en  gemissant.  Cocher,  ce  n’est  pas  la  peine  de 
frapper,  sonnez  seulement.  » 

Le  cocher  sonne,  sonne,  et  resonne.  Puis  il  prend  le 
marteau  et  frappe  a fatiguer  les  echos  des  rues  voisines  ; puis  il 
ecoute  a la  porte.  Personne.  La  maison  restait  aussi  silencieuse 
qu’une  tombe. 

« Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? demanda  Ralph  avec 
impatience. 

- Marguerite  est  si  sourde  ! repondit  Gride  visiblement 
inquiet  et  alarme.  Voyons  ! cocher,  sonnez  encore,  elle  verra 
peut-etre  remuer  la  sonnette.  » 

Et  le  cocher  de  carillonner  tour  a tour  avec  la  sonnette  et  le 
marteau.  Les  voisins  mettaient  le  nez  a la  fenetre,  et  se 
demandaient  les  uns  aux  autres,  a travers  la  rue,  si  la 
gouvernante  du  vieux  Gride  ne  serait  pas  morte  dune  attaque 
d’apoplexie. 

D’autres  se  groupaient  autour  du  fiacre,  et  donnaient 
carriere  a leurs  suppositions  temeraires.  « Elle  se  sera 
endormie,  disaient  les  uns.  - Elle  sera  morte  de  combustion 
spontanee,  disaient  les  autres.  - Mais  non,  disait  une  voix,  c’est 


-514- 


qu’elle  est  ivre.  - Vous  vous  trompez,  reprit  un  gros  farceur,  elle 
aura  vu  quelque  chose  de  bon  a manger,  et,  comme  elle  n’y  est 
pas  accoutumee,  elle  en  aura  eu  une  telle  peur,  qu’elle  sera 
tombee  en  attaque  de  nerfs.  » Cette  derniere  conjecture  fut 
particulierement  du  gout  de  l’assistance,  qui  ne  put  s’empecher 
d’en  pousser  de  grands  eclats  de  rire,  et  qu’on  eut  beaucoup  de 
peine  a empecher  de  passer  par-dessus  la  grille,  pour  descendre 
a la  cuisine  et  s’assurer  du  fait  en  enfongant  les  portes.  Ce  n’est 
pas  tout.  Comme  on  savait,  a la  ronde,  qu’Arthur  etait  sorti  le 
matin  pour  prendre  femme,  ce  n’etaient  que  questions  et 
quolibets  indiscrets  sur  sa  belle  maitresse.  La  majorite  des  gens 
voulaient  absolument  qu’elle  fut  dans  le  fiacre,  deguisee  en 
Ralph  Nickleby,  et  la  populace  s’indignait,  d’une  fagon 
plaisante,  de  cette  entree  nuptiale  d’une  jeune  mariee  en  bottes 
et  en  pantalon  ; on  n’entendait  de  tous  cotes  que  des  murmures 
et  des  huees.  Enfin,  les  deux  usuriers  trouverent  un  asile  dans 
une  maison  voisine  ; et,  s’etant  procure  une  echelle,  grimperent 
par-dessus  le  mur  de  l’arriere-cour,  qui  n’etait  pas  tres  haut,  et 
descendirent  de  l’autre  cote  sains  et  saufs. 

« Ma  foi ! dit  Arthur  en  se  retournant  vers  Ralph  quand  ils 
furent  seuls,  je  ne  sais  pas  si  je  dois  entrer ; j’ai  peur.  Si  nous 
allions  la  trouver  assassinee...  etendue  sur  les  carreaux  avec  un 
coup  de  fourgon  qui  lui  eut  fait  sauter  la  cervelle  ! Dites  done  ? 

- Eh  bien  ! apres  ? dit  Ralph  ; je  donnerais  bien  quelque 
chose  pour  que  cela  se  vit  plus  souvent,  et  que  ce  fut  plus  facile  a 
faire.  Restez  la,  si  vous  voulez,  a frissonner  et  a vous  ecarquiller 
les  yeux...  Moi,  j’entre.  » 

II  se  mit  d’abord  a tirer  de  l’eau  a la  pompe  de  la  cour,  il  en 
but  une  bonne  gorgee  et  s’aspergea  la  tete  et  la  figure,  reprit  son 
assurance  accoutumee,  et  entra  le  premier  dans  la  maison  : 
Gride  s’attacha  a ses  pas. 
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C’etait  bien  l’obscurite  ordinaire  de  ses  appartements  ; rien 
de  change : chaque  piece  etait  toujours  aussi  triste,  aussi 
silencieuse  ; chaque  meuble  aussi  delabre,  a sa  place  invariable. 
La  vieille  et  lugubre  pendule  vibrait  toujours  lourdement  son 
coeur  de  fer  dans  sa  boite  poudreuse.  Les  armoires  boiteuses 
etaient,  comme  d’habitude,  reculees  loin  des  yeux  dans  leurs 
coins  melancoliques.  Les  meme  echos  funebres  repetaient  le 
bruit  des  pas  ; le  faucheux  s’arretait  dans  sa  course  agile, 
effarouche  par  la  vue  d’un  etre  humain  dans  son  domaine 
hereditaire,  et  restait  suspendu,  sans  mouvement,  le  long  du 
mur,  faisant  le  mort,  en  attendant  que  ces  intrus  fussent  passes. 

Les  deux  usuriers  visiterent  depuis  la  cave  jusqu’au  grenier, 
faisant  crier  chaque  porte  sur  ses  gonds,  pour  regarder  dans 
chaque  chambre  deserte.  Pas  de  Marguerite.  Ils  finirent  par 
venir  s’asseoir  dans  la  piece  ordinairement  occupee  par  Arthur 
Gride,  pour  se  delasser  de  leurs  recherches  inutiles. 

« La  vieille  sorciere  est  sortie,  je  suppose,  dit  Ralph  se 
preparant  a s’en  aller,  pour  quelque  emplette,  afin  de  mieux 
feter  vos  noces.  Tenez,  je  dechire  notre  billet ; nous  n’en  avons 
plus  que  faire.  » 

Gride,  qui  venait  de  regarder  avec  soin  tout  autour  de  la 
chambre,  tomba  tout  a coup  a genoux  devant  un  grand  coffre,  et 
poussa  un  cri  d’effroi  epouvantable. 

« Qu’est-ce  que  vous  avez  done  ? dit  Ralph  en  se  retournant 
avec  colere. 

- Vole  ! vole  ! cria  Gride. 

- Vole  ? de  l’argent  ? 

- Non,  non,  non  ; pis  que  cela,  bien  pis. 
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- Quoi  done  ? 

- C’est  bien  pis  que  de  l’argent.  Ah  ! si  ce  n’etait  que  de 
l’argent ! repeta  le  vieux  ladre  en  farfouillant  dans  les  papiers  du 
coffre,  comme  une  bete  sauvage  qui  gratte  la  terre  de  ses  pattes. 
Elle  aurait  bien  mieux  fait  de  me  voter  de  l’argent...  tout  mon 
argent...  avec  cela  que  je  n’en  garde  guere.  Elle  aurait  mieux  fait 
de  me  reduire  a la  mendicite,  au  lieu  de  faire  ce  qu’elle  a fait. 

- Fait  quoi  ? dit  Ralph.  Voyons  ! qu’est-ce  qu’elle  a fait, 
radoteur  du  diable  ? » 

Gride,  toujours  sans  repondre,  plongeait  et  replongeait  ses 
mains  crochues  dans  les  papiers  en  criant,  en  hurlant  comme  un 
possede. 

« II  vous  manque  done  quelque  chose  ? dit  Ralph  en  fureur, 
le  prenant  au  collet.  Qu’est-ce  que  c’est  ? 

- Des  papiers,  des  actes.  Je  suis  un  homme  perdu,  mine, 
mine  ! Je  suis  vole,  je  suis  perdu  ! Elle  m’a  vu  le  lire...  cela 
m’arrivait  souvent...  elle  m’a  epie...  elle  m’a  vu  le  mettre  dans 
son  etui...  l’etui  n’y  est  plus...  elle  l’a  pris...  Malediction  sur  elle  ! 
elle  m’a  vole. 

- Mais  quoi  ? cria  Ralph  illumine  d’une  inspiration 
soudaine  qui  faisait  etinceler  ses  yeux  et  trembler  tous  ses 
membres  pendant  qu’il  tenait  dans  ses  serres  le  bras  decharne 
de  Gride  ; quoi  ? 

- Elle  ne  sait  pourtant  pas  ce  que  c’est ; elle  ne  sait  pas  lire, 
continuait  a crier  Gride  sans  faire  attention  aux  questions  de 
l’autre.  II  n’y  a pas  d’autre  moyen  pour  elle  d’en  tirer  de  l’argent 
que  de  le  garder  cache.  Elle  se  le  fera  lire  par  quelqu’un  qui  lui 
dira  ce  qu’elle  doit  en  faire.  Elle  et  son  complice,  ils  en  tireront 
de  l’argent,  et  impunement  encore.  Ils  s’en  feront  meme  un 
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merite  : ils  diront  qu’ils  l’ont  trouve...  qu’ils  savaient  bien  que  je 
l’avais...  et  ils  porteront  temoignage  contre  moi...  La  seule 
personne  qui  puisse  en  souffrir,  c’est  moi...  moi...  moi... 

- Un  peu  de  calme,  dit  Ralph  en  le  serrant  encore  plus  fort, 
et  en  lui  jetant  de  cote  un  coup  d’oeil  fixe  et  ardent,  qui  indiquait 
assez  qu’il  avait  trouve  quelque  expedient  utile  a lui 
communiquer.  Entendez  un  peu  raison.  Elle  ne  peut  pas  etre 
allee  bien  loin.  Je  vais  mettre  la  police  a ses  trousses.  Vous 
n’avez  qu’a  declarer  ce  qu’elle  vous  a derobe,  et  ils  sauront  bien 
la  rattraper,  comptez-y.  A la  garde  ! au  secours  ! 

- Non,  non,  non,  cria  le  vieux  poltron  en  fermant  la  bouche 
a Ralph  ; je  ne  peux  pas,  je  n’ose  pas. 

- Au  secours  ! au  secours  ! criait  toujours  Ralph. 

- Non,  non,  non,  repetait  l’autre  en  trepignant  comme  un 
fou  furieux.  Quand  je  vous  dis  que  non ; je  n’ose  pas,  je  n’ose 
pas. 


-Vous  n’osez  pas  declarer  publiquement  qu’on  vous  a 
vole  ? 


- Non,  repliqua  Gride  en  se  tordant  les  mains.  Chut ! chut ! 
pas  un  mot  de  cela.  II  ne  faut  pas  qu’on  en  sache  un  mot.  Je  suis 
perdu.  De  quelque  cote  que  je  me  tourne,  je  suis  perdu,  je  suis 
trahi.  On  me  livrera  a la  justice.  On  me  fera  mourir  dans  les 
cachots  de  Newgate.  » 

Ces  exclamations  frenetiques  ou  se  melaient  a la  fois,  d’une 
maniere  risible  et  bizarre,  la  crainte,  la  douleur  et  la  rage  chez  ce 
miserable,  frappe  d’une  terreur  panique,  descendirent  bientot 
du  ton  des  cris  les  plus  aigus  aux  murmures  plaintifs  d’un  lache 
desespoir,  entrecoupes  de  temps  en  temps  d’un  hurlement 
nouveau,  chaque  fois  que  ses  recherches  dans  le  coffre 
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amenaient  la  decouverte  de  quelque  perte  nouvelle.  Ralph  le 
laissa  la,  en  s’excusant  d’etre  oblige  de  le  quitter  sitot,  et,  au 
grand  desappointement  des  flaneurs  dans  la  rue,  auxquels  il 
declara  que  ce  n’etait  rien,  il  monta  en  voiture  et  se  fit  conduire 
chez  lui. 

Une  lettre  l’attendait  sur  sa  table.  Il  l’y  laissa  quelque 
temps,  comme  s’il  n’avait  pas  le  courage  de  l’ouvrir : il  finit 
pourtant  par  la  et  devint  pale  comme  un  mort. 

« Le  malheur  est  consomme,  dit-il : la  maison  a fait 
banqueroute.  Je  vois  ce  que  c’est.  Le  bruit  s’en  sera  repandu 
dans  la  Cite  des  hier  soir,  et  les  Cheeryble  en  auront  eu  vent. 
C’est  bien,  c’est  bien.  » 

Il  parcourut  a grands  pas  sa  chambre  dans  une  agitation 
violente,  puis  s’arreta. 

« Deux  cent  cinquante  mille  francs  ! et  je  ne  les  avais 
deposes  la  que  pour  un  jour,  un  seul  jour ! Que  d’annees  de 
soucis  et  de  peines,  que  de  jours  cuisants,  que  de  nuits  sans 
sommeil  m’ont  coute  ces  deux  cent  cinquante  mille  francs  ! 
Deux  cent  cinquante  mille  francs  ! Que  de  belles  dames  aux 
joues  fardees  seraient  venues  me  caresser  de  leurs  sourires  ! 
Que  de  prodigues  imbeciles  seraient  venus  m’offrir  leurs 
compliments  du  bout  des  levres,  tout  en  me  maudissant  du  fond 
du  coeur,  pendant  le  temps  qu’il  me  fallait  pour  doubler  mon 
capital ! Comme  je  les  aurais  pinces,  moulus,  broyes  a plaisir, 
tous  ces  emprunteurs  necessiteux,  a la  langue  doree,  aux  yeux 
calins,  aux  epitres  courtoises  ! Vous  n’avez  qu’a  croire  le  sot 
langage  du  monde  : ils  vous  disent  tous  que  les  gens  comme  moi 
sont  obliges  d’acheter  leur  richesse  par  bien  des  dissimulations 
et  des  bassesses,  en  s’humiliant,  en  flattant,  en  rampant  comme 
des  chiens  couchants.  Et  c’est  tout  le  contraire.  Qui  peut  dire 
tous  les  mensonges,  tous  les  detours  vils  et  abjects,  toutes  les 
adulations  que  m’auraient  valus  encore  mes  deux  cent 
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cinquante  mille  francs  de  la  part  dun  tas  de  parvenus  qui,  sans 
mon  argent,  me  tourneraient  le  dos  avec  mepris,  comme  ils  font 
chaque  jour  a des  gens  qui  valent  mieux  qu’eux  ? Et  si  je  les 
avais  doubles,  gagne  cent  pour  cent,  change  ma  piece  d’or  en  un 
double  louis,  il  n’y  aurait  pas  dans  tous  mes  sacs  un  ecu  qui  ne 
represented  deux  cent  cinquante  mille  faussetes  meprisables, 
commises,  non  pas  par  le  creancier,  non,  non,  n’en  croyez  rien, 
mais  par  le  debiteur,  l’honnete,  le  liberal,  selon  vous,  le 
genereux,  le  confiant  debiteur  qui  se  croirait  deshonore  de 
mettre  de  cote  une  piece  de  dix  sous  de  son  revenu.  » 

C’est  ainsi  que,  pour  donner  le  change  a ses  regrets  amers, 
Ralph,  en  se  promenant  a grands  pas  dans  la  chambre,  versait 
sur  les  pratiques  ordinaires  du  monde  ses  sarcasmes  les  plus 
amers.  Mais  a mesure  qu’il  ramenait  son  esprit  a la  pensee  de  sa 
perte  recente,  il  montrait  un  cceur  et  un  visage  moins  resolus, 
tant  qu’enfin  se  laissant  tomber  sur  son  fauteuil  dont  il  faisait 
craquer  les  bras  dans  son  etreinte  nerveuse  : 

« J’ai  vu  le  temps,  dit-il,  ou  rien  n’aurait  pu  m’emouvoir 
comme  la  perte  de  cette  grosse  somme,  non  rien  au  monde.  Les 
naissances,  les  morts,  les  mariages,  tous  ces  evenements  qui  ont 
tant  d’interet  pour  la  plupart  des  hommes,  qu’est-ce  que  tout 
cela  me  fait,  a moins  qu’ils  ne  me  fassent  perdre  ou  gagner  ? Eh 
bien  ! en  ce  moment,  sur  ma  parole,  ce  n’est  pas  tant  a cette 
perte  que  je  suis  sensible,  qua  son  air  triomphant  en  me 
l’annongant.  C’est  a lui  que  je  la  devrais  (il  me  semble  que  je  la 
lui  dois),  je  ne  l’en  detesterais  pas  davantage.  Patience  ! que  je 
puisse  seulement  me  venger,  a petits  coups,  lentement,  mais 
surement ; que  je  prenne  seulement  une  fois  le  dessus  et  que  je 
fasse  pencher  la  balance  de  mon  cote,  et  nous  verrons.  » 

Ses  reflexions  furent  longues  et  profondes ; elles  se 
terminerent  par  une  lettre  qu’il  chargea  Newman  de  porter  a 
l’adresse  de  M.  Squeers  a la  tete  de  Sarrasin.  Noggs  devait 
s’informer  si  l’autre  etait  arrive  a Londres  et,  dans  ce  cas, 
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attendre  une  reponse.  II  revint  avec  la  nouvelle  que  M.  Squeers 
etait  arrive  le  matin  meme  par  la  diligence,  qu’il  avait  regu  la 
lettre,  etant  encore  au  lit,  mais  qu’il  faisait  ses  compliments  a 
M.  Nickleby  et  qu’il  allait  se  lever  pour  venir  le  voir  a l’instant. 

En  effet,  il  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Mais,  dans 
l’intervalle,  Ralph  avait  eu  le  temps  de  faire  disparaitre  tout 
signe  d’emotion,  et  de  reprendre  sa  physionomie  ordinaire, 
c’est-a-dire  dure,  immobile,  inflexible,  a laquelle  il  devait  peut- 
etre  en  grande  partie  son  influence  incontestable  sur  un  grand 
nombre  de  gens  qui  ne  se  piquaient  pas  d’etre  pointilleux  a 
l’endroit  de  la  moralite. 

« Eh  bien  ! monsieur  Squeers,  lui  dit-il  en  accueillant  ce 
digne  homme  avec  son  sourire  accoutume,  moitie  figue,  moitie 
raisin,  comment  vous  portez-vous  ? 

- Mais,  monsieur,  dit  M.  Squeers,  pas  trop  mal.  Ma  famille, 
les  petits  gargons,  tout  cela  va  bien,  sauf  une  espece  de  gourme 
qui  court  la  maison  et  qui  ote  aux  ecoliers  l’appetit.  Mais  que 
voulez-vous,  c’est  ce  temps-la,  tout  le  monde  en  souffre,  comme 
je  leur  dis  chaque  fois  qu’il  leur  survient  quelque  epreuve.  Les 
epreuves,  monsieur,  sont  le  lot  de  l’humanite.  La  mort  elle- 
meme,  monsieur,  est  une  epreuve.  On  ne  voit  que  cela  dans  ce 
monde,  des  epreuves  ! et,  si  un  petit  gargon  regimbe  contre  les 
epreuves  et  vous  ennuie  de  ses  plaintes,  il  faut  bien  le  gourmer 
pour  le  mettre  a la  raison ; c’est  encore  conforme  au  texte  de 
l’Ecriture,  vous  savez. 

- Monsieur  Squeers...  dit  Ralph  sechement. 

- Monsieur ! 

- Nous  laisserons  la,  s’il  vous  plait,  ces  precieuses  tirades 
de  moralite,  pour  parler  affaires. 
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- De  tout  mon  coeur,  repliqua  Squeers,  et  d’abord  que  je 
vous  dise... 

- Que  je  dise  d’abord  moi-meme,  s’il  vous  plait,  ce  que  j’ai 
a dire...  Noggs  ! » 

Newman  se  laissai  appeler  deux  ou  trois  fois  avant  de  se 
presenter. 

« Est-ce  que  monsieur  m’appelle  ? dit-il. 

- Oui.  Allez  diner,  et  depechons...  M’entendez-vous  ? 

- II  n’est  pas  l’heure,  dit  Newman  d’un  air  mecontent. 

- C’est  mon  heure,  ce  doit  etre  la  votre  : ne  vous  le  faites 
pas  repeter  deux  fois. 

- Vous  changez  d’heure  tous  les  jours  ; ce  n’est  pas  juste. 

- Comme  vous  n’avez  pas  beaucoup  de  cuisinieres,  vous 
n’aurez  pas  beaucoup  d’excuses  a leur  faire  de  les  deranger. 
Allons  ! partez,  monsieur.  » 

Non  seulement  Ralph  lui  intima  cet  ordre  de  son  air  le  plus 
imperieux ; mais,  sous  pretexte  d’aller  chercher  quelques 
papiers  dans  le  cabinet  de  Newman,  il  s’assura  de  son  depart,  et 
alia  derriere  lui  barrer  la  porte,  pour  l’empecher  de  rentrer  en 
secret,  a l’aide  de  son  passe-partout. 

« J’ai  des  raisons  de  soup^onner  le  drole,  dit  Ralph  en 
rentrant  dans  son  bureau.  Aussi,  jusqu’a  ce  que  j’aie  avise  au 
moyen  le  plus  expeditif  et  le  plus  commode  de  consommer  sa 
mine,  je  veux  toujours  le  tenir  a distance. 
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- Si  vous  vouliez  consommer  sa  mine,  dit  Squeers,  je  crois 
que  vous  n’auriez  pas  grand  mal,  et  il  se  mit  a ricaner. 

- Peut-etre  que  non.  Pas  plus  que  pour  bien  d’autres  gens 
que  je  connais.  Vous  disiez  done  que...  » 

L’air  degage  dont  Ralph  avait  parle  de  miner  son  homme  et 
la  reflexion  qu’il  y avait  ajoutee,  par  forme  d’insinuation, 
n’avaient  pas  manque  son  but.  M.  Squeers,  embarrasse,  dit  avec 
un  peu  d’hesitation  et  d’un  ton  plus  sounds  : 

« Mais,  ce  que  je  voulais  vous  dire,  monsieur,  c’est  que 
l’affaire  relative  a ce  fils  ingrat  et  denature  de  M.  Snawley,  me 
cree  bien  des  ennuis  et  des  desagrements,  sans  compter  que  cela 
me  prend  un  temps  considerable,  pendant  lequel  je  suis  oblige 
de  laisser  des  semaines  entieres  Mme  Squeers  dans  le  veuvage. 
C’est  un  plaisir  pour  moi  de  traiter  avec  vous,  sans  aucun 
doute... 

- Sans  aucun  doute,  repeta  Ralph  sechement. 

- Oui,  c’est  ce  que  je  disais,  reprit  M.  Squeers  en  se  frottant 
les  genoux,  mais,  en  meme  temps,  quand  il  faut  venir,  comme 
moi,  de  plus  de  quatre-vingt  lieues  pour  une  assignation,  ce 
n’est  pas  amusant,  sans  compter  les  risques  que  l’on  court. 

- Quels  risques  ? 

- Je  dis  sans  compter  les  risques,  repondit  Squeers  dune 
maniere  evasive. 

- Et  moi,  je  vous  repete  quels  risques  ? repliqua  Ralph  avec 
hauteur. 

- Quels  risques  ? reprit  Squeers  en  se  frottant  les  genoux 
encore  plus  fort...  Mais  il  n’est  pas  necessaire  d’insister  la- 
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dessus,  il  y a des  choses  dont  il  vaut  mieux  ne  plus  parler.  Oh  ! 
vous  savez  bien  vous-memes  les  risques  que  je  veux  dire. 

- Combien  de  fois  vous  ai-je  deja  dit,  combien  de  fois  faut- 
il  vous  redire  que  vous  ne  courez  aucuns  risques  ? Qu’est-ce  que 
vous  avez  affirme  par  serment  en  justice,  ou  qu’est-ce  que  vous 
avez  encore  a affirmer  par  serment  ? qua  telle  et  telle  epoque  on 
vous  a amene  un  pensionnaire  du  nom  de  Smike  ; qu’il  est  reste 
chez  vous  un  certain  nombre  d’annees ; que  vous  l’avez  perdu 
dans  telles  et  telles  circonstances  ; que  vous  l’avez  retrouve  ; que 
vous  avez  telle  et  telle  preuve  pour  constater  son  identite.  Tout 
cela,  c’est  la  verite,  n’est-ce  pas  ? 

- Oui,  repliqua  Squeers,  tout  cela  est  bien  la  verite. 

- Eh  bien  ! alors,  ou  sont  done  les  risques  a courir  ? S’il  y a 
quelqu’un  qui  prete  un  faux  serment,  ce  n’est  pas  vous,  c’est 
Snawley,  et  je  le  paye  moins  cher  que  vous. 

- Il  est  sur  qu’il  vous  a pris  bon  marche,  Snawley, 
remarqua  Squeers. 

- Bon  marche  ! continua  Ralph  avec  humeur.  A la  bonne 
heure,  mais  cela  ne  l’empeche  pas  de  s’en  acquitter 
consciencieusement ; quelle  figure  hypocrite  dans  ses 
depositions  ! quel  air  de  petit  saint ! au  lieu  que  vous...  des 
risques  ! je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire.  Les  certificats 
sont  authentiques ; comme  quoi  Snawley  a eu  un  autre  fils  ; 
comme  quoi  il  a ete  marie  deux  fois  ; comme  quoi  sa  premiere 
femme  est  morte,  et,  a moins  qu’elle  ne  revienne  elle-meme 
pour  dire  que  ce  n’est  pas  elle  qui  a ecrit  la  lettre,  je  ne  connais 
que  Snawley  qui  puisse  dire  que  Smike  n’est  pas  son  fils,  et  que 
son  vrai  fils  est,  depuis  longtemps,  mange  aux  vers.  S’il  y a un 
parjure,  c’est  Snawley  qui  le  risque,  et  j’imagine  qu’il  n’en  est 
pas  a son  debut.  Quels  sont  done  les  risques  que  vous  courez  ? 
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- Dame  ! repondit  Squeers  en  s’agitant  sur  sa  chaise,  si 
vous  le  prenez  par  la,  et  vous,  ou  sont  les  votres  ? 

- Ou  sont  les  miens  ? qu’est-ce  que  cela  fait  ou  sont  les 
miens  ? si  je  ne  parais  pas  dans  l’affaire,  vous  n’y  paraissez  pas 
non  plus.  Snawley  lui-meme,  apres  tout,  n’a  qu’une  chose  a 
faire,  c’est  de  ne  pas  se  dementir  dans  le  conte  qu’il  a forge  : et 
le  seul  risque  qu’il  ait  a courir,  c’est  de  se  trahir  lui-meme.  Et 
puis,  apres  cela,  venez  done  me  parler  de  vos  risques  dans  le 
complot ! 

- Oui,  des  risques,  je  vous  le  repete,  repondit  Squeers 
contrarie  et  visiblement  mal  a son  aise.  N’allez-vous  pas  me 
faire  croire  que  c’est  une  faveur,  maintenant,  dont  je  vous  dois 
de  la  reconnaissance  ? 

- Appelez-le  comme  vous  voudrez,  dit  Ralph  s’echauffant, 
mais  ecoutez-moi.  Dans  l’origine,  quand  on  a fabrique  cette 
histoire,  de  quoi  s’agissait-il  ? de  vous  venger  d’un  garnement 
qui  vous  avait  fait  du  tort  dans  votre  commerce,  et  qui  vous 
avait  presque  laisse  mort  sur  la  place  : e’etait  de  vous  mettre  a 
meme  de  rentrer  en  possession  d’un  pauvre  diable  de  moribond 
que  vous  teniez  a recouvrer,  parce  que,  en  lui  faisant  expier  sa 
part  de  complicity  dans  l’affaire,  vous  saviez  bien  qu’en  meme 
temps  ce  serait  pour  votre  ennemi  la  plus  rude  punition  a lui 
infliger  que  de  lui  reprendre  son  protege.  N’est-il  pas  vrai, 
monsieur  Squeers  ? 

- Mais,  monsieur,  repliqua  Squeers  vaincu  par  les 
arguments  entasses  par  Ralph  pour  le  mettre  dans  son  tort,  et 
par  son  ton  severe  et  inflexible,  c’est  vrai  jusqu’a  un  certain 
point. 


- Qu’entendez-vous  par  la  ? 
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- Mais  jusqu’a  un  certain  point  veut  dire  naturellement 
que  ce  n’etait  pas  pour  moi  tout  seul,  et  que  vous  aviez  hier 
aussi  une  vieille  rancune  a satisfaire. 

- Si  je  n’en  avais  pas  eu,  dit  Ralph  sans  se  deconcerter  le 
moins  du  monde,  vous  imaginez-vous  que  je  vous  aurais  aide  la- 
dedans  ? 

- Oh  ! je  sais  bien  que  non,  repliqua  Squeers.  Je  tenais 
seulement  a poser  carrement  la  question,  pour  qu’il  n’y  ait  pas 
de  malentendu  entre  nous. 

- Cela  allait  tout  seul,  reprit  Ralph.  Mais,  par  exemple,  tout 
n’est  pas  egal  entre  nous  : c’est  moi  qui  paye  la  folle  enchere. 
L’argent  que  je  sacrifie  a ma  haine,  vous,  vous  l’empochez  au 
profit  de  la  votre.  Vous  etes  au  moins  aussi  avare  que  vindicatif. 
Je  ne  dis  pas  que  je  vaille  mieux  que  vous.  Mais  enfin  quel  est  le 
mieux  partage,  de  celui  qui  peut  tirer  de  la  chose  argent  et 
vengeance  du  meme  coup  de  filet,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  s’il 
n’est  pas  sur  de  sa  vengeance,  est  bien  sur  de  l’argent  qu’il  tient ; 
ou  de  celui  qui  n’est  sur  que  d’une  chose,  d’avoir  depense  son 
argent  d’abord,  qu’il  puisse  ou  non  se  venger  apres  ? » 

En  voyant  que  M.  Squeers  en  etait  reduit  a ne  plus 
repondre  que  par  un  sourire  force  et  des  haussements 
d’epaules  : « Vous  voyez  bien,  lui  dit  Ralph,  que  vous  ferez 
mieux  de  vous  taire  et  de  me  remercier  de  tous  ces  avantages.  » 
Puis,  fixant  sur  lui  un  regard  assure,  il  se  mit  a lui  raconter  les 
derniers  evenements. 

Premierement,  comment  Nicolas  etait  venu  lui  mettre  des 
batons  dans  la  roue  a propos  d’un  projet  de  mariage  qu’il  avait 
forme  pour  certaine  demoiselle,  et  avait  profite  de  la  confusion 
ou  les  avait  jetes  la  mort  subite  du  pere  pour  s’adjuger  a lui- 
meme  la  jeune  personne,  et  l’emmener  en  triomphe. 
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Secondement,  qu’en  vertu  d’un  contrat  ou  dun  testament, 
dans  tous  les  cas  d’un  acte  authentique,  au  profit  de  la 
demoiselle,  et  qu’on  pourrait  aisement  trier  dans  les  autres 
papiers,  si  on  pouvait  une  fois  s’insinuer  dans  l’endroit  ou  il 
etait  depose,  elle  se  trouvait  heritiere  d’un  bien  considerable, 
sans  le  savoir ; mais  que,  si  elle  avait  une  fois  connaissance  du 
titre,  elle  en  avait  assez  pour  faire  de  son  mari  (notez  que  ce 
serait  Nicolas,  sans  aucun  doute)  un  homme  riche  et  fortune, 
c’est-a-dire  un  ennemi  des  plus  redoutables. 

Troisiemement,  que  ce  titre  se  trouvait  mele  a d’autres 
papiers  voles  a un  homme  qui  les  avait  lui-meme  obtenus  ou 
receles  d’une  maniere  frauduleuse,  ce  qui  l’empechait  de  se 
hasarder  a faire  des  poursuites  judiciaires,  et  que  lui,  Ralph, 
connaissait  la  personne  qui  les  avait  voles. 

M.  Squeers  pretait  avec  avidite  l’oreille  a ces  details 
interessants  ; il  en  devorait  chaque  syllabe,  ouvrant  la  bouche 
toute  grande,  aussi  bien  que  son  ceil  unique,  et  s’etonnant  en 
lui-meme  des  raisons  particulieres  qui  lui  valaient  l’honneur 
d’une  pareille  confidence  de  la  part  de  Ralph,  sans  savoir  encore 
ou  il  voulait  en  venir. 

« Maintenant,  dit  Ralph,  se  penchant  en  avant  vers  son 
auditeur  et  lui  plagant  la  main  sur  l’epaule,  ecoutez  bien  le  plan 
que  j’ai  congu  et  qu’il  faut,  quand  je  l’aurai  muri,  mettre  a 
execution.  Il  n’y  a personne  que  la  jeune  fille  et  son  mari  qui 
puisse  tirer  aucun  profit  de  ce  titre,  et  ils  ne  peuvent  eux-memes 
en  tirer  aucun  avantage  que  s’ils  s’en  procurent  la  possession  : 
c’est  un  point  que  j’ai  decouvert  et  qui  ne  souffre  pas  l’ombre 
d’un  doute.  Eh  bien  ! c’est  cet  acte  qu’il  me  faut  entre  les  mains, 
et  celui  qui  me  l’apportera,  je  lui  donnerai  cinquante  guinees  en 
beaux  louis  d’or,  et  je  brulerai  le  titre  devant  lui.  » 
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M.  Squeers,  apres  avoir  suivi  de  l’oeil  le  mouvement  de 
Ralph  qui  etendait  la  main  vers  le  foyer  pour  faire  le  geste  dun 
homme  qui  jette  le  papier  au  feu,  lui  dit,  avec  un  gros  soupir  : 

« C’est  bien,  mais  qui  est-ce  qui  vous  l’apportera  ? 

- Peut-etre  personne,  car  il  faudra  se  donner  du  mal  pour 
se  le  procurer,  dit  Ralph  ; mais  s’il  y a un  homme  au  monde  qui 
en  soit  capable,  c’est  vous  ! » 

L’air  consterne  que  Squeers  prit  tout  d’abord  a cette 
ouverture,  et  son  refus  tout  net  de  la  commission  auraient 
ebranle  bien  des  gens,  peut-etre  meme  fait  renoncer 
immediatement  tout  autre  a son  dessein  ; mais  Ralph  n’eut  pas 
meme  Pair  de  s’en  apercevoir.  II  laissa  le  maitre  de  pension  jaser 
la-dessus  a perte  d’haleine,  puis  ensuite  il  reprit,  avec  le  meme 
sang-froid  que  s’il  n’avait  pas  seulement  ete  interrompu,  le 
cours  de  ses  propositions,  avec  tous  les  developpements  propres 
a les  faire  valoir,  en  insistant  sur  les  points  qui  devaient  le  plus 
toucher  son  interlocuteur. 

C’etait  l’age,  la  decrepitude,  la  faiblesse  de  Mme  Sliderskew, 
le  peu  d’apparence  qu’elle  eut  aucun  complice,  peut-etre  meme 
aucune  connaissance,  vu  ses  habitudes  sedentaires  et  son  long 
sejour  dans  une  maison  aussi  solitaire  que  celle  de  Gride. 
Raison  de  plus  pour  supposer  que  le  vol  commis  par  elle  n’etait 
pas  la  consequence  d’un  plan  concerte  d’avance  : autrement, 
elle  aurait  mieux  aime  epier  une  occasion  de  voler  une  bonne 
somme  d’argent.  L’embarras  ou  elle  ne  pourrait  manquer  de  se 
trouver  quand  elle  viendrait  a reflechir  a ce  qu’elle  avait  fait,  et 
qu’elle  se  verrait  encombree  de  documents  dont  elle  ignorait 
completement  la  valeur.  La  facilite  relative  qu’aurait  une 
personne,  bien  au  fait  de  sa  position,  une  fois  insinuee  chez  elle 
et  mettant  ses  inquietudes  a profit,  a se  glisser  dans  sa  confiance 
et  a obtenir  d’elle,  sous  un  pretexte  ou  sous  un  autre,  la  remise 
volontaire  du  titre  desire.  De  plus,  la  residence  habituelle  et 
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constante  de  M.  Squeers  dans  un  pays  si  eloigne  de  Londres, 
faisait  de  son  association  passagere  avec  Mme  Sliderskew  une 
vraie  farce  de  carnaval,  une  mascarade  dans  laquelle  il  etait 
impossible  qu’on  vint  a le  reconnaitre,  ni  sur  le  moment  ni  plus 
tard.  L’impossibilite  pour  Ralph  de  s’en  charger  lui-meme, 
parce  qu’elle  le  connaissait  deja  de  vue.  Tout  cela  entremele  de 
differents  commentaires  sur  le  tact  exquis  et  la  haute  experience 
de  M.  Squeers,  de  sorte  que  ce  serait  pour  lui  un  pur 
amusement,  un  jeu  d’enfant,  que  de  mettre  dedans  une  vieille 
bonne  femme  comme  elle.  Ralph  ne  s’en  tint  pas  la,  il  ajouta  a 
ces  moyens  de  persuasion  habiles  une  vive  peinture  de  la 
honteuse  defaite  de  Nicolas,  s’ils  pouvaient  reussir  a lui  faire 
epouser  une  mendiante  au  lieu  dune  heritiere  en  esperance.  Il 
dit  un  mot  en  passant  de  l’avantage  immense  qu’il  y avait  pour 
un  homme  dans  la  situation  de  Squeers  a se  faire  un  ami  comme 
lui ; il  rappela  en  detail  tous  les  services  qu’il  lui  avait  deja 
rendus  depuis  qu’ils  s’etaient  connus  pour  la  premiere  fois,  et  en 
particulier  le  bon  temoignage  qu’il  avait  porte  en  sa  faveur  dans 
une  affaire  ou  on  imputait  a ses  mauvais  traitements  la  mort 
d’un  enfant  maladif  decede  dans  sa  pension.  Il  est  vrai  que  cette 
mort  heureuse  faisait  l’affaire  de  Ralph  et  de  ses  clients,  mais  il 
se  garda  bien  de  lui  faire  connaitre  cette  particularity  Enfin,  il 
fit  entendre  qu’il  pourrait  porter  jusqu’a  dix-huit  cents  francs, 
qui  sait  ? peut-etre  meme  jusqu’a  deux  mille  cinq  cents,  en  cas 
de  succes  plein  et  entier,  la  somme  de  douze  cents  francs  qu’il 
avait  promise  d’abord. 

Apres  avoir  bien  et  dument  entendu  tout  du  long  cette 
kyrielle  d’arguments,  M.  Squeers  se  croisa  les  jambes,  les 
decroisa,  se  gratta  la  tete,  se  frotta  l’ceil,  examina  la  paume  de  sa 
main,  se  rongea  les  ongles,  avec  bien  d’autres  signes  d’embarras 
et  d’indecision,  et  demanda  « si  les  deux  milles  cinq  cents  francs 
en  question  etaient  bien  le  dernier  mot  de  M.  Nickleby.  » 

Voyant  M.  Nickleby  determine  a ne  pas  depasser  ce  chiffre, 
il  se  mit  encore  a s’agiter,  a reflechir,  hasarda  avec  aussi  peu  de 
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succes  la  meme  question,  a savoir  s’il  n’irait  pas  bien  jusqu’a 
trois  mille  francs,  et  finit  par  declarer  qu’il  fallait  bien  faire 
quelque  chose  pour  un  ami,  que  c’etait  dans  ses  principes,  et 
que  par  consequent  il  se  chargeait  de  l’affaire. 

« Oui,  mais,  dit-il,  comment  arriver  jusqu’a  la  bonne 
femme  ? voila  ce  qui  m’embarrasse. 

- Je  n’en  sais  trop  rien,  repliqua  Ralph,  mais  je  vais 
essayer.  J’ai  deja  deterre  plus  dune  fois  dans  la  ville  des  gens 
capables  de  se  cacher  mieux  qu’elle.  Je  connais  des  endroits  ou, 
avec  une  guinee  ou  deux,  bien  placees,  on  peut  resoudre  des 
problemes  plus  difficiles,  et  compter  sur  la  discretion  par- 
dessus  le  marche.  Mais  j’entends  sonner  mon  clerc  a la  porte.  II 
est  temps  de  nous  separer.  Pour  eviter  les  allees  et  venues,  vous 
ferez  bien  d’attendre  chez  vous  que  je  vous  donne  des  nouvelles. 

- Bon  ! reprit  Squeers  ; a propos,  si  vous  ne  reussissez  pas 
a la  trouver,  vous  payerez  mes  frais  a l’auberge,  et  vous  me 
donnerez  quelque  chose  pour  indemniser  le  temps  perdu  ? 

- A la  bonne  heure,  dit  Ralph  en  rechignant ; je  veux  bien. 
Vous  n’avez  plus  rien  a me  dire  ? » Squeers  secoua  la  tete  et  prit 
le  chemin  de  la  porte,  ou  Ralph  l’accompagna,  s’etonnant  tout 
haut,  pour  etre  entendu  de  Newman,  de  trouver  la  porte  barree, 
comme  si  on  etait  en  pleine  nuit,  fit  entrer  Noggs,  sortir 
Squeers,  et  revint  dans  son  cabinet. 

« A present,  murmura-t-il  entre  ses  dents,  quoi  qu’il  arrive, 
me  voila  ferme  et  assure.  Que  je  puisse  me  donner  seulement 
cette  petite  reparation  de  la  perte  que  je  viens  de  faire  et  de 
l’echec  que  je  viens  de  subir ; que  je  sois  seulement  assez 
heureux  pour  lui  ravir  cette  esperance,  qui  doit  lui  etre  si  chere  : 
je  ne  demande  que  cela  pour  le  moment.  Ce  sera  le  premier 
anneau  d’une  chaine  dont  je  vais  l’enlacer,  et  que  je  veux  lui 
forger  de  main  de  maitre.  » 
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CHAPITRE  XXV. 


Comment  Vauxiliaire  de  Ralph  se  mit  a Voeuvre,  et 

comment  il  reussit. 


C’etait  par  une  soiree  triste,  sombre,  humide,  une  soiree 
d’automne.  Dans  une  chambre  au  dernier  etage  dune  mechante 
baraque,  situee  au  fond  dune  rue  obscure,  ou  plutot  dune  cour, 
pres  de  Lambeth,  etait  assis,  tout  seul,  un  borgne  etrangement 
accoutre.  Son  habillement  grotesque  cachait-il  un 
travestissement,  ou  denotait-il  sa  misere  ? Quoi  qu’il  en  soit,  il 
etait  enveloppe  dune  large  redingote,  dont  les  bras  etaient  bien 
deux  fois  aussi  long  que  les  siens,  et  dont  l’ampleur,  de  haut  en 
bas,  aurait  suffi  grandement  pour  l’ensevelir  tout  entier  de  la 
tete  aux  pieds,  sans  qu’on  eut  besoin  de  tirer  la  vieille  etoffe 
crasseuse  dont  elle  etait  faite. 

Sous  ce  deguisement,  et  dans  un  quartier  si  eloigne  de  ses 
habitudes  et  de  ses  occupations,  si  pauvre  et  si  peu  respectable, 
l’ceil  de  Mme  Squeers  elle-meme  aurait  eu  peine  a reconnaitre 
son  seigneur  et  maitre,  quelque  penetrante  que  l’on  suppose  la 
sagacite  de  cette  tendre  epouse,  illuminee  par  ses  sentiments 
d’affection  conjugale.  C’etait  pourtant  bien  le  seigneur  et  maitre 
de  Mme  Squeers.  Il  avait  l’air  d’assez  mauvaise  humeur,  son 
seigneur  et  maitre,  quoiqu’il  puisat  quelque  consolation  dans 
une  bouteille  placee  devant  lui  sur  la  table  ; il  j etait  autour  de  la 
chambre  un  regard  ou  se  peignaient,  avec  un  profond  degout 
pour  les  objets  dont  il  etait  entoure,  le  souvenir  et  le  regret 
impatient  de  quelques  lieux  eloignes  et  de  quelques  personnes 
absentes. 
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Le  fait  est  qu’il  n’y  avait  pas  grand  agrement  ni  dans  la 
chambre  sur  laquelle  errait  la  vue  de  M.  Squeers  avec  si  peu  de 
plaisir,  ni  dans  la  ruelle  etroite  dont  il  eut  eu  la  perspective,  s’il 
avait  tente  de  s’approcher  de  la  fenetre.  La  mansarde  qu’il 
occupait  etait  nue  et  laide.  Le  lit  et  les  quelques  meubles  de 
premiere  necessite  qu’elle  renfermait  etaient  des  plus  vulgaires, 
dans  un  etat  caduc,  et  dune  apparence  moins  que  seduisante. 
La  ruelle  etait  sale,  boueuse  et  deserte.  Comme  elle  n’avait 
qu’une  issue,  elle  n’etait  jamais  guere  traversee  que  par  ses  rares 
habitants,  et,  comme  la  soiree  n’etait  pas  engageante  pour 
sortir,  on  n’y  voyait  d’autre  signes  de  vie  que  la  chetive  lueur  de 
quelques  chandelles  fumeuses  derriere  les  vitres  noircies  ; on 
n’y  entendait  que  le  clapotage  de  la  pluie,  ou  de  temps  en  temps 
le  lourd  battement  de  quelque  porte  qui  craquait  en  se  fermant. 

M.  Squeers  continuait  de  promener  autour  de  lui  son 
regard  melancolique  et  d’ecouter  en  silence  ces  bruits 
monotones,  varies  seulement  par  le  frolement  de  sa  grande 
redingote,  quand  il  en  tirait  de  temps  a autre  son  bras  pour 
l’allonger  vers  la  bouteille  et  la  porter  a ses  levres.  M.  Squeers  ne 
fit  pas  autre  chose  pendant  assez  longtemps,  jusqu’a  ce  que  le 
redoublement  des  tenebres  l’avertit  qu’il  etait  temps  de 
moucher  sa  chandelle.  Un  peu  reveille  par  cet  exercice,  il  leva 
les  yeux  vers  le  plafond,  et  les  fixant  sur  des  figures  bizarres  et 
fantastiques  qu’y  avaient  dessinees  la  pluie  et  l’humidite 
penetrant  a travers  la  toiture,  il  s’adressa  lui-meme  le 
monologue  que  void  : 

« C’est  bon  ! voila  qui  est  job  ! tres  job,  ma  foi ! Voila 
combien  de  semaines  ? six  au  moins,  que  je  suis  ici  a 
pourchasser  cette  mechante,  vieille,  petite...  voleuse 
(M.  Squeers  eut  du  mal  a se  decider  a lacher  cette  epithete)  et, 
pendant  ce  temps-la,  Dotheboys  Hall  va  a la  diable.  Voila  ce  que 
c’est  que  de  se  faire  attraper  par  ce  ruse  matois  de  Nickleby. 
Vous  ne  savez  jamais  ou  vous  en  etes  avec  lui,  et  si  vous 
hasardez  un  sou,  il  vous  fait  bientot  perdre  un  ecu.  » 
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Cet  apophtegme  financier  rappela  naturellement  a 
M.  Squeers  qu’il  s’agissait  pour  lui  dun  millier  d’ecus.  Pensee 
divertissante  qui  detendit  les  plis  de  son  front,  et  lui  fit  lever  le 
coude  pour  deguster  la  bouteille  d’un  air  plus  enchante  que 
jamais. 

Le  monologue  reprend  : « Je  n’ai  pas  encore  vu  ni  connu  de 
scie  tranchante,  ni  de  lime  patiente  comme  ce  vieux  Nickleby.  II 
est  impossible  de  s’en  faire  une  idee.  C’est  une  vraie  lime 
sourde,  ce  Nickleby.  II  fallait  le  voir  tourner,  virer,  trotter, 
creuser  jour  par  jour  son  sillon,  sa  sape  ou  sa  mine,  pour  aboutir 
au  repaire  qui  cachait  cette  precieuse  Mme  Peg  Sliderskew  et  me 
preparer  le  chemin.  Comme  il  rampait,  comme  il  glissait, 
comme  il  s’insinuait,  le  vieil  aspic  aux  traits  hideux,  a l’ceil 
vitreux,  au  sang  de  glace  ! Ah  ! voila  un  homme  qui  aurait  fait 
flores  dans  notre  partie,  mais,  bah  ! c’etait  pour  lui  un  trop  petit 
theatre.  Son  genie  aurait  eclate  comme  une  bombe  dans  cette 
etroite  prison,  et,  en  depit  de  tous  les  obstacles,  il  aurait  tout 
brise  sur  ses  pas,  jusqu’a  ce  qu’il  se  fut  eleve  a lui-meme  un 
monument  de...  allons,  c’est  bon  ! gardons  le  reste  pour  une 
meilleure  occasion.  » 

L’ eloquence  de  M.  Squeers  fit  ici  une  halte  : nouvelle 
accolade  a la  bouteille,  apres  quoi  il  tira  de  sa  poche  une  lettre 
graisseuse  dont  il  se  mit  a lire  par  cceur  le  contenu  comme  un 
homme  qui  l’a  deja  etudiee  bien  des  fois,  et  qui  ne  veut  que  s’en 
rafraichir  la  memoire,  a defaut  d’autre  amusement  plus 
agreable. 

« Les  cochons  se  porte  bien,  lut  M.  Squeers.  Les  vaches  se 
porte  bien,  et  les  pensionnaires  boulotte.  Le  jeune  Sprouter 
cligne  de  Yoeil.  Vraiment  ? Je  vais  le  faire  cligner,  moi,  a mon 
retour.  Cobbey  continue  de  renifler  en  mangeant  a diner,  et 
repond  que  le  bouilli  est  si  dur  que  ga  le  fait  renifler.  C’est 
parfait,  Cobbey,  je  vous  ferai  bien  renifler  sans  bouilli.  Pitcher  a 
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encore  eu  unefievre  typhoide.  Voyez-vous  ga  ? Ses  parents  sont 
venus  le  retiver,  et  il  est  mort  chez  eux  le  lendemain.  Je  suis  sur 
que  c’etait  pour  me  faire  enrager  : toujours  le  meme  systeme.  II 
fallait  que  ce  fut  ce  gamin-la  pour  mourir  justement  a 
l’expiration  du  trimestre  et  m’emporter  tout  mon  profit : c’est 
pousser  la  rancune  bien  loin.  Palmer  cadet  a dit  qu’il  voudrait 
etre  au  del.  Ma  parole  d’honneur,  je  ne  sais  que  faire  de  ce 
garnement,  il  a toujours  comme  cela  des  idees  epouvantables. 
Une  autre  fois,  n’a-t-il  pas  ete  jusqu’a  dire  qu’il  voudrait  bien 
etre  un  ane,  parce  qu’au  moins  il  n’aurait  pas  un  pere  qui  ne 
l’aime  pas.  Comprend-on  une  pareille  horreur  de  la  part  d’un 
enfant  de  six  ans  ? » 

M.  Squeers  fut  tellement  emu  de  voir  cet  exemple  de  durete 
de  coeur  dans  un  enfant  d’un  age  encore  si  tendre,  que,  dans  sa 
colere,  il  laissa  la  l’epitre  de  sa  dame  pour  chercher  des 
consolations  dans  un  autre  ordre  d’idees. 

« C’est  bien  long,  six  semaines,  pour  rester  a Londres  tout 
ce  temps-la,  dit-il.  Et  ne  voila-t-il  pas  un  joli  bijou  de  logement 
pour  y demeurer  seulement  huit  jours  ! Apres  cela,  deux  mille 
cinq  cents  francs,  cela  fait  cinq  pensionnaires  ; et  encore  cinq 
pensionnaires  mettent  une  annee  entiere  a payer  deux  mille 
cinq  cents  francs,  sans  compter  qu’il  faut  en  deduire  la 
nourriture  et  l’entretien.  Et  puis  le  temps  que  je  passe  ici  ne  me 
cause  aucun  dommage.  La  pension  court  toujours  comme  si 
j’etais  la,  et  je  peux  m’en  fier  a Mme  Squeers  pour  les  bien  tenir. 
Je  n’aurai  a regagner  le  temps  perdu  que  pour  une  misere,  un 
petit  arriere  de  coups  de  verges  a liquider  pour  me  mettre  au 
courant ; mais  il  ne  me  faut  pas  plus  de  deux  jours  pour 
acquitter  mes  dettes,  et  d’ailleurs  deux  mille  cinq  cents  francs 
valent  bien  un  petit  surcroit  de  besogne.  Mais  voici  bientot  le 
moment  d’aller  trouver  la  bonne  femme.  D’apres  ce  qu’elle  m’a 
dit  hier  au  soir,  j’ai  lieu  de  croire  que  c’est  aujourd’hui  que  nous 
allons  terminer,  ou  jamais.  CommenQons  par  prendre  encore  un 
petit  verre  pour  porter  une  sante  a mon  succes  et  me  mettre  de 
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belle  humeur.  Madame  Squeers,  ma  bien-aimee,  a votre 
sante  ! » 

Et,  de  son  oeil  unique,  il  salua,  selon  l’usage,  la  dame  qui 
etait  censee  lui  faire  raison  de  sa  sante  comme  si  elle  eut  ete  la. 
Dans  son  enthousiasme,  sans  doute,  il  s’oublia  jusqu’a  se  verser 
une  rasade  a pleins  bords  et  la  vider  dun  trait.  Or,  comme  le 
liquide  etait  un  spiritueux  actif  et  qu’il  n’avait  pas  epargne  ses 
visites  a la  bouteille,  il  n’est  pas  surprenant  qu’il  se  trouvat  cette 
fois  dune  gaiete  parfaite,  l’esprit  monte  a la  hauteur  de  sa 
mission. 

Sa  mission  ne  fut  pas  longtemps  un  mystere.  En  effet, 
apres  avoir  fait  quelques  tours  dans  la  chambre  pour  se 
degourdir  les  jambes,  il  prit  la  bouteille  sous  son  bras,  le  verre  a 
sa  main,  souffla  la  chandelle,  ce  qui  annongait  qu’il  s’attendait  a 
ne  pas  revenir  tout  de  suite,  se  glissa  a la  derobee  vers  l’escalier, 
grimpa  a pas  de  loup  jusqu’a  une  porte  vis-a-vis  de  sa  chambre 
et  il  y tapa  doucement  trois  petits  coups. 

« Qu’ai-je  besoin  de  frapper  a la  porte,  dit-il  par  reflexion, 
puisqu’elle  n’entend  pas  ? Je  ne  suppose  pas  que  je  la  surprenne 
indiscretement  a faire  quelque  chose  d’extraordinaire,  et 
d’ailleurs,  qu’est-ce  que  cela  me  fait  ? » 

Sans  autre  preambule,  M.  Squeers  poussa  le  loquet,  et, 
passant  la  tete  dans  un  grenier  bien  autrement  deplorable  que 
celui  qu’il  venait  de  quitter,  s’assura  qu’il  n’y  avait  personne  que 
la  vieille,  qui  se  chauffait  a un  feu  miserable  (car  si  l’on  etait 
encore  en  automne,  le  temps  etait  froid  comme  en  hiver),  entra 
et  lui  donna  une  petite  tape  sur  l’epaule. 

« Eh  bien  ! ma  Slider  ? dit  M.  Squeers  d’un  ton  jovial. 

- Est-ce  vous  ? demanda  Peg. 


-536- 


- Certainement,  que  c’est  moi.  Moi,  premiere  personne 
singulier  nominatif,  s’accordant  avec  le  verbe  c’est,  et  gouverne 
par  Squeers,  sous-entendu,  comme  le  cheval,  la  rose. 
Exception  : quand  Yh  est  aspiree,  le,  la  perdent  la  voyelle  finale, 
comme  dans  I’hane,  I’hamour,  » repondit  M.  Squeers,  citant  au 
hasard  des  bribes  de  grammaire. 

Puis  abaissant  la  voix  a son  ton  ordinaire,  pour  n’etre  pas 
entendu  de  Marguerite  : 

« Dans  tous  les  cas,  c’est  moi  ou  ce  n’est  pas  moi,  vieille 
sorciere,  tu  n’en  es  pas  plus  avancee.  » 

En  meme  temps  il  prit  un  tabouret,  le  mit  aupres  du  feu  et 
s’assit  dessus  en  face  d’elle,  plaga  le  verre  sur  le  carreau,  la 
bouteille  au  milieu,  et  se  mit  a recommencer  dune  voix  de 
stentor : 

« Eh  bien  ! ma  Slider  ? 

- Ah  ! a la  bonne  heure  ! je  vous  entends,  vous,  dit  Peg  de 
Pair  le  plus  gracieux. 

- Vous  voyez,  je  ne  vous  ai  pas  manque  de  parole. 

- C’est  ce  qu’on  disait  dans  mon  pays,  repondit  Peg  avec 
assurance  ; mais  moi,  je  trouve  l’huile  meilleure. 

- Meilleure  que  quoi  ? dit  Squeers  d’une  voix  a faire 
trembler  les  murailles,  en  ajoutant  a voix  basse  un  petit 
supplement  de  compliments. 

- Non,  dit  Peg,  certainement  non. 

- Jamais  je  n’ai  vu  de  monstre  pared,  marmotta  Squeers  de 
Pair  le  plus  aimable  du  monde,  pendant  que  Peg,  l’oeil  fixe  sur 
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ses  traits,  riait  a gorge  deployee,  comme  une  femme  enchantee 
de  l’a-propos  de  ses  reponses.  Voyez-vous  cela  ? c’est  une 
bouteille. 

- Je  vois  bien. 

- Et  voyez-vous  ceci  ? c’est  un  verre. 

Peg  ne  s’y  trompa  pas  non  plus. 

« Regardez  bien,  reprit  Squeers  accompagnant  ses 
remarques  de  gestes  demonstrates  : je  remplis  le  verre  avec  la 
bouteille  ; je  vous  dis  : A votre  sante  ! et  je  le  vide.  Apres  cela,  j’y 
passe  gentiment  une  petite  goutte  pour  le  rincer,  je  la  jette  a 
regret  dans  le  feu...  La,  nous  allons  mettre  le  feu  a la  cheminee... 
Je  le  remplis  de  nouveau  et  je  vous  le  passe. 

- A la  votre  ! dit  Peg. 

- Elle  entend  cela,  c’est  deja  quelque  chose,  murmura 
Squeers,  en  admirant  avec  quelle  vivacite  Mme  Sliderskew  vous 
sablait  son  verre  de  brandy,  au  risque  d’etouffer  apres  dans  ses 
affreux  hoquets.  Voyons  ! a present,  causons  un  peu.  Comment 
va  le  rhumatisme  ? » 

Mme  Sliderskew,  avec  force  oeillades,  force  sourires,  force 
regards  expressifs,  qui  tous  egalement  trahissaient  son  gout  vif 
pour  M.  Squeers,  sa  personne,  ses  manieres,  sa  conversation,  lui 
repondit  que  son  rhumatisme  allait  mieux. 

Devenu  de  plus  en  plus  facetieux,  grace  a la  bouteille, 
M.  Squeers  continua  ses  plaisanteries  : 

« Et  d’ou  viennent  les  rhumatismes  ? Qu’est-ce  que  cela 
veut  dire  ? Pourquoi  a-t-on  des  rhumatismes  ? Hein  ? » 
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Mme  Sliderskew  repondit  en  femme  d’esprit,  qu’elle  ne  le 
savait  pas,  mais  que  c’etait  peut-etre  parce  qu’on  ne  pouvait  pas 
s’en  empecher. 

« La  rougeole,  les  rhumatismes,  la  coqueluche,  la  toux,  la 
fievre,  le  lumbago,  repliqua-t-il,  tout  cela  c’est  de  la  philosophic, 
rien  autre  chose.  Les  corps  celestes,  c’est  de  la  philosophic.  Les 
corps  terrestres,  philosophic.  S’il  y a un  clou  qui  lache  dans 
quelque  corps  celeste,  c’est  de  la  philosophic.  S’il  y a un  clou  qui 
lache  dans  un  corps  terrestre,  toujours  de  la  philosophic.  Ou 
bien  il  peut  se  faire  quelquefois  qu’il  y ait  un  peu  de 
metaphysique,  mais  ce  n’est  pas  commun.  La  philosophic  est 
mon  talisman,  ma  selle  a tous  chevaux.  Qu’un  parent  me  fasse 
une  question  sur  quelque  matiere  classique,  commerciale  ou 
mathematique  : « Monsieur,  lui  dis-je  gravement,  permettez- 
moi  d’abord  de  vous  demander  si  vous  etes  philosophe.  - Non, 
monsieur  Squeers,  dit-il,  je  ne  le  suis  pas.  - En  ce  cas, 
monsieur,  j’en  suis  bien  fache,  mais  je  ne  pourrais  pas  vous 
expliquer  cela.  Naturellement  le  bon  parent  s’en  va  avec  le 
regret  de  n’etre  point  philosophe,  et  la  conviction,  comme  de 
juste,  que  je  le  suis.  » 

Tout  cela  etait  debite  d’un  air  de  profondeur  avinee,  et  de 
gravite  comique.  M.  Squeers  tenait  son  ceil  braque  sur 
Mme  Sliderskew,  qui  n’avait  garde  d’entendre  un  mot.  II  termina 
ses  reflexions  en  se  servant  a la  bouteille,  et  la  passa  a 
Marguerite  qui  fit  honneur  a cette  politesse. 

« Voila  le  moment  de  mettre  le  feu  aux  poudres,  se  dit 
M.  Squeers.  Savez-vous,  ma  Slider,  que  vous  etes  rajeunie  de 
vingt  ans  ! » 

Le  compliment  ne  fut  pas  desagreable  a Mme  Sliderskew, 
qui  en  rit  de  bon  coeur,  sans  que  sa  modestie  lui  permit 
cependant  d’y  donner  un  assentiment  verbal. 
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« Je  dis  vingt  ans  de  moins  que  la  premiere  fois  que  je  vins 
me  presenter  chez  vous,  vous  rappelez-vous  ? 

- Je  crois  bien  : vous  m’avez  fait  assez  grand’peur. 

- Vraiment  ? dit  Squeers.  En  effet,  c’etait  assez  drole  de 
voir  un  etranger  s’introduire  chez  soi  sans  autre 
recommandation  que  de  vous  dire  qu’il  sait  vos  affaires,  votre 
nom,  pourquoi  vous  vivez  si  retire,  ce  que  vous  avez  chipe,  a qui 
vous  l’avez  chipe,  n’est-ce  pas  ? » 

Peg  reconnut  la  verite  de  cette  reflexion  par  un  signe  de 
tete  bien  prononce. 

« C’est  que,  voyez-vous,  moi,  je  suis  au  courant  de  tout  ce 
qui  se  fait  dans  ce  genre-la,  continua  Squeers.  II  ne  se  passe  rien 
comme  cela  que  je  n’y  sois  pour  quelque  chose.  Je  suis  une 
espece  d’homme  de  loi  de  premiere  qualite,  et  connu  pour  mon 
habilete.  Je  suis  l’ami  intime  et  le  conseiller  de  confiance  de 
presque  tous  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants  qui  se 
trouvent  dans  l’embarras  pour  avoir  les  doigts  trop  agiles.  » 

M.  Squeers  allait  defiler  le  chapelet  de  tous  ses  talents  et  de 
ses  merites  varies,  car  c’etait  concerte  entre  lui  et  Ralph 
Nickleby,  et  d’ailleurs  il  puisait  dans  la  bouteille  un  flot 
d’eloquence  intarissable,  lorsque  Mme  Sliderskew  l’interrompit 
pour  lui  crier  a tue-tete,  en  se  croisant  les  bras  et  en  remuant  la 
tete  comme  une  pagode  : 

« Ha  ! ha  ! ha  ! Il  ne  s’est  done  pas  seulement  marie,  ah  ! il 
n’est  pas  marie  ? 

- Non,  repliqua  Squeers,  je  peux  vous  en  repondre. 

- Et  il  est  survenu  un  jeune  godelureau  qui  lui  a enleve  sa 
femme  a son  nez  et  a sa  barbe  ! 
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- Comme  vous  dites,  et  ce  n’est  pas  la  tout.  On  m’a  assure 
qu’il  l’a  rosse  comme  il  faut,  qu’il  a casse  les  vitres,  et  lui  a fait 
avaler  ses  rubans  de  marie,  jusqu’a  l’etrangler. 

- Contez-moi  done  encore  tout  Qa,  cria  Marguerite  dont  la 
malice  prenait  un  singulier  plaisir  a se  faire  repeter  toujours  la 
deconvenue  de  son  ancien  bourgeois,  et  dont  les  yeux  petillaient 
dune  joie  qui  ne  faisait  qu’ajouter  a sa  laideur  hideuse,  je  veux 
encore  en  entendre  les  details,  en  commengant  par  le 
commencement,  comme  si  vous  ne  m’aviez  jamais  rien  dit. 
N’oubliez  pas  un  mot,  et  ceci  et  cela,  tout,  en  recommengant  au 
moment  meme  ou  il  est  alle  le  matin  a la  maison  de  sa  belle.  » 

M.  Squeers,  tout  en  gratifiant  frequemment 
Mme  Sliderskew  de  la  liqueur  enchanteresse  dont  il  prenait  lui- 
meme  abondamment  sa  part  pour  soutenir  les  efforts  de  sa  voix, 
eut  la  complaisance  de  lui  decrire,  par  le  menu,  la  deconfiture 
d’Arthur  Gride,  avec  tous  les  enjolivements  que  lui  suggera  en 
passant  son  imagination  inventive,  dont  la  fertilite  avait  seduit 
tout  d’abord  la  vieille,  des  leur  premiere  entrevue. 
Mme  Sliderskew,  en  l’ecoutant,  etait  dans  l’extase  du  bonheur, 
elle  roulait  sa  tete  dans  tous  les  sens,  elle  levait  ses  epaules 
decharnees,  elle  ridait  sa  face  cadavereuse,  avec  des  variations 
d’abominable  laideur  si  multiples  et  si  compliquees  que 
M.  Squeers  lui-meme  ne  pouvait  pas  revenir  de  son 
etonnement,  egal  a son  degout. 

« Ah  ! le  vieux  bouc  ! le  vieux  traitre  ! disait-elle.  M’a-t-il 
flouee  avec  ses  fourberies  et  ses  promesses  trompeuses  ; mais 
e’est  egal,  il  a trouve  a qui  parler,  je  suis  femme  a lui  rendre  la 
monnaie  de  sa  piece. 

- Mieux  que  Qa,  Slider,  reprit  Squeers  ; vous  auriez  pu  etre 
quittes,  s’il  s’etait  marie,  mais  avec  son  desappointement  par- 
dessus  le  marche,  e’est  vous  qui  avez  du  retour,  et  fierement.  A 
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propos,  cela  me  rappelle,  ajouta-t-il  en  lui  passant  le  verre,  que, 
si  vous  desirez  avoir  mon  opinion  sur  ces  actes,  pour  savoir  ce 
que  vous  ferez  bien  de  garder,  et  ce  que  vous  ferez  bien  de  jeter 
au  feu,  voila  le  moment,  Slider. 

- Oh  ! il  n’y  a pas  de  presse,  dit  Peg,  en  clignant  de  l’oeil 
d’un  air  malin. 

- Ah  ! tres  bien  ! moi,  je  n’y  tiens  pas.  Ce  que  j’en  disais, 
c’est  que  vous  me  l’aviez  demande,  vous  savez.  Vous  pensez  bien 
que  je  ne  vous  reclamerai  pas  un  sou  pour  cela,  entre  amis. 
Mais,  comme  de  raison,  vous  savez  mieux  que  personne  ce  que 
vous  avez  a faire.  Seulement  il  faut  que  vous  ayez  un  fameux 
toupet,  voila  tout. 

- Comment,  un  toupet  ? dit  Marguerite. 

- Dame  ! je  veux  dire  que,  si  c’etait  moi,  je  n’oserais  pas 
garder  des  papiers  qui  peuvent  me  faire  pendre ; je  ne  les 
laisserais  pas  trainer  la,  quand  je  pourrais  en  faire  de  l’argent : 
ceux  qui  ne  pourraient  me  servir  de  rien,  je  m’en  deferais  ; les 
autres,  je  les  serrerais  en  surete  quelque  part,  voila  tout.  Mais, 
apres  cela,  chacun  sait  mieux  que  personne  ce  qu’il  veut  faire. 
Tout  ce  que  je  voulais  dire,  c’est  que  moi,  je  ne  ferais  pas  comme 
Qa. 


- Allons  ! tenez ! dit  Marguerite,  il  faut  que  vous  les 
regardiez. 

- Moi ! je  n’ai  pas  besoin  d’y  regarder,  repliqua  Squeers 
affectant  d’etre  contrarie.  Vous  avez  l’air  de  me  faire  une  grace. 
Vous  n’avez  qu’a  les  montrer  a quelque  autre,  et  a lui  demander 
son  avis.  » 

M.  Squeers  aurait  peut-etre  continue  plus  longtemps  la 
farce,  si  Mme  Sliderskew,  dans  son  empressement  a rentrer  dans 
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l’honneur  de  ses  bonnes  graces,  ne  s’etait  pas  mise  a lui 
temoigner  une  affection  si  inquietante  qu’il  eut  peur  un  moment 
de  se  voir  etouffe  par  ses  caresses.  II  se  hata  de  reprimer,  de  la 
meilleure  grace  possible,  ces  petites  familiarites  qu’il  est  juste 
d’imputer  plutot  a la  bouteille  qu’a  un  ecart  de  temperament  de 
Mme  Sliderskew,  et  protesta  qu’il  avait  voulu  plaisanter.  Pour  lui 
prouver  qu’il  etait  toujours  dispose  a lui  rendre  service,  il  se 
declara  pret  a examiner  les  actes  a l’instant  meme,  si  c’etait  le 
moyen  de  donner  satisfaction  et  consolation  aux  inquietudes  de 
sa  belle  amie. 

« Puisque  vous  voila  levee,  ma  Slider,  brailla  Squeers, 
mettez  done  le  verrou  a la  porte,  pour  que  nous  ne  soyons  pas 
deranges.  » 

Peg  se  mit  a trotter  vers  la  porte,  poussa  le  verrou,  se  traina 
au  bout  de  la  chambre,  et  tira  de  derriere  le  charbon  de  terre  qui 
remplissait  le  bas  de  son  buffet  une  petite  boite  de  bois  blanc. 
Elle  le  mit  sur  le  carreau,  aux  pieds  de  Squeers,  alia  chercher 
sous  son  oreiller  une  petite  clef  avec  laquelle  elle  lui  fit  signe 
d’ouvrir  la  caisse.  M.  Squeers,  qui  n’avait  pas  perdu  un  seul  de 
ses  mouvements,  s’empressa  de  le  faire,  et  relevant  le  couvercle, 
plongea  ses  yeux  ravis  sur  les  documents  dont  elle  etait  pleine. 

« A present  vous  voyez,  dit  Peg  se  mettant  a genoux  sur  le 
carreau  pres  de  lui,  et  arretant  un  moment  la  main  impatiente 
de  l’homme  de  loi  pretendu,  tout  ce  qui  ne  peut  pas  servir,  nous 
allons  le  jeter  au  feu ; tout  ce  qui  peut  nous  rapporter  de 
l’argent,  nous  le  garderons.  Et  s’il  y a quelques  papiers  qui 
puissent  nous  aider  a le  mettre  en  peine,  a lui  torturer  le  coeur,  a 
le  mettre  en  lambeaux,  ceux-la  nous  les  trierons  avec  un  soin 
particulier.  Car  e’est  la  ce  que  je  veux,  e’est  la  ce  que  j’ai  espere 
faire  quand  je  lui  ai  fausse  compagnie. 
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- Je  savais  bien,  dit  Squeers,  que  vous  ne  l’aimiez  pas 
autrement,  mais  je  m’etonne  que  vous  ne  lui  ayez  pas  emporte 
de  l’argent,  pendant  que  vous  y etiez. 

- Emporte  quoi  ? 

- De  l’argent,  hurla  Squeers...  Ma  parole,  je  crois  qu’elle 
m’entend  bien,  mais  qu’elle  a jure  de  me  rompre  un  vaisseau 
dans  la  poitrine,  pour  avoir  le  plaisir  de  me  soigner  apres 
comme  garde-malade...  De  l’argent,  Slider,  de  l’argent ! 

- La  belle  question  ! cria  Peg  avec  un  air  de  mepris.  Si 
j’avais  pris  de  l’argent  a Arthur  Gride,  il  aurait  remue  ciel  et 
terre  pour  me  trouver  ; il  aurait  flaire  son  cher  argent,  il  l’aurait 
deterre  au  bout  du  monde.  Non,  non,  pas  si  bete  ! Je  lui  ai  pris 
ses  secrets,  et  je  savais  bien  qu’il  ne  voudrait  pas  les  rendre 
public,  quand  ils  vaudraient  leur  pesant  d’or.  C’est  un  vieux 
renard,  un  vieux  roue,  un  vieux  sans  coeur ; il  a commence  par 
me  laisser  mourir  de  faim  et  fini  par  m’attraper ; aussi,  si  je  le 
pouvais,  je  le  tuerais  sans  pitie,  comme  un  chien. 

- Tres  bien  ! bravo  ! dit  Squeers.  Mais  d’abord  et  d’un, 
Slider,  jetez  la  boite  au  feu.  Il  ne  faut  jamais  garder  les  choses 
qui  puissent  vous  compromettre...  retenez  bien  ce  point-ci. 
Pendant  que  vous  allez  la  mettre  en  morceaux,  ce  qui  ne  vous 
sera  pas  difficile,  car  elle  est  vieille  et  pourrie,  pour  la  faire 
bruler  en  detail,  moi,  je  vais  faire  l’inventaire  des  papiers,  pour 
vous  dire  ce  que  c’est.  » 

Peg  ayant  accepte  cet  arrangement,  M.  Squeers  retourna  la 
boite  sens  dessus  dessous,  en  renversa  le  contenu  sur  le  carreau 
et  la  lui  passa.  Il  comptait  sur  l’attention  de  la  vieille  occupee  a 
la  faire  bruler,  dans  le  cas  ou  il  serait  bon  de  la  distraire,  pour 
lui  dissimuler  la  soustraction  de  quelque  piece  a sa  convenance. 
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« La ! dit  Squeers,  vous  poussez  les  morceaux  avec  les 
pincettes  entre  les  barreaux  de  la  grille,  vous  en  faites  flamber  le 
feu,  et  moi,  pendant  ce  temps-la,  je  vais  lire.  Voyons  ! » En 
parlant  ainsi,  il  posa  a terre  la  chandelle  aupres  de  lui  vivement 
avec  une  grimace  satanique,  et  proceda  a l’examen. 

Si  la  bonne  femme  n’avait  pas  ete  sourde  comme  un  pot, 
elle  n’aurait  pas  manque  d’entendre,  quand  elle  etait  allee  a la 
porte,  la  respiration  haletante  de  deux  personnes  cachees 
derriere  ; et,  a moins  d’etre  bien  renseignees  sur  son  infirmite, 
ces  deux  personnes  n’auraient  rien  eu  alors  de  plus  presse  que 
d’entrer  sur-le-champ  ou  de  detaler  au  plus  vite.  Mais,  comme 
elles  savaient  a qui  elles  avaient  affaire,  elles  resterent  coites  a la 
porte,  sans  qu’on  s’en  apergut ; puis,  trouvant  que  le  verrou 
n’etait  pas  ferme,  parce  qu’il  n’avait  pas  de  gache,  elles 
entrerent  avec  precaution  et  s’avancerent  a pas  de  loup  dans  la 
chambre. 

Pendant  qu’elles  se  glissaient  petit  a petit  sur  la  pointe  du 
pied,  en  retenant  leur  respiration,  Squeers  et  la  vieille  sorciere, 
qui  ne  s’attendaient  pas  qu’ils  eussent  quelqu’un  sur  leurs 
talons,  s’occupaient  tranquillement  de  leur  petit  affaire  : la 
vieille,  tournant  sa  face  ridee  tout  pres  des  barreaux  de  la  grille 
dans  l’atre,  et  gonflant  ses  joues  pour  souffler  dans  les  cendres 
et  faire  prendre  le  feu ; Squeers  se  baissant  pour  lire  a la 
chandelle,  qui  mettait  en  relief  toute  son  horrible  figure,  comme 
la  lueur  du  feu  faisait  valoir  celle  de  sa  compagne  ; tous  deux, 
absorbes  dans  leur  emploi,  et  rayonnant  d’une  joie  qui 
contrastait  singulierement  avec  l’air  d’anxiete  des  nouveaux 
venus,  qui  profitaient  par  derriere  du  plus  leger  bruit  fait  par  les 
autres  pour  avancer  un  pas,  et  s’arretaient  tout  court,  quand  le 
bruit  avait  cesse ; ajoutez  a cela  la  grande  chambre  nue  et 
sombre,  les  murs  humides,  la  lueur  douteuse  et  vacillante  de  la 
chandelle,  et  vous  aurez  une  scene  capable  d’interesser  le 
spectateur  le  plus  froid  et  le  plus  indifferent,  une  scene  a rester 
longtemps  gravee  dans  la  memoire. 
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Ces  visiteurs  clandestins,  c’etait  M.  Frank  Cheeryble  dune 
part,  et  Newman  Noggs  de  l’autre.  Newman  avait  empoigne  par 
son  bout  rouille  un  vieux  soufflet,  et  lui  faisait  decrire  au-dessus 
de  sa  tete  une  courbe  elegante,  avant  de  le  faire  descendre  sur 
celle  de  M.  Squeers,  lorsque  Frank  lui  arreta  le  bras  d’un  air 
serieux,  et,  faisant  un  pas  de  plus  en  avant,  s’approcha  si  pres 
du  maitre  de  pension  par  derriere,  qu’en  se  penchant  un  peu 
par-dessus  son  epaule,  il  pouvait  lire  avec  lui  les  pieces  qu’il 
tenait  a la  main. 

M.  Squeers,  qui  n’etait  pas  autrement  erudit,  parut 
terriblement  embarrasse  de  comprendre  sa  premiere  prise,  un 
acte  ecrit  en  gros,  et  qui  n’en  etait  pas  plus  lisible,  a moins  d’un 
oeil  exerce.  II  essaya  de  le  lire  d’abord  de  gauche  a droite,  puis  de 
droite  a gauche,  toujours  avec  le  meme  succes,  puis  a l’envers, 
sans  en  etre  plus  avance. 

« Ha  ! ha  ! ha  ! dit  en  riant  Marguerite,  a genoux  devant  le 
feu  qu’elle  nourrissait  des  debris  de  la  cassette,  et  faisant,  dans 
l’ivresse  de  sa  joie,  des  grimaces  de  possedee,  qu’est-ce  qu’il  y a 
done  d’ecrit  la  ? hein  ? 

- Rien  de  particular,  repliqua  Squeers  en  lui  poussant  du 
pied  le  grimoire.  Ce  n’est  qu’un  vieux  bail,  a ce  que  je  peux 
croire.  Jetez-le  au  feu.  » 

Mme  Sliderskew  fit  comme  il  avait  dit,  en  demandant  ce  que 
signifiait  le  second. 

« Celui-ci  ? dit  Squeers  ; e’est  une  liasse  de  reconnaissances 
et  de  billets  a echeance  renouveles  par  six  ou  huit  gentlemen. 
Mais  comme  ce  sont  tous  des  M.  P.1,  cela  n’est  bon  a rien.  Jetez- 
les  aussi  au  feu.  » 


1 M.  P.  membre  du  Parlement. 
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Meme  obeissance  de  Marguerite,  meme  question  sur  le 
suivant. 

« Celui-ci,  dit  Squeers,  a l’air  d’un  contrat  de  vente  du  droit 
de  presentation  a la  cure  de  Purechurch,  dans  la  vallee  de 
Cashup.  Soignez  celui-la,  Slider,  au  nom  du  ciel ! ne  l’egarez  pas. 
II  nous  rapportera  gros  aux  prochaines  encheres. 

- Et  l’autre  apres  ? demanda  Peg. 

- Mais,  dit  Squeers,  celui-ci,  d’apres  deux  lettres  y jointes, 
m’a  Pair  d’etre  l’obligation  d’un  cure  de  campagne  de  donner 
mille  francs  sur  son  traitement,  pour  en  emprunter  cinq  cents. 
Soignez  aussi  celui-la ; car,  s’il  ne  le  paye  pas,  nous  aurons 
bientot  mis  l’eveque  a ses  trousses.  Nous  ne  sommes  pas  sans 
savoir  ce  que  veut  dire  la  parabole  du  trou  d’aiguille  et  du 
chameau...  II  faut,  bon  gre,  mal  gre,  qu’un  pretre  vive  de  son 
revenu,  si  maigre  qu’il  soit,  s’il  veut  monter  au  ciel ; il  n’y  a pas  a 
dire...  C’est  drole,  mais  c’est  comme  Qa. 

- Qu’est-ce  que  vous  voyez  la  ? dit  Peg. 

- Oh  ! rien,  repliqua  Squeers  ; je  regardais  seulement.  » 

Newman,  le  fougueux  Newman,  levait  encore  le  bras  arme 
du  soufflet.  Mais  Frank,  par  un  geste  rapide,  le  lui  retint  encore, 
sans  faire  de  bruit. 

« Tenez  ! dit  Squeers,  des  billets...  gardez-moi  cela.  Une 
cedule  de  procureur...  cela  aussi...  Deux  garanties  ; ayez-en  soin. 
Resiliation  de  bail ; au  feu...  Ah  ! Madeleine  Bray  !...  a Vepoque 
de  son  manage  ou  de  sa  majorite,  ladite  Madeleine...  Tenez  ! 
brulez-moi  Qa.  » 
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Mais  il  se  garda  bien  de  le  passer  a la  vieille  ; il  lui  substitua 
un  vieux  parchemin  qu’il  tenait  expres  d’avance  a la  main,  et, 
pendant  qu’elle  avait  le  dos  tourne,  il  fourra  dans  la  poche  de 
cote  de  sa  grande  houppelande  le  titre  dont  l’intitule  avait 
frappe  sa  vue,  et  poussa  un  cri  de  triomphe. 

« Je  le  tiens  ! je  le  tiens  ! hourra  ! Le  plan  etait  bon,  malgre 
les  chances  contraires,  et  nous  y voila  enfin  ! » 

Peg  demanda  ce  qu’il  avait  a rire,  mais  sans  obtenir  de 
reponse.  Il  fut  impossible  de  retenir  plus  longtemps  le  bras  de 
Newman.  Le  soufflet,  descendant  de  tout  son  poids  sous  la  main 
vigoureuse  de  Noggs  sur  le  crane  de  M.  Squeers,  le  renversa  sur 
le  carreau,  et  l’etendit  de  tout  son  long,  prive  de  sentiment. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Cloture  dun  des  episodes  de  cette  histoire. 


Pour  adoucir  a son  malade  la  fatigue  dun  si  long  voyage, 
dans  l’etat  d’epuisement  ou  il  se  trouvait,  Nicolas  en  fit  deux 
journees.  A la  fin  de  la  seconde,  il  arriva  a quelques  kilometres 
du  lieu  ou  il  avait  passe  les  plus  belles  annees  de  sa  vie.  Il  y 
retrouvait,  avec  des  pensees  douces  et  paisibles,  le  souvenir 
vivant  et  penible  des  circonstances  qui  l’avaient  exile  avec  sa 
famille  de  leur  ancienne  residence,  pour  aller  errer  dans  la 
solitude  du  monde,  a la  merci  des  etrangers. 

Il  n’avait  pas  besoin  de  ces  reflexions  que  la  memoire  du 
passe  et  le  retour  vers  les  scenes  de  notre  jeunesse  eveillent 
d’ordinaire  dans  les  ames  les  plus  insensibles,  pour  sentir  son 
coeur  s’attendrir  et  le  rendre  plus  compatissant  encore  aux 
souffrances  de  son  ami.  Nuit  et  jour,  en  tout  temps,  a toute 
heure,  vigilant,  attentif,  empresse  a accomplir  le  devoir  qu’il 
s’etait  impose  lui-meme  de  veiller  sur  l’etre  abandonne  de  tout 
autre  secours,  dont  le  reste  de  vie  s’ecoulait  rapidement,  comme 
la  derniere  poussiere  du  sablier,  pour  disparaitre  bientot  tout  a 
fait,  il  etait  toujours  a ses  cotes,  sans  le  quitter  un  instant.  Il 
l’encourageait,  il  ranimait  ses  esprits,  il  epiait  ses  desirs  et  ses 
besoins  pour  y satisfaire,  il  le  soutenait,  il  l’egayait  de  son 
mieux,  il  n’avait  plus  d’autre  occupation  sans  cesse  et  toujours. 

Ils  louerent  un  appartement  modeste  dans  une  petite  ferme 
entouree  de  prairies,  ou  Nicolas  enfant  aimait  a s’ebattre  avec 
une  troupe  de  camarades  ; c’est  la  qu’ils  fixerent  leur  lieu  de 
repos. 
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Dans  les  premiers  temps,  Smike  avait  encore  la  force  de 
faire  un  tour  dans  le  voisinage  de  la  maison,  pas  bien  loin  a la 
fois,  sans  autre  aide,  sans  autre  soutien  que  le  bras  de  Nicolas. 
Rien  alors  ne  paraissait  lui  inspirer  autant  d’interet  que  la  vue 
des  lieux  qui  avaient  ete  le  plus  souvent  temoins  des  jeux  de  son 
ami,  dans  son  enfance.  Pour  complaire  a son  gout,  et  dans 
l’esperance  que  son  imagination  satisfaite  tromperait  ainsi  les 
tristes  heures  de  son  cher  malade,  en  lui  procurant  l’occasion 
d’y  penser  d’abord  et  d’en  parler  apres,  Nicolas  choisissait  de 
preference  ce  theatre  de  ses  premiers  jeux  pour  but  de  leurs 
excursions  journalieres.  II  le  conduisait  dun  lieu  a l’autre  dans 
une  petite  carriole,  attelee  d’un  poney,  et  lui  pretait  l’appui  de 
son  bras  pour  visiter  a pas  lents  ses  anciennes  promenades,  que 
Smike  ne  quittait  jamais  au  coucher  du  soleil  sans  jeter  un  long 
regard  d’adieu  sur  celles  qui  lui  paraissaient  les  plus  calmes  et 
les  plus  belles. 

C’etait  dans  ces  occasions  que  Nicolas,  cedant  presque  a 
son  insu  a l’influence  de  ses  anciens  souvenirs,  lui  montrait 
quelque  arbre  qu’il  avait  escalade  vingt  fois  pour  aller  voir  les 
petits  oiseaux  dans  leur  nid  ; la  branche  d’ou  il  poussait  un  cri 
pour  attirer  l’attention  de  la  petite  Catherine  qui  s’arretait 
effrayee  de  la  hauteur  ou  il  s’etait  eleve,  tout  en  l’excitant,  sans 
le  savoir,  a monter  plus  haut  encore,  par  son  etonnement 
meme.  Ou  bien,  c’etait  le  vieux  manoir  devant  lequel  ils 
passaient  tous  les  jours,  levant  les  yeux  vers  la  petite  fenetre  par 
laquelle  le  soleil  venait  darder  ses  rayons  et  l’eveiller  par  une 
belle  matinee  d’ete  (tout  alors  etait  pour  lui  de  belles  matinees 
d’ete).  Ou  bien,  il  grimpait  par-dessus  le  mur  du  jardin,  d’ou  il 
pouvait  voir  encore  le  meme  buisson  de  roses  que  Catherine 
avait  regu  en  cadeau  sentimental  de  quelque  petit  amoureux  de 
son  age  et  qu’elle  avait  plante  de  ses  propres  mains.  Ou  bien 
encore,  il  y avait  la  longue  rangee  de  haies  ou  Nicolas  et  sa  soeur 
cueillaient  brin  a brin  un  bouquet  de  fleurs  sauvages.  Ici  les 
pelouses  et  les  chemins  ombrages  ou  ils  s’etaient  si  souvent 
egares  ensemble.  Pas  un  sender,  pas  un  ruisseau,  pas  un  taillis, 
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pas  une  chaumiere  qui  ne  fut  liee  a quelque  evenement  enfantin 
qui  lui  revenait  tout  a coup  en  memoire  comme  tous  les 
souvenirs  d’enfance.  Des  riens,  un  mot  peut-etre,  un  rire,  un 
regard,  un  chagrin  passager,  une  idee  rapide,  un  eclair  de 
frayeur  naive  : et  pourtant  ces  riens  charmants  se  detachent 
plus  nets  et  plus  distincts  sur  le  fond  de  notre  memoire  que  les 
epreuves  les  plus  cruelles  et  les  afflictions  les  plus  profondes  de 
l’an  passe,  dans  un  autre  age. 

Dans  une  de  ces  excursions,  ils  traverserent  un  jour  le 
cimetiere  ou  etait  le  tombeau  de  son  pere.  « Ici  meme,  dit 
Nicolas  avec  emotion,  nous  venions  souvent  nous  promener 
avant  de  savoir  ce  que  c’est  que  la  mort ; nous  ne  songions  guere 
qu’un  jour  la  terre  y recouvrirait  des  cendres  precieuses.  Le 
silence  du  lieu  nous  invitait  a nous  y asseoir  pour  prendre 
quelque  repos,  en  causant  tout  bas.  Une  fois,  Catherine  se 
perdit : apres  une  heure  de  recherche  inutile,  on  la  trouva 
tranquillement  endormie  sous  cet  arbre  qui  jette  son  ombre  sur 
la  tombe  de  mon  pere.  II  aimait  passionnement  sa  fille,  et,  en  la 
relevant  dans  ses  bras,  tout  endormie,  il  recommanda  qu’au 
jour  de  sa  mort  on  l’enterrat  a la  place  ou  la  chere  petite  avait 
repose  sa  tete.  Vous  voyez  que  l’on  n’a  pas  oublie  son  vceu.  » 

Smike  ne  fit  pas  d’observation  sur  le  moment,  mais  le  soir, 
comme  Nicolas  etait  assis  a son  chevet,  Smike  tressaillit  tout  a 
coup  comme  s’il  se  reveillait  en  sursaut,  et,  mettant  sa  main 
dans  celle  de  son  ami,  il  lui  adressa  les  larmes  aux  yeux  une 
priere,  c’etait  de  lui  faire  une  promesse  solennelle. 

« Qu’est-ce  que  c’est  ? lui  dit  Nicolas  avec  douceur  ; si  j’ai  le 
pouvoir,  ou  seulement  l’esperance  de  la  remplir,  vous  savez  bien 
que  ce  n’est  pas  la  volonte  qui  me  marquera. 

- Je  le  sais  bien,  repliqua-t-il.  Eh  bien,  promettez-moi, 
quand  je  mourrai,  qu’on  m’enterrera  pres,  aussi  pres  qu’on  y 
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pourra  creuser  ma  fosse,  de  l’arbre  que  nous  avons  vu 
aujourd’hui.  » 

Nicolas  lui  en  fit  la  promesse,  en  peu  de  mots,  mais  graves 
et  solennels.  Alors  son  pauvre  ami,  gardant  toujours  sa  main 
dans  la  sienne,  se  retourna  comme  pour  dormir  ; mais  il  poussa 
bien  des  sanglots  etouffes,  il  pressa  bien  des  fois  la  main  qu’il 
tenait  sur  son  lit  avant  de  lacher  prise  insensiblement  pour 
sommeiller  enfin. 

Au bout  dune  quinzaine,  il  ne  pouvait  deja  plus  continuer  a 
marcher.  Une  fois  ou  deux,  Nicolas  le  mena  en  voiture,  le  corps 
soutenu  par  des  oreillers  ; mais  le  mouvement  de  la  voiture  lui 
faisait  mal  et  lui  donnait  des  evanouissements,  dangereux  dans 
l’etat  de  faiblesse  ou  il  etait.  Il  y avait  dans  la  maison  un  vieux 
sofa  sur  lequel  il  aimait  a rester  etendu  de  preference  dans  le 
jour.  Quand  il  faisait  du  soleil,  et  que  le  temps  etait  chaud, 
Nicolas  faisait  rouler  le  lit  de  repos  dans  le  verger  qui  etait  a la 
porte,  il  enveloppait  bien  le  malade  et  l’y  transportait 
doucement  pour  y passer  assis  pres  de  lui  des  heures  entieres. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  occasions  que  se  passa  une 
circonstance  que  Nicolas  regarda  d’abord  comme  une  pure 
vision  du  cerveau  malade  de  Smike,  mais  dont  il  ne  reconnut 
que  trop  tard  la  triste  realite. 

Il  avait  porte  la  son  ami  dans  ses  bras  (le  pauvre  gargon  ! 
Ce  n’etait  pas  difficile.  Un  enfant  en  aurait  fait  autant),  pour 
voir  coucher  le  soleil,  et,  apres  l’avoir  bien  installe  sur  le  sofa,  il 
avait  pris  une  chaise  pres  de  lui.  Comme  il  avait  passe  toute  la 
nuit  precedente  a veiller  a ses  cotes,  il  ceda  a la  double  fatigue 
de  l’esprit  et  du  corps,  et  insensiblement  s’assoupit. 

Il  n’y  avait  pas  cinq  minutes  qu’il  avait  ferme  l’oeil,  quand  il 
fut  reveille  tout  a coup  par  un  grand  cri.  Il  sauta  sur  sa  chaise, 
dans  cet  etat  de  frayeur  ou  l’on  se  trouve  en  sortant 
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soudainement  du  sommeil,  et,  a son  grand  etonnement,  il  voit 
que  Smike  avait  eu  la  force  de  se  lever  sur  son  seant : les  yeux 
lui  sortaient  de  la  tete,  une  sueur  froide  lui  coulait  du  front,  un 
tremblement  convulsif  agitait  ses  membres,  il  l’appelait  avec 
terreur  a son  secours. 

« Grand  Dieu  ! qu’y  a-t-il  ? dit  Nicolas  en  se  jetant  sur  lui. 
Calmez-vous  ; vous  venez  done  d’avoir  un  reve  ? 

- Non,  non,  non,  cria  Smike  en  s’accrochant  apres  lui ; 
tenez-moi  bien  : ne  me  lachez  pas...  La,  la,  derriere  l’arbre.  » 

Nicolas  suivit  la  direction  de  ses  yeux,  a quelque  distance 
derriere  la  chaise  qu’il  venait  de  quitter  lui-meme  : mais  il  n’y 
avait  rien. 

« Ce  n’est  qu’un  peu  de  votre  imagination,  lui  dit-il  en 
essayant  de  lui  remettre  les  sens  ; ce  ne  peut  etre  que  cela. 

- Je  ne  me  suis  pas  trompe  : je  l’ai  vu  tout  comme  je  vous 
vois.  Oh  ! promettez-moi  de  me  garder  avec  vous  ; jurez-moi 
que  vous  ne  m’abandonnerez  pas,  pas  un  instant. 

- Moi ! vous  abandonner ! jamais,  repondit  Nicolas. 
Recouchez-vous  : vous  voyez  bien  que  je  suis  pres  de  vous.  A 
present,  contez-moi  cela  : qu’est-ce  que  e’etait  ? 

- Vous  rappelez-vous,  lui  dit  Smike  a voix  basse,  en  jetant 
un  coup  d’ceil  d’effroi  autour  de  lui,  vous  rappelez-vous  que  je 
vous  ai  parle  de  l’homme  qui  m’a  emmene  dans  le  temps  a la 
pension  ? 

- Assurement. 
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- Tout  a l’heure,  en  levant  les  yeux  vers  cet  arbre,  celui-la 
qui  est  tout  seul  avec  un  gros  tronc,  eh  bien  ! il  etait  la,  debout, 
les  yeux  fixes  sur  moi. 

- Voyons ! dit  Nicolas,  reflechissez  un  moment.  Je 
suppose,  pour  un  instant,  qu’il  soit  de  ce  monde  et  que,  par 
extraordinaire,  il  vienne  errer  dans  un  lieu  solitaire  comme 
celui-ci,  si  loin  de  la  grande  route  : est-ce  que  vous  croyez 
qu’apres  un  si  long  temps  vous  pourriez  le  reconnaitre  ? 

- Partout,  sous  quelque  deguisement  que  ce  soit,  repliqua 
Smike.  Quand  je  vous  dis  que  tout  a l’heure  c’etait  bien  lui  qui 
etait  la,  appuye  sur  son  baton,  a m’examiner,  tel  que  je  vous  ai 
dit  qu’il  etait  present  toujours  a ma  memoire.  Il  etait  tout 
couvert  de  la  poussiere  du  voyage,  mal  vetu,  ses  vetements  en 
loques,  si  je  ne  me  trompe.  Mais  aussitot  que  je  l’ai  vu,  le 
souvenir  de  la  nuit  pluvieuse,  de  sa  figure  quand  il  m’a  quitte, 
du  petit  salon  ou  il  m’a  laisse,  m’est  revenu  a l’esprit  tout 
ensemble.  Quand  il  a vu  que  je  l’avais  apergu,  il  a eu  l’air  d’avoir 
peur,  car  il  a tressailli  et  s’est  sauve.  Je  n’ai  jamais  passe  un  jour 
sans  penser  a lui,  une  nuit  sans  en  rever.  Tel  que  je  le  voyais 
dans  mon  sommeil,  quand  je  n’etais  qu’un  tout  petit  enfant,  tel 
que  je  l’ai  vu  toujours  depuis  dans  mes  reves,  tel  je  viens  de  le 
re  voir  tout  a l’heure.  » 

Nicolas  n’epargna  aucun  raisonnement,  aucun  moyen  de 
persuasion  en  son  pouvoir,  pour  convaincre  la  frele  creature  que 
ses  terreurs  etaient  imaginaires ; que  cette  ressemblance 
frappante  entre  l’objet  habituel  de  ses  reves  et  la  vision  qu’il 
venait  d’avoir  etait  elle  meme  une  preuve  de  plus  de  son  erreur. 
Mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Il  finit  pourtant  par  obtenir 
de  lui  qu’il  le  laissat  un  moment  a la  garde  des  gens  de  la  ferme, 
pour  aller  s’informer  avec  soin  si  on  avait  vu  roder  quelque 
etranger : il  alia  regarder  lui-meme  derriere  l’arbre,  chercha 
dans  le  verger,  dans  la  piece  de  terre  qui  y etait  attenante,  dans 
tous  les  endroits  du  voisinage  ou  un  homme  pouvait  se  cacher. 


-554- 


II  n’apprit  rien,  ne  trouva  rien,  et  revint  confirme  dans  ses 
premieres  conjectures.  Alors  il  s’appliqua  a calmer  les  craintes 
de  Smike,  et  finit  par  y reussir  en  partie,  mais  sans  pouvoir 
detruire  son  impression  primitive ; car  il  persista  toujours  a 
declarer  dans  les  termes  les  plus  expressifs  et  les  plus  solennels 
qu’il  avait  vu,  positivement  vu,  l’homme  qu’il  avait  depeint,  et 
que  rien  au  monde  ne  pourrait  lui  donner  l’ombre  dun  doute  a 
cet  egard. 

A partir  de  ce  moment,  Nicolas  vit  bien  que  tout  espoir 
etait  perdu  desormais  et  que  le  monde  allait  se  fermer  bientot 
pour  le  compagnon  de  son  infortune  passee,  l’ami  de  ses  jours 
plus  heureux.  Peu  de  souffrances,  peu  de  douleurs,  mais  pas 
d’efforts,  pas  d’elan,  pas  d’aspiration  vers  la  vie.  Il  etait  eteint, 
use  jusqu’a  la  derniere  fibre  ; sa  voix  etait  devenue  si  faible  qu’a 
peine  si  on  entendait  ce  qu’il  voulait  dire.  La  nature  n’avait  plus 
de  ressources,  il  n’attendait  plus  que  la  mort. 

Par  un  beau  jour  d’automne,  le  del  etait  pur,  tout  etait 
calme  et  tranquille  ; Pair  doux  et  frais  penetrait  par  la  fenetre  de 
la  chambre  silencieuse ; on  n’entendait  d’autre  bruit  que  celui 
du  leger  fremissement  des  feuilles.  Nicolas  occupait  sa  place 
accoutumee,  assis  au  chevet  du  malade,  dont  il  savait  bien  que 
l’heure  approchait.  C’etait  une  fin  paisible,  une  espece 
d’assoupissement  immobile.  Nicolas  se  penchait  vers  lui  pour 
prefer  l’oreille  a sa  respiration  presque  sans  souffle,  pour 
s’assurer  si  la  vie  ne  l’avait  pas  abandonne,  et  s’il  n’etait  pas  en 
proie  deja  a ce  dernier  sommeil  dont  on  ne  se  reveille  plus  sur  la 
terre. 

Tout  a coup  il  vit  les  yeux  s’ouvrir  et  la  pale  figure  s’animer 
d’un  sourire  angelique. 

« Eh  bien  ! dit-il,  cela  vous  a fait  du  bien  de  reposer  un 
peu  ? 
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- Je  viens  d’avoir  des  reves  si  agreables,  repondit  Smike  ; 
des  reves  si  doux  et  si  heureux  ! 

- Qu’est-ce  que  vous  avez  done  reve  ? » 

Le  pauvre  mourant  se  tourna  vers  lui,  et  lui  passant  son 
bras  autour  du  cou,  lui  repondit : 

« J’y  serai  bientot.  » 

II  reprit  bientot  apres  : 

« Je  n’ai  pas  peur  de  mourir,  au  contraire.  Je  crois  que  si  je 
pouvais  me  relever  gueri,  je  ne  le  voudrais  plus  maintenant. 
Vous  m’avez  si  souvent  repete,  surtout  dans  ces  derniers  temps, 
que  nous  nous  reverrions  un  jour,  et  j’en  ai  aujourd’hui  la 
conviction  si  solide,  que  je  suis  resigne  a tout,  meme  a me 
separer  de  vous.  » 

La  voix  tremblante,  l’ceil  humide  du  malade,  et  l’etreinte 
dont  il  accompagnait  ces  dernieres  paroles  exprimaient  mieux 
encore  tout  ce  qu’il  ressentait  dans  son  coeur,  et  Nicolas  avait 
peine  a cacher  lui-meme  combien  le  sien  etait  emu. 

« C’est  bien,  mon  ami,  lui  dit  enfin  celui-ci ; vous  ne  savez 
pas  tout  le  plaisir  que  vous  me  faites.  J’aimerais  a vous  entendre 
dire  que  vous  vous  trouvez  heureux,  si  c’est  possible. 

- II  faut  que  je  vous  dise  avant  quelque  chose.  Je  ne  dois 
pas  avoir  de  secret  pour  vous.  Je  sais  bien  d’ailleurs  que,  dans 
un  moment  comme  celui-ci,  vous  ne  m’en  voudrez  pas. 

- Moi,  vous  en  vouloir  ! s’ecria  Nicolas. 

- Non,  je  sais  bien  que  cela  n’est  pas  possible.  Vous  m’avez 
demande  quelquefois  la  raison  de  mon  changement  d’humeur, 
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pourquoi  je  restais  seul  si  souvent.  Voulez-vous  que  je  vous  dise 
pourquoi  ? 

- Si  cela  vous  coute  a me  dire,  je  n’y  tiens  pas  du  tout,  dit 
Nicolas.  Quand  je  vous  le  demandais,  c’etait  pour  essayer  de 
vous  rendre  plus  heureux,  si  la  chose  etait  en  mon  pouvoir. 

- Je  le  sais  : je  n’en  doutais  pas.  » 

II  attira  son  ami  pres  de  son  sein.  « Vous  me  pardonnerez, 
n’est-ce  pas  ? ce  n’etait  pas  ma  faute,  c’etait  plus  fort  que  moi ; 
j’aurais  volontiers  donne  ma  vie  pour  elle,  mais  mon  pauvre 
cceur  se  brisait  quand  je  voyais...  je  sais  qu’il  l’aime 
tendrement...  qui  done  pouvait  le  deviner  avant  moi  ? » 

Les  mots  qui  suivirent  furent prononces  dune  voix faible  et 
defaillante,  entrecoupee  de  longs  repos.  Mais  ils  apprirent  a 
Nicolas,  pour  la  premiere  fois,  que  son  ami  mourant  nourrissait, 
avec  toute  l’ardeur  dune  nature  aimante  concentree  sur  un  seul 
objet,  une  passion  secrete,  un  amour  sans  espoir  pour 
Catherine,  sa  soeur. 

II  avait  recueilli  une  boucle  de  ses  cheveux  qu’il  avait 
suspendue  sur  sa  poitrine  a quelque  bout  de  ruban  qu’elle  avait 
porte.  II  adressa  a Nicolas  une  priere  : c’etait  qu’apres  sa  mort,  il 
la  retirat,  pour  que  d’autres  yeux  ne  pussent  la  voir,  mais  qu’au 
moment  ou  on  le  deposerait  dans  sa  biere  pour  le  porter  en 
terre,  il  la  replagat  fidelement  autour  de  son  cou,  afin  qu’elle 
reposat  a jamais  avec  lui  dans  le  tombeau. 

Nicolas  le  lui  promit  a genoux,  il  lui  renouvela  aussi  la 
promesse  qu’il  serait  enseveli  a la  place  qu’il  avait  designee  lui- 
meme.  Ils  s’elancerent  dans  les  bras  l’un  de  l’autre  et  se 
donnerent  un  baiser  sur  la  joue. 

« Eh  bien  ! oui,  a present,  murmura-t-il,  je  suis  heureux.  » 
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II  retomba  dans  un  sommeil  leger,  s’eveilla  encore  une  fois 
avec  un  sourire,  parla  de  beaux  jardins  qui  s’etendaient  au  loin 
devant  lui,  remplis  de  figures  celestes  d’hommes,  de  femmes, 
surtout  d’enfants,  tout  brillants  et  lumineux,  puis  il  murmura  a 
voix  basse  le  nom  d’Eden,  et  mourut. 
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CHAPITRE  XXVII. 


La  conjuration  commence  a tourner  mal ; la  crainte 
du  danger  qui  se  montre  entre  dans  Yame  du  chefdes 

conjures. 


Ralph  etait  assis  tout  seul  dans  la  chambre  solitaire  ou  il 
avait  coutume  de  prendre  ses  repas  et  de  passer  la  soiree,  quand 
des  occupations  lucratives  ne  l’appelaient  pas  dehors.  Devant  lui 
etait  servi  son  dejeuner  intact.  Sa  montre  etait  sur  la  table  ou 
ses  doigts  battaient  la  mesure  dans  un  mouvement  convulsif. 
L’ aiguille  avait  depuis  longtemps  passe  l’heure,  ou  depuis  de 
annees,  il  avait  l’habitude  de  la  remettre  dans  son  gousset  pour 
descendre  l’escalier  dun  pas  regulier,  pour  aller  vaquer  a ses 
affaires  du  jour ; mais  elle  avait  beau  l’avertir  de  son  tic  tac 
monotone,  il  n’y  faisait  pas  plus  attention  qu’aux  mets  ou  au 
carafon  qui  l’invitaient  a manger  et  a boire  ; il  restait  la,  la  tete 
appuyee  sur  sa  main,  et  les  yeux  fixes  tristement  sur  le  parquet. 

Pour  se  departir  ainsi  de  ses  habitudes  constantes  et 
invariables,  lui  qui  etait  la  regularity  et  la  ponctualite  memes 
dans  la  pratique  reguliere  des  affaires  dont  la  richesse  etait 
toujours  le  but,  il  fallait  bien  que  l’usurier  ne  fut  pas  dans  son 
assiette  ordinaire.  Il  fallait  qu’il  fut  sous  l’influence  de  quelque 
maladie  de  l’esprit  ou  du  corps,  et  qu’elle  fut  bien  serieuse  pour 
agir  sur  un  homme  comme  lui.  Au  reste,  on  le  voyait  assez  a sa 
figure  egaree,  son  air  abattu,  ses  yeux  creux  et  languissants.  Il 
les  leva  pourtant  a la  fin  pour  jeter  autour  de  lui  un  regard  vif  et 
rapide,  comme  un  homme  qui  s’eveille  en  sursaut  et  n’a  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  reconnaitre. 
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« Qu’est-ce  que  j’ai  done  la,  dit-il,  qui  m’oppresse  sans  que 
je  puisse  m’en  debarrasser  ? Je  ne  suis  pourtant  pas  douillet,  et 
je  ne  me  sens  pas  malade.  Je  ne  suis  pourtant  pas  un  homme  a 
faire  des  grimaces  et  des  helas,  ou  a me  nourrir  de  chimeres. 
Mais  que  voulez-vous  qu’on  fasse  quand  on  n’a  pas  de  repos  ? » 

II  pressa  son  front  de  sa  main. 

« Les  nuits  passent  et  se  succedent  sans  que  je  puisse  avoir 
de  repos.  Si  je  m’endors,  qu’est-ce  que  e’est  qu’un  sommeil 
trouble  par  des  reves  obstines  qui  font  toujours  passer  sous  mes 
yeux  un  tas  de  personnages  odieux,  les  memes  figures 
detestables,  qui  viennent  a chaque  instant  se  meler  de  ce  que  je 
dis  et  de  ce  que  je  fais,  et  toujours  pour  me  contrecarrer.  Si  je 
veille,  quel  repos  puis-je  avoir,  incessamment  poursuivi  par  ce 
spectre  de  je  ne  sais  quoi,  et  e’est  bien  ce  qu’il  y a de  pis.  II  faut 
pourtant  que  j’en  aie,  du  repos.  Une  nuit  seulement  de  repos 
continu,  et  je  me  retrouverai  sur  mes  pieds.  » 

En  meme  temps,  repoussant  des  mains  la  table,  comme  si 
la  vue  des  mets  lui  faisait  mal  au  coeur,  il  apergut  sa  montre  : 
elle  marquait  pres  de  midi. 

« Voila  qui  est  etrange,  dit-il,  midi,  et  Noggs  n’est  pas  ici ! 
Quelque  batterie  au  cabaret  qui  l’aura  retenu.  Je  voudrais  pour 
quelque  chose,  meme  pour  de  l’argent,  quoique  je  vienne  de 
faire  une  grosse  perte,  qu’il  eut  donne  un  coup  de  couteau  a un 
homme  dans  une  querelle  de  taverne,  ou  fait  un  vol  avec 
effraction,  ou  filoute  quelqu’un,  ou  commis  tous  les  crimes 
qu’on  voudra,  pourvu  qu’il  n’en  fut  pas  quitte  a moins  des 
galeres  avec  un  boulet  au  pied,  pour  me  debarrasser  de  lui. 
Mais,  ce  qui  vaudrait  mieux  encore,  ce  serait  de  le  faire  tomber 
dans  quelque  piege  et  de  le  tenter  ici,  par  quelque  moyen,  pour 
qu’il  me  vole.  Qu’il  me  prenne  tout  ce  qu’il  voudra,  j’en  serai 
bien  aise,  si  cela  me  procure  le  plaisir  de  le  livrer  a la  justice.  Car 
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c’est  un  traitre,  j’en  mettrais  ma  tete  a couper.  Ou  ? quand  ? 
comment  ? je  n’en  sais  rien,  mais  j’en  suis  sur.  » 

Apres  avoir  attendu  encore  une  demi-heure,  il  envoya  sa 
gouvernante  chez  Newman,  pour  savoir  si  c’est  qu’il  etait 
malade,  et  pourquoi  il  n’etait  pas  venu  sans  le  prevenir.  Elle  lui 
rapporta  pour  nouvelle  qu’il  n’avait  pas  couche  chez  lui,  et  que 
personne  ne  savait  ce  qu’il  etait  devenu. 

« Mais,  ajouta-t-elle,  il  y a en  bas,  monsieur,  un  gentleman 
que  j’ai  trouve  a la  porte  en  arrivant,  et  qui  dit... 

- Qu’est-ce  qu’il  dit  ? demanda  Ralph  avec  colere.  Ne  vous 
ai-je  pas  repete  cent  fois  que  je  ne  voulais  recevoir  personne  ? 

- Il  dit,  reprit  la  servante  tout  intimidee  par  ses  rebuffades, 
qu’il  vient  pour  une  affaire  particuliere  qui  n’admet  pas  de 
retard,  et  j’ai  pense  que  ce  pouvait  etre  pour... 

- Pour  quoi  ? au  nom  du  diable  ! N’allez-vous  pas  aussi 
epier  et  surveiller  les  affaires  qu’on  peut  avoir  avec  moi  ? Dites. 

- Ah  ! ciel ! non,  monsieur.  Je  vous  voyais  tourmente,  et  je 
pensais  que  peut-etre  il  venait  vous  parler  de  M.  Noggs.  Voila 
tout. 


- Elle  m’a  vu  tourmente  ! marmotta  Ralph.  Ne  voila-t-il 
pas  qu’ils  vont  se  mettre  tous  a me  guetter  ? Ou  est-il,  ce 
monsieur  ? vous  ne  lui  avez  toujours  pas  dit,  j’espere,  que  je  ne 
suis  pas  encore  descendu  d’aujourd’hui  ? » 

Elle  repondit  qu’il  etait  dans  le  petit  cabinet,  et  qu’elle  lui 
avait  dit  que  son  maitre  etait  occupe,  mais  qu’elle  allait  faire  sa 
commission. 
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« C’est  bon,  dit  Ralph,  je  vais  le  recevoir.  Retournez  a votre 
cuisine,  et  n’en  bougez  pas,  vous  m’entendez  ? » 

Ravie  d’etre  congediee,  elle  eut  bientot  tourne  les  talons. 
Quant  a Ralph,  il  se  recueillit  un  moment,  fit  tout  ce  qu’il  put 
pour  reprendre  son  visage  ordinaire,  et  descendit.  II  s’arreta  un 
moment,  pour  se  remettre,  a la  porte  du  cabinet,  la  main  sur  le 
loquet,  et,  en  entrant  dans  le  bureau  de  Newman,  il  se  trouva  en 
face  de  M.  Charles  Cheeryble. 

Il  n’y  avait  pas  un  homme  au  monde  avec  lequel  il  desirat 
moins  se  rencontrer  en  toute  occasion ; mais,  en  ce  moment 
qu’il  reconnut  en  lui  le  patron  et  le  protecteur  de  Nicolas,  il 
aurait  mieux  aime  voir  un  spectre.  Cependant,  cette  apparition 
inopinee  lui  rendit  un  service.  Elle  reveilla  a l’instant  toute  son 
energie.  Elle  ralluma  dans  son  sein  toutes  les  passions  qui, 
depuis  nombre  d’annees,  y avaient  etabli  leur  repaire ; elle  fit 
revivre  toute  sa  haine,  sa  malice  et  sa  rage.  Elle  ramena  le 
ricanement  sur  sa  levre,  la  menace  sur  son  front.  Elle  ressuscita 
en  lui,  dans  toute  sa  personne,  ce  meme  Ralph  Nickleby  que 
tant  de  gens  avaient  appris  a connaitre  a leurs  depens  pour  ne 
l’oublier  jamais. 

« Ouf ! dit  Ralph  s’arretant  a la  porte,  voila,  monsieur,  un 
honneur  auquel  je  ne  m’attendais  pas. 

- Et  dont  vous  vous  passeriez  bien,  dit  le  frere  Charles  : je 
sais  que  vous  vous  en  passeriez  volontiers. 

- Vous  avez  la  reputation,  repliqua  Ralph,  d’etre  la  verite 
meme.  Ce  qu’il  y a de  sur,  c’est  que  vous  dites  la  la  verite,  et  je 
ne  vous  contredirai  pas  la-dessus.  C’est  un  honneur  dont  je  me 
passerais  volontiers,  comme  je  ne  m’y  attendais  guere.  Vous 
voyez  que  je  suis  franc. 

- En  deux  mots,  monsieur...  commenga  le  frere  Charles. 
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- En  deux  mots,  monsieur,  reprit  Ralph  en  l’interrompant, 
pour  abreger  cette  conference,  je  vous  prie  de  la  finir  avant  de  la 
commencer.  Je  devine  le  sujet  dont  vous  allez  m’entretenir,  et  je 
ne  veux  pas  en  entendre  parler.  Vous  aimez  la  franchise,  a ce 
qu’on  dit,  en  voila  : voici  la  porte.  Nous  n’allons  pas  du  meme 
cote.  Continuez  votre  chemin,  s’il  vous  plait,  et  laissez-moi 
tranquillement  continuer  le  mien. 

- Tranquillement ! repeta  le  frere  Charles  avec  douceur,  en 
le  regardant  avec  plus  de  pitie  que  de  colere.  Continuer  son 
chemin  tranquillement ! 

- Enfin,  monsieur,  vous  ne  voulez  pas,  je  suppose,  rester 
chez  moi  malgre  moi,  et  sans  doute  vous  n’avez  pas  la 
pretention  de  persuader  un  homme  fermement  decide  a se 
boucher  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  un  mot  de  ce  que  vous 
voulez  dire. 

- Ecoutez,  monsieur  Nickleby,  reprit  le  frere  Charles 
toujours  avec  le  meme  ton  de  douceur,  mais  aussi  avec  fermete, 
si  je  viens  ici,  c’est  contre  mon  gre,  j’en  suis  plus  fache,  plus 
desole  que  personne.  Je  n’ai  jamais  mis  les  pieds  dans  cette 
maison,  et,  si  vous  voulez  que  je  vous  parle  franchement,  je  ne 
m’y  trouve  pas  a mon  aise,  je  sens  que  je  ne  suis  pas  a ma  place, 
et  je  n’ai  pas  envie  d’y  revenir  jamais.  Vous  ne  vous  doutez  pas 
du  sujet  qui  m’amene  : vous  ne  pouvez  pas  vous  en  douter,  je  le 
vois  bien  a votre  accueil : vous  changeriez  bientot  de  ton. 

Ralph  lui  jeta  un  regard  pergant,  mais  l’oeil  clair  et  limpide 
et  la  physionomie  ouverte  de  l’honnete  negotiant  rencontrerent 
fierement  son  regard,  sans  changer  d’expression. 

« Faut-il  que  je  continue  ? demanda  M.  Cheeryble. 
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- Oh  ! mon  Dieu  ! comme  il  vous  plaira,  repondit  Ralph 
sechement.  Void  des  murs  pour  vous  entendre,  monsieur,  un 
bureau,  deux  tabourets,  ce  sont  des  auditeurs  tres  attentifs  et 
dont  vous  n’avez  pas  a craindre  qu’ils  vous  interrompent. 
Continuez,  je  vous  prie  ; faites  comme  chez  vous  ; je  vais  faire 
un  tour,  peut-etre  quand  je  reviendrai  vous  aurez  fini  tout  ce 
que  vous  avez  a dire,  et  qu’alors  vous  voudrez  bien  me  ceder  la 
place.  » 

En  meme  temps  il  boutonna  son  habit,  passa  dans  le 
corridor  et  decrocha  son  chapeau.  Le  vieux  gentleman  suivit  ses 
pas,  et  se  disposait  a ouvrir  la  bouche,  quand  Ralph  lui  fit  de  la 
main  signe  de  se  taire  et  lui  dit : 

« Pas  un  mot,  entendez-vous  bien,  monsieur  ? pas  un  seul 
mot.  Tout  vertueux  que  vous  etes,  vous  n’etes  pas  un  ange, 
apres  tout,  pour  vous  permettre  d’entrer  chez  les  gens  bon  gre, 
mal  gre,  et  leur  ouvrir,  quoi  qu’ils  en  aient,  les  oreilles  pour  vous 
ecouter.  Prechez  a la  muraille,  si  cela  vous  amuse,  je  vous  le 
repete,  mais  a moi,  non. 

- Je  ne  suis  pas  un  ange,  Dieu  le  sait,  repondit  le  frere 
Charles  secouant  la  tete,  je  ne  suis  qu’un  homme,  avec  mes 
erreurs  et  mes  defauts  ; mais  il  y a une  qualite  que  tout  le 
monde  peut  avoir,  en  communaute  avec  les  anges,  l’occasion 
heureuse  d’exercer,  quand  ils  le  veulent,...  la  charite.  C’est  elle 
qui  m’amene  pres  de  vous.  Laissez-moi,  je  vous  prie,  vous  en 
donner  la  preuve. 

- Moi,  repartit  Ralph  avec  un  sourire  triomphant,  je  ne  me 
pique  pas  de  charite  pour  les  autres,  et  je  n’en  attends  de 
personne.  N’en  attendez  pas  non  plus  de  moi,  monsieur,  pour  le 
drole  qui  a en  impose  a votre  credulite  enfantine ; il  n’aura  de 
moi  que  la  haine. 
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- Qui  ? lui  ? implorer  votre  charite ! s’ecria  le  vieux 
negotiant  avec  chaleur,  c’est  a vous  a implorer  la  sienne, 
monsieur,  c’est  plutot  a vous.  Si  vous  ne  voulez  pas  m’entendre, 
a present  que  vous  le  pouvez  encore,  il  faudra  bien  que  vous 
m’entendiez  plus  tard,  a moins  que  vous  ne  preniez  les  devants 
sur  ce  que  j’ai  a vous  dire,  et  que  vous  ne  vous  arrangiez  pour 
que  nous  n’ayons  plus  besoin  de  nous  revoir  jamais.  Votre 
neveu  est  un  noble  jeune  homme,  monsieur,  un  honnete  et 
brave  jeune  homme.  Ce  que  vous  etes,  vous,  monsieur  Nickleby, 
je  ne  veux  pas  vous  le  dire,  mais  ce  que  vous  avez  fait,  je  le  sais. 
Maintenant,  monsieur,  quand  vous  sortirez  pour  l’affaire  ou 
vous  vous  etes  dernierement  engage,  et  que  vous  trouverez  des 
difficultes  d’execution  qui  vous  embarrasseront,  venez  me 
trouver,  monsieur,  moi,  mon  frere  et  Tim  Linkinwater.  Alors 
nous  vous  expliquerons  tout.  Mais  venez  promptement,  car 
apres  il  pourrait  bien  etre  trop  tard,  et  on  pourrait  vous 
l’expliquer  avec  plus  de  durete  et  un  peu  moins  de  delicatesse  : 
et  surtout  rappelez-vous,  monsieur,  que  si  je  suis  venu  vous 
trouver  ce  matin,  c’est  par  charite  pour  vous,  et  que  je  suis 
encore  dans  les  memes  dispositions,  quand  vous  voudrez 
m’entendre.  » 

Apres  avoir  prononce  ces  mots  avec  beaucoup  de  gravite  et 
d’emotion,  le  frere  Charles  mit  sur  sa  tete  son  couvre-chef  a 
larges  bords,  et,  passant  devant  Ralph  Nickleby  sans  rien 
ajouter,  gagna  lestement  la  porte  et  sortit.  Ralph  le  regarda 
partir  sans  bouger,  sans  rien  dire  pendant  quelque  temps,  et  ne 
sortit  de  cette  espece  de  stupefaction  silencieuse  que  par  un 
eclat  de  rire  meprisant. 

« Ne  serait-ce  pas  encore,  dit-il,  un  de  ces  reves  absurdes 
qui  ont  trouble  mon  sommeil  toutes  ces  nuits-ci !...  Par  charite 
pour  moi !...  Ouf ! il  faut  que  le  vieil  imbecile  soit  devenu  fou.  » 

Malgre  cela,  tout  en  s’exprimant  sur  le  ton  de  la  derision  et 
du  mepris,  il  etait  evident  que,  plus  Ralph  reflechissait  a la 
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chose,  plus  il  se  sentait  mal  a son  aise,  plus  il  etait  en  proie  a 
une  anxiete  vague  et  craintive  qui  allait  toujours  croissant,  a 
mesure  que  le  temps  se  passait  sans  qu’il  regut  des  nouvelles  de 
Newman  Noggs.  Apres  avoir  attendu  presque  toute  l’apres-midi, 
tourmente  par  des  apprehensions  et  des  pressentiments  de 
divers  genres,  par  le  souvenir  de  l’avertissement  que  lui  avait 
donne  son  neveu  Nicolas  a leur  derniere  rencontre,  et  dont  la 
confirmation  ne  se  montrait  deja  que  trop,  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  sans  lui  laisser  un  moment  de  repos,  il  sortit,  et, 
sans  se  rendre  bien  compte  des  motifs,  entraine  par  son 
agitation  et  ses  craintes,  il  se  dirigea  vers  la  demeure  de 
Snawley.  Ce  fut  sa  femme  qui  vint  lui  ouvrir,  et  Ralph  lui 
demanda  si  son  mari  n’etait  pas  a la  maison. 

« Non,  dit-elle  dun  ton  aigre  ; certainement  non,  qu’il  n’y 
est  pas  ; et  je  ne  crois  pas  qu’il  y soit  de  longtemps  ; c’est  bien 
plus  fort. 

- Est-ce  que  vous  ne  me  connaissez  pas  ? 

- Oh  ! que  si,  que  je  vous  connais  bien...  trop  bien,  peut- 
etre,  et  lui  aussi ; je  suis  bien  fachee  de  vous  le  dire. 

- Allez  done  l’avertir  que  je  viens  de  le  voir  de  l’autre  cote 
de  la  rue,  a travers  la  jalousie  du  premier  etage,  et  que  j’ai  a lui 
parler  d’affaires...  Est-ce  que  vous  ne  m’entendez  pas  ? 

- Je  vous  entends  bien,  repondit  Mme  Snawley,  sans  se 
mettre  autrement  en  devoir  d’executer  sa  requete. 

- Je  savais  bien,  se  dit  Ralph  a lui-meme  en  passant  devant 
elle  sans  fagon,  que  cette  femme-la  etait  une  hypocrite,  avec  ses 
psaumes  et  ses  citations  de  la  Bible ; mais  je  ne  m’etais  pas 
encore  apergu  qu’elle  se  prit  de  boisson. 
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- Arretez  ! lui  dit  la  douce  moitie  de  M.  Snawley  en  lui 
barrant  le  passage  de  sa  personne,  et  une  robuste  personne 
encore ; vous  n’entrerez  pas,  vous  ne  lui  en  avez  deja  que  trop 
parle,  d’affaires.  Je  lui  disais  bien  ou  cela  le  menerait  de  traiter 
et  de  manigancer  quelque  chose  avec  vous.  C’est  vous  ou  le 
maitre  de  pension,  a moins  que  ce  ne  soient  tous  les  deux,  qui 
avez  forge  la  lettre,  rappelez-vous  cela,  et  non  pas  lui ; ainsi, 
n’allez  pas  la  lui  mettre  sur  le  dos. 

- Allez-vous  vous  taire,  vieille  Jezabel  ? dit  Ralph  en 
regardant  avec  crainte  autour  de  lui. 

- Pardienne  ! je  ne  sais  peut-etre  pas  quand  je  dois  parler 
ou  me  taire  ! repartit  la  dame ; tachez  seulement,  monsieur 
Nickleby,  d’en  faire  taire  d’autres. 

- Chameau  ! dit  Ralph.  Si  votre  mari  a ete  assez  bete  pour 
vous  confier  ses  secrets,  sachez  au  moins  les  garder,  demon  que 
vous  etes. 

- Ce  ne  sont  pas  tant  ses  secrets  a lui  que  ceux  d’autres 
personnes  que  je  connais,  repliqua-t-elle ; ce  sont  plutot  les 
votres.  Vous  n’avez  pas  besoin  de  me  faire  de  gros  yeux.  Gardez- 
les  pour  une  meilleure  occasion,  vous  ferez  mieux. 

- Voulez-vous,  encore  une  fois,  dit  Ralph  reprimant  de  son 
mieux  sa  colere  et  lui  serrant  le  poignet  de  ses  griffes  ; voulez- 
vous  aller  dire  a votre  mari  que  je  sais  qu’il  est  a la  maison,  et 
qu’il  faut  que  je  le  voie  ? Voulez-vous  bien  me  dire  aussi  ce  que 
signifie,  de  votre  part  et  de  la  sienne,  ce  changement  de  ton  a 
mon  egard  ? 

- Non,  repondit-elle  en  degageant  son  bras  avec  violence  ; 
je  ne  veux  ni  l’un  ni  l’autre. 

- Alors,  c’est  un  defi  que  vous  me  jetez,  n’est-ce  pas  ? 
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- Oui,  prenez-le  comme  cela.  » 

Ralph,  en  ce  moment,  leva  la  main  pour  la  battre  ; mais  il 
se  retint  et  se  contenta,  en  s’en  allant,  de  lui  faire  de  la  tete  des 
menaces  muettes,  et  de  marmotter  entre  ses  dents  qu’elle  s’en 
souviendrait. 

En  sortant  de  la,  il  alia  tout  droit  a l’auberge  ou  descendait 
M.  Squeers,  et  demanda  s’il  y avait  longtemps  qu’on  l’y  avait  vu. 
Il  avait  une  esperance  vague  qu’il  y serait  revenu,  apres  avoir 
bien  ou  mal  termine  sa  mission,  et  qu’il  pourrait  au  moins  le 
rassurer.  Mais  on  n’avait  pas  vu  M.  Squeers  depuis  dix  jours,  et, 
tout  ce  qu’on  put  lui  dire,  c’est  qu’il  avait  laisse  ses  effets  et 
n’avait  pas  paye  son  compte. 

Trouble  de  mille  inquietudes  et  de  mille  soup^ons,  et 
voulant  s’assurer  si  Squeers  avait  vent  de  ce  qui  se  passait  chez 
Snawley,  ou  s’il  n’etait  pas  pour  quelque  chose  dans  ce 
changement  inexplicable,  Ralph  se  hasarda  a aller  le  demander 
a son  logement  de  Lambeth,  pour  avoir  une  entrevue  avec  lui 
dans  cet  endroit  compromettant.  Impatient  de  verifier  ses 
craintes,  sans  plus  attendre,  il  s’y  rendit  sur  le  champ ; et, 
comme  il  s’etait  fait  decrire  auparavant  les  lieux,  il  connaissait 
assez  bien  les  etres  de  sa  chambre  pour  grimper  l’escalier  et 
frapper  doucement  a sa  porte. 

Un  coup,  deux  coups,  trois  coups,  douze  coups,  personne. 
« Serait-il  endormi  ? Ecoutons  par  la  serrure  ; il  me  semble  que 
j’entends  le  bruit  de  sa  respiration.  » Mais  non,  il  s’etait  trompe, 
il  n’y  avait  personne.  Il  s’assied  patiemment,  pour  l’attendre,  sur 
une  marche  ebrechee,  persuade  qu’il  etait  sorti  pour  quelque 
petite  commission,  et  qu’il  ne  pouvait  tarder  a rentrer. 

Plus  d’une  fois  des  pas  resonnerent  et  firent  craquer 
l’escalier.  Son  oreille  crut  reconnaitre  ceux  de  son  complice,  et 
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alors  il  se  relevait,  tout  pret  a lui  adresser  la  parole  quand  il 
allait  etre  monte ; mais  chaque  personne,  l’une  apres  l’autre, 
tournait  sur  le  palier  pour  entrer  dans  quelque  chambre  voisine, 
sans  arriver  jusqu’a  l’endroit  ou  il  croquait  le  marmot,  et  c’etait 
pour  lui  autant  de  desappointements  qui  lui  faisaient  sentir  de 
plus  en  plus  sa  solitude  et  redoublaient  ses  frissons 
d’inquietude. 

Il  finit  par  perdre  l’esperance  de  le  voir  revenir,  et, 
descendant  un  etage,  il  demanda  a un  voisin  s’il  savait  ou 
pouvait  etre  M.  Squeers,  qu’il  designa  par  un  nom  de  guerre 
convenu.  Le  voisin  le  renvoya  a un  autre,  celui-la  a un  troisieme, 
qui  lui  apprit  que  la  veille  au  soir,  assez  tard,  il  etait  sorti 
precipitamment  avec  deux  hommes  qui  etaient  revenus  peu  de 
temps  apres  chercher  aussi  une  vieille  femme  qui  demeurait  sur 
le  meme  carre.  Cette  circonstance  avait  paru  assez  singuliere  au 
locataire  pour  piquer  sa  curiosite,  mais  il  ne  leur  avait  pas  parle, 
et  ne  s’en  etait  plus  occupe. 

Il  lui  vint  a l’idee  qu’il  etait  possible  qu’on  eut  arrete  Peg 
Sliderskew  pour  vol,  et  M.  Squeers  par  la  meme  occasion, 
comme  se  trouvant  dans  ce  moment-la  avec  elle,  sous 
prevention  de  complicity.  En  ce  cas,  Gride  devait  le  savoir,  et  il 
alia  de  ce  pas  chez  Gride ; Il  commengait  a ressentir  de  vives 
alarmes  ; n’y  aurait-il  pas  quelque  plan  concerte  pour  amener  sa 
deconfiture  et  sa  mine  ? 

Arrive  a la  porte  de  l’usurier  son  compere,  il  trouva  les 
fenetres  hermetiquement  fermees ; les  jalousies  delabrees 
etaient  baissees  : tout  etait  silencieux,  triste,  desert.  Mais, 
comme  c’etait  assez  l’aspect  ordinaire  de  la  maison,  il  ne  s’en 
emut  pas.  Il  frappe,  doucement  d’abord,  puis  plus  fort,  puis  d’un 
bras  vigoureux  : personne  ne  repond.  Il  ecrit  au  crayon  quelques 
mots  sur  sa  carte,  la  glisse  sous  la  porte  et  se  dispose  a partir, 
lorsqu’il  entend  soulever  furtivement  un  chassis  de  fenetre,  leve 
la  tete  et  ne  fait  qu’entrevoir  la  figure  de  Gride  en  personne,  qui 
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regardait  avec  precaution  dune  croisee  du  grenier,  par-dessus 
le  parapet  de  la  maison,  mais  qui,  en  reconnaissant  son  visiteur, 
disparait  a l’instant : pas  assez  vite  pourtant  pour  que  Ralph 
n’eut  pas  observe  ce  manege.  « Descendez  done,  » lui  cria-t-il. 

A la  seconde  sommation,  Gride  reparait,  mais  avec  de  si 
grands  soins  pour  se  dissimuler,  qu’on  ne  voyait  sur  l’horizon 
que  ses  traits  anguleux  et  ses  cheveux  blancs  par-dessus  le 
parapet : on  aurait  dit  une  tete  coupee  tout  expres  pour  decorer 
l’entablement. 

« Chut ! se  mit-il  a crier.  Allez-vous-en...  allez-vous-en. 

- Descendez  done,  repeta  Ralph,  en  lui  faisant  signe  d’en 

bas. 


-Allez-vous-en,  cria  Gride  en  secouant  la  tete  dun  air 
impatient  et  effare.  Ne  me  parlez  pas  ; ne  frappez  pas  ; n’appelez 
pas  l’attention  sur  ma  maison,  allez-vous-en. 

- Je  vous  donne  ma  parole,  dit  Ralph,  que  je  vais 
carillonner  a votre  porte,  jusqu’a  ce  que  tous  les  voisins  soient 
sous  les  armes,  si  vous  ne  me  dites  pas  ce  que  vous  avez  a vous 
cacher  comme  cela,  chien  de  cafard. 

- Je  ne  veux  pas  entendre  ce  que  vous  me  dites...  ne 
m’adressez  pas  la  parole...  ne  me  compromettez  pas...  allez- 
vous-en...  allez-vous-en,  repondit  Gride. 

- Descendez,  je  vous  dis,  repeta  Ralph  dun  ton  courrouce. 
Allez-vous  descendre  ? 

- N - o - n,  » repondit  Gride  en  grognant,  et  il  retira  sa 
tete.  Ralph,  plante  la  tout  seul  dans  la  rue,  entendit  refermer  la 
croisee,  doucement  et  furtivement  encore  comme  on  l’avait 
ouverte  tout  a l’heure. 
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« Comment  se  fait-il,  se  dit  Ralph,  qu’ils  me  font  tous 
visage  de  bois,  et  qu’ils  ont  l’air  de  me  fuir  comme  la  peste  ? Eux 
qui  lechaient  hier  la  poussiere  de  mes  souliers  ! Serait-il  vrai 
que  lejour  decline  pour  moi  et  que  la  nuit  commence  ! Je  veux 
savoir  ce  que  tout  cela  veut  dire,  a tout  prix : il  le  faut.  Je  me 
sens  en  ce  moment  plus  ferme,  plus  resolu,  plus  moi-meme  que 
je  n’ai  jamais  ete.  » 

Laissant  done  la  la  porte,  que,  dans  les  premiers  transports 
de  sa  rage,  il  voulait  frapper  a coups  redoubles,  pour  forcer 
Gride,  ne  fut-ce  que  par  crainte,  a venir  lui  ouvrir,  il  se  retourna 
du  cote  de  la  Cite,  et,  mar  chant  d’un  pied  ferme  au  travers  de  la 
foule  qui  en  encombrait  les  rues  (e’etait  de  cinq  a six  heures  du 
soir),  il  se  dirigea  vers  le  comptoir  des  freres  Cheeryble,  et  passa 
la  tete  par  la  cage  de  verre  ou  il  trouva  Tim  Linkinwater  tout 
seul. 


« Je  m’appelle  Nickleby,  dit  Ralph. 

- Connu,  repliqua  Timothee  en  le  regardant  a travers  ses 
lunettes. 

- Quel  est  celui  des  associes  de  votre  maison  qui  est  venu 
me  trouver  ce  matin  ? 

- M.  Charles. 

- Eh  bien  ! dites  a M.  Charles  que  je  desire  le  voir. 

-Vous  allez  voir,  dit  Timothee,  sautant  a bas  de  son 
tabouret  avec  agilite,  vous  allez  voir  non-seulement  M.  Charles, 
mais  aussi  M.  Ned.  » 

Timothee  n’en  dit  pas  davantage,  mais  il  fixa  sur  Ralph  un 
regard  froid  et  severe,  remua  la  tete  d’un  air  qui  voulait  dire 
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bien  de  choses,  et  disparut.  Un  moment  apres  il  revint 
introduire  Ralph  chez  les  deux  freres  et  resta  avec  eux  dans  leur 
cabinet. 

« C’est  a la  personne  qui  est  venue  me  parler  ce  matin  que 
je  desire  parler  a mon  tour,  dit  Ralph  montrant  du  doigt  le  frere 
Charles,  qui  lui  repondit  tranquillement  qu’il  n’avait  pas  de 
secrets  pour  son  frere  Ned,  pas  plus  que  pour  Tim  Linkin water. 

- Moi,  j’en  ai,  dit  Ralph. 

- Monsieur  Nickleby,  dit  le  frere  Ned,  le  sujet  dont  mon 
frere  etait  alle  vous  entretenir  ce  matin  est  de  ceux  que  nous 
connaissons  parfaitement  tous  les  trois,  et  nous  ne  sommes  pas 
les  seuls,  et  malheureusement  il  y en  aura  bien  davantage 
encore  bientot  qui  pourront  le  connaitre.  Si  nous  sommes  alles 
chez  vous  ce  matin,  monsieur,  c’etait  purement  et  simplement 
par  delicatesse  et  par  convenance.  Nous  trouvons  que  ce 
sentiment  de  delicatesse  et  de  convenance  serait  maintenant 
deplace  ; et,  si  vous  voulez  que  nous  en  conferions  ensemble,  il 
faut  que  ce  soit  avec  nous  trois,  ou  pas. 

- A la  bonne  heure,  messieurs  ! dit  Ralph  dont  les  levres 
etaient  retroussees  par  un  fremissement  de  colere  concentree.  Il 
parait  que,  votre  frere  et  vous,  vous  avez  le  don  de  parler  par 
enigmes  ; je  suppose  que  votre  commis,  en  homme  bien  avise, 
aura  etudie  le  meme  art  avec  le  meme  succes  pour  mieux  entrer 
dans  vos  bonnes  graces.  Allons  ! je  veux  bien  vous  passer  cela. 

- Vous  passer  cela  ! cria  Tim  Linkinwater  offense  pour  la 
maison  Cheeryble  jusqu’a  en  devenir  rouge  comme  le  feu.  Il 
veut  bien  nous  passer  cela  ! Il  veut  bien  passer  cela  a Cheeryble 
freres  ! L’entendez-vous  ? L’entendez-vous  dire  qu’il  passera 
quelque  chose  a Cheeryble  freres  ? 
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- Timothee,  dirent  ensemble  Ned  et  Charles,  allons ! 
Timothee,  allons  ! du  calme.  » 

Timothee,  pour  leur  complaire,  etouffa  son  indignation 
comme  il  put,  et  la  laissa  exhaler  seulement  a travers  ses 
lunettes,  en  y joignant  de  temps  en  temps,  comme  soupape  de 
surete,  un  petit  rire  hysterique  qui  paraissait  l’aider 
puissamment  a contenir  son  courroux. 

« Comme  per sonne  ne  m’offre  un  siege,  dit  Ralph 
regardant  autour  de  lui,  je  vais  en  prendre  un,  car  je  suis  las.  Et, 
a present,  messieurs,  je  desire  savoir...  je  demande  a savoir,  j’en 
ai  le  droit,  ce  que  vous  avez  a me  dire,  qui  puisse  justifier  le  ton 
que  vous  prenez,  et  quelle  est  cette  intervention  indirecte  que 
j’ai  raison  de  supposer  que  vous  vous  permettez  d’exercer  dans 
mes  propres  affaires.  Je  vous  dirai  franchement,  messieurs,  que, 
bien  que  je  me  soucie  peu  de  l’opinion  publique,  pour  parler 
votre  langue,  cependant  je  n’ai  pas  envie  de  me  resigner 
tranquillement  aux  attaques  des  mauvaises  langues.  Que  vous 
soyez  dupes  de  ce  que  l’on  vous  dit,  ou  que  vous  le  preniez 
volontairement  a votre  propre  compte,  le  resultat  est  le  meme 
pour  moi.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  vous  n’esperez  pas 
sans  doute  d’un  homme  comme  moi  trop  de  resignation  et  de 
patience.  » 

A voir  le  sang-froid  et  le  sans-gene  avec  lequel  c’etait  dit, 
neuf  personnes  sur  dix,  qui  n’auraient  pas  ete  au  fait  des 
circonstances,  auraient  du  croire,  en  effet,  que  c’etait  Ralph 
Nickleby  qui  etait  l’offense.  II  etait  assis,  les  bras  croises,  plus 
pale  un  peu  que  d’habitude,  et  toujours  laid,  mais  tout  a fait  a 
son  aise,  peut-etre  meme  plus  que  les  bons  freres  et  surtout  que 
le  fougueux  Timothee  : tout  pret  enfin  a affronter  la  tempete. 

« Tres  bien,  monsieur,  dit  le  frere  Charles  ; tres  bien,  frere 
Ned,  voulez-vous  sonner  ? 


-573- 


- Charles,  mon  cher  frere,  un  instant,  je  vous  prie,  repondit 
l’autre.  Peut-etre  vaudrait-il  mieux,  pour  M.  Nickleby  comme 
pour  notre  cause,  qu’il  se  tint  tranquille,  s’il  est  possible,  jusqu’a 
ce  que  nous  lui  ayons  dit  ce  que  nous  avons  a lui  dire.  C’est  une 
chose  que  je  voudrais  bien  lui  faire  comprendre. 

- Vous  avez  raison,  tout  a fait  raison,  » dit  le  frere  Charles. 

Ralph  sourit  sans  mot  dire.  On  sonne  ; la  porte  s’ouvre  ; un 
homme  entre  en  boitillant.  Ralph  se  retourne,  et  se  trouve  en 
face  de  Newman  Noggs.  A partir  de  ce  moment,  le  coeur  est  pres 
de  lui  manquer. 

« Cela  commence  bien,  dit-il  d’un  ton  d’amertume.  Oh  ! 
cela  commence  bien.  Certainement  vous  etes  la  creme  des 
honnetes  gens  ; je  m’incline  devant  votre  candeur,  votre  loyaute. 
Au  reste,  cela  ne  m’etonne  pas  ; je  n’ai  jamais  ete  la  dupe  de  ces 
charlatans  de  probite.  Se  liguer  avec  un  homme  de  cette  trempe, 
qui  vendrait  son  ame,  s’il  en  avait  une,  pour  l’aller  boire,  et  qui 
ne  sait  pas  dire  un  mot  sans  que  ce  soit  un  mensonge  ! Qui  done 
peut  se  flatter  d’etre  en  surete  contre  de  pareils  precedes  ? Oh  ! 
cela  commence  bien. 

- Laissez-moi  lui  parler,  cria  Newman  en  se  dressant  sur  la 
pointe  du  pied  pour  regarder  par-dessus  la  tete  de  Timothee  qui 
s’etait  interpose  pour  l’arreter.  Dites  done,  vieux  Nickleby, 
qu’est-ce  que  vous  voulez  dire  par  un  homme  de  cette  trempe  ? 
Qui  est-ce  qui  m’a  fait  ce  que  je  suis  ? Si  j’avais  voulu  vendre 
mon  ame  pour  Valler  boire,  j’aurais  mieux  fait  de  me  faire 
voleur,  filou,  de  briser  les  portes,  de  forcer  les  serrures,  d’aller 
derober  le  sou  de  l’aumone  dans  la  sebille  du  chien  de  l’aveugle, 
plutot  que  de  devenir  votre  souffre-douleur,  votre  bete  de 
somme.  Si  je  ne  savais  pas  dire  un  mot , sans  que  ce  soit  un 
mensonge,  je  serais  plus  avant  dans  vos  faveurs.  Des 
mensonges ! Quand  est-ce  que  vous  m’avez  vu  faire  des 
courbettes  et  des  bassesses,  je  vous  le  demande  ? Je  vous  ai 
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servi  fidelement.  Vous  m’avez  fait  travailler  plus  qu’un  autre, 
parce  que  j’etais  plus  pauvre.  Vous  m’avez  fait  endurer  plus 
d’injures  grossieres  qu’on  n’en  pourrait  entendre  dans  un  corps 
de  garde,  et  je  les  ai  meprisees  comme  je  vous  meprise.  Et 
pourquoi  ai-je  subi  tout  cela  ? Je  me  suis  mis  a votre  service 
parce  que  j’etais  fier,  parce  qu’au  moins  j’etais  sur  de  ne  pas 
avoir  chez  vous  de  collegue,  d’autre  patira  qui  fut  temoin  de  ma 
misere,  et  aussi  parce  que  personne  ne  savait  mieux  que  vous 
que  j’etais  un  homme  mine,  que  je  n’avais  pas  toujours  ete  ce 
que  je  suis,  et  que  je  serais  mieux  dans  mes  affaires,  si  je  n’avais 
pas  ete  assez  fou  pour  tomber  dans  vos  mains  ou  dans  celles  de 
quelques  autres  coquins  comme  vous.  Pouvez-vous  nier  cela, 
hein  ? 

- Doucement,  lui  dit  Timothee  ; vous  aviez  promis  de  vous 
moderer. 

- J’avais  promis  de  me  moderer ! cria  Newman  en 
l’ecartant  et  en  repoussant  de  sa  main  la  main  de  Timothee  pour 
le  tenir  a distance ; ne  me  parlez  pas  de  Qa.  Et  vous,  Nickleby, 
n’ayez  pas  l’air  de  me  narguer,  Qa  ne  se  passerait  pas  comme  Qa. 
Je  ne  suis  pas  si  bete  que  vous  croyez.  Vous  parliez  de  ligue  tout 
a l’heure.  Qui  est-ce  done  qui  a fait  une  ligue  avec  les  maitres  de 
pension  du  Yorkshire,  et  qui  avait  pris  la  precaution  de  renvoyer 
son  saute-ruisseau  pour  qu’il  ne  put  rien  entendre,  mais  qui 
n’avait  pas  pense  que  toutes  ces  precautions  memes  devaient 
exciter  les  soup^ons,  et  l’engager  a surveiller  son  maitre  le  soir 
dans  la  ville,  laissant  a un  autre  le  soin  de  surveiller  le  maitre 
d’ecole  ? Qui  est-ce  qui  s’est  ligue  avec  un  pere  egoiste,  pour  lui 
faire  vendre  sa  fille  au  vieil  Arthur  Gride  ? Qui  est-ce  qui  s’est 
ligue  avec  Gride,  et  tout  cela  dans  le  petit  cabinet  oil  il  y a une 
armoire  ? » 

Ralph  s’etait  jusque-la  merveilleusement  possede,  mais, 
pour  le  coup,  on  l’aurait  menace  de  le  decapiter,  qu’il  n’aurait 
pu  reprimer  un  tressaillement  dont  il  ne  fut  pas  maitre. 
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« Ah  ! cria  Newman,  vous  ne  me  narguez  plus  maintenant, 
n’est-ce  pas  ? Et  savez-vous  qui  est-ce  qui  a donne  l’idee  a votre 
victime  que  void  d’epier  les  actions  de  son  maitre,  et  de  ne  pas 
vouloir  devenir  aussi  mechant  ou  pire  que  lui,  en  lui  laissant 
faire  le  mal  qu’il  pouvait  empecher  ? Eh  bien  ! best  de  voir  les 
traitements  cruels  que  ce  maitre  impitoyable  faisait  souffrir  a 
son  propre  sang  ; c’est  de  voir  ses  desseins  abominables  contre 
une  jeune  fille,  qui  avait  su  interesser  meme  son  miserable 
clerc,  un  banqueroutier,  un  ivrogne,  comme  vous  l’appelez.  C’est 
la  ce  qui  lui  a donne  le  courage  de  rester  encore  a votre  service, 
dans  l’esperance  d’etre  utile  a cette  malheureuse,  comme  il 
l’avait  deja  ete  a d’autres,  dans  plus  d’une  occasion.  Sans  cela  il 
y a longtemps  qu’il  se  serait  donne  la  consolation  de  rosser  son 
maitre  solidement,  dut-il  aller  au  diable  (Il  l’aurait  fait  comme  il 
le  dit,  oui).  Et  notez  bien  ceci,  que,  si  je  suis  ici  a cette  heure, 
c’est  que  ces  messieurs  l’ont  exige.  Car,  lorsque  je  suis  venu 
franchement  les  trouver  (je  ne  fais  pas  de  ligues,  moi),  je  leur  ai 
dit  que  je  voulais  les  aider  a vous  demasquer,  a vous  suivre  a la 
piste,  a achever  ce  que  j’avais  commence  dans  l’interet  de  la 
justice,  et  qu’une  fois  la  chose  faite,  j’irais  vous  chercher  dans 
votre  cabinet  pour  vous  dire  vos  verites  en  face,  d’homme  a 
homme,  et  comme  un  homme.  A present  que  j’ai  dit  ce  que 
j’avais  a dire,  chacun  son  tour  : et  voila  ! » 

Apres  cette  belle  peroraison,  Newman  Noggs,  qui  n’avait 
pas  cesse,  pendant  toute  sa  harangue,  de  s’asseoir,  de  se  lever, 
de  se  rasseoir,  dans  un  mouvement  perpetuel,  avec  des  gestes  et 
des  soubresauts  d’une  grande  variete,  et  que  cet  exercice 
violent,  mele  a son  agitation  interieure,  avait  mis  dans  un  etat 
de  fievre  et  de  transpiration  violente,  redevint,  sans  transition, 
roide,  fixe,  immobile,  devisageant  Ralph  Nickleby  de  toutes  ses 
forces. 
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Ralph  le  regarda  un  instant,  rien  qu’un  instant,  puis  fit 
signe  de  la  main  qu’il  voulait  parler,  battit  du  pied  sur  le  parquet 
et dit dune  voix etouffee  : 

« Continuez,  messieurs,  continuez.  Je  suis  patient,  comme 
vous  voyez.  Heureusement  qu’il  y a des  lois  pour  se  faire  rendre 
justice.  Je  vous  ferai  payer  tout  cela.  Faites  attention  a ce  que 
vous  dites  : je  vous  forcerai  bien  de  donner  vos  preuves. 

- Les  preuves  sont  toutes  pretes,  reprit  le  frere  Charles. 
Votre  Snawley  a fait  hier  au  soir  des  aveux  complets. 

- Qu’est-ce  que  votre  Snawley  et  ses  aveux  peuvent  avoir 
de  commun  avec  moi  ? » 

Au  lieu  de  repondre  a cette  question,  posee  avec  un  aplomb 
imperturbable,  le  brave  gentleman  declara  que,  pour  lui 
montrer  que  tout  ceci  n’etait  pas  un  jeu,  il  etait  necessaire  de  lui 
faire  connaitre,  non  seulement  les  accusations  qui  pesaient  sur 
lui,  mais  les  preuves  qu’on  en  avait,  et  la  maniere  dont  on  les 
avait  obtenues.  Une  fois  la  glace  rompue,  le  frere  Ned,  Tim 
Linkinwater  et  Newman  Noggs,  tous  les  trois  a la  fois,  prirent  a 
qui  mieux  mieux  la  parole.  Enfin,  apres  une  scene  de  confusion 
generate,  Ralph  put  apprendre  distinctement : 

Que  Newman,  ayant  regu  la  parole  solennelle  d’un  tiers, 
qu’on  ne  pouvait  pas  produire,  que  Smike  n’etait  pas  le  fils  de 
Snawley,  et  qu’il  etait  pret  a en  preter  serment  en  justice,  si 
c’etait  necessaire,  cette  premiere  revelation  les  avait  amenes  a 
douter  de  la  valeur  de  la  reclamation  de  paternite  sur  laquelle, 
sans  cela,  ils  n’avaient  aucune  raison  d’elever  une  contestation, 
tant  qu’elle  se  fondait  sur  des  temoignages  et  des  pieces  qu’ils 
n’avaient  pas  qualite  pour  desavouer.  Que,  soup^onnant  des  lors 
l’existence  d’un  complot,  ils  n’avaient  pas  eu  de  peine  a en  faire 
remonter  l’origine  a la  malignite  de  Ralph,  secondee  par 
l’avarice  et  l’esprit  vindicatif  de  Squeers.  Mais,  comme  prouver 
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et  soup^onner  sont  deux,  un  jurisconsulte  eminent,  renomme 
pour  sa  sagacite  et  sa  penetration  dans  ces  sortes  d’affaires,  leur 
avait  donne  le  conseil  de  proceder,  dans  leur  resistance  aux 
pretentions  de  la  partie  adverse,  avec  autant  de  mesure  et  de 
managements  que  possible  ; de  s’attacher  a Snawley,  la  cheville 
ouvriere  de  toutes  ces  fausses  allegations ; de  tacher  de 
l’amener,  si  on  pouvait,  a se  contredire  et  a se  couper ; de  le 
harceler  par  tous  les  moyens,  de  le  prendre  par  la  crainte,  par  la 
consideration  de  sa  surete  personnelle,  de  le  pousser  a 
divulguer  tout  le  plan  premedite,  a livrer  son  instigateur  et  tout 
autre  complice ; que  tout  cela  avait  ete  conduit  avec  beaucoup 
d’habilete ; mais  que  Snawley,  qui  n’etait  pas  novice  dans  ces 
basses  intrigues,  avait  reussi,  par  son  esprit  ruse,  a dejouer 
toutes  leurs  tentatives,  jusqu’au  moment  ou  une  circonstance 
inesperee  l’avait  mis  a leurs  pieds,  la  veille  au  soir. 

Et  void  comment : quand  on  avait  su  de  Newman  Noggs 
que  Squeers  etait  revenu  a Londres,  et  qu’il  avait  eu  avec  Ralph 
une  conference  si  secrete,  que  celui-ci  avait  cru  prudent  de 
renvoyer  son  clerc,  pour  qu’il  n’en  entendit  rien,  on  mit  le 
maitre  de  pension  en  surveillance,  dans  l’esperance  de  tirer  de 
ses  demarches  quelque  lumiere  pour  eclaircir  l’intrigue 
supposee.  Quand  on  vit  qu’il  n’entretenait  plus  aucune 
communication  avec  Ralph  ni  avec  Snawley,  on  crut  avoir  fait 
fausse  route.  On  cessa  de  le  faire  surveiller,  et  peut-etre  aurait- 
on  entierement  renonce  a s’occuper  de  lui,  si  Newman  Noggs  ne 
l’avait  pas  apergu  un  soir,  par  hasard,  en  conversation  dans  la 
rue  avec  M.  Nickleby.  II  les  avait  suivis,  et,  a sa  grande  surprise, 
il  les  avait  vus  entrer  dans  un  grand  nombre  de  maisons  garnies, 
de  bas  etage,  dans  des  especes  de  tapis-francs,  repaires  de 
joueurs  et  de  banqueroutiers,  de  la  connaissance  de  Ralph.  La,  il 
s’etait  assure,  apres  leur  depart,  qu’ils  etaient  en  quete  d’une 
vieille  femme  dont  le  signalement  repondait  exactement  a celui 
de  cette  vieille  sourde  de  Sliderskew.  L’affaire  paraissant 
prendre  des  lors  une  tournure  plus  serieuse,  la  surveillance 
reprit  avec  un  redoublement  de  vigilance.  On  s’adressa  a un 
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agent  de  police  secrete  qui  vint  loger  dans  la  meme  taverne  que 
Squeers.  C’est  lui  qui  se  mit  avec  M.  Frank  Cheeryble  aux 
trousses  de  l’innocent  instituteur  qui  ne  s’en  doutait  guere, 
jusqu’au  moment  ou  il  prit  une  chambre  a Lambeth.  Quand 
M.  Squeers  eut  arrete  son  logement,  l’agent  arreta  le  sien  juste 
en  face,  dans  la  meme  rue,  d’ou  il  put  voir  que  M.  Squeers  et  la 
Sliderskew  etaient  constamment  en  rapport  l’une  avec  l’autre. 

Quand  on  en  fut  la,  on  s’adressa  a Arthur  Gride.  Le  vol 
dont  il  avait  souffert  etait  deja  depuis  longtemps  connu,  grace  a 
la  curiosite  des  voisins  et  a quelques  mots  qui  lui  etaient 
echappes  dans  ses  transports  de  douleur  et  de  rage.  Mais  il  avait 
positivement  refuse  d’autoriser  ou  de  seconder  l’arrestation  de 
la  vieille  femme,  et  fut  saisi  dune  telle  panique,  rien  qu’a  l’idee 
d’etre  appele  a porter  temoignage  contre  elle  en  justice,  qu’il  se 
mit  lui-meme  au  secret  dans  sa  maison  comme  un  reclus,  sans 
vouloir  plus  communiquer  avec  ame  qui  vive.  La-dessus,  on  se 
consulta  et  on  arriva  a la  presque  certitude  que  Gride  et  Ralph, 
avec  Squeers  et  Snawley  comme  instruments,  s’occupaient  de 
remettre  la  main  sur  les  papiers  derobes  dont  ils  craignaient  la 
publicite,  et  qui,  d’apres  certaines  allusions  recueillies  par 
Newman  dans  son  armoire,  pouvaient  bien  interesser 
Madeleine.  On  se  resolut  done  a faire  arreter  Mme  Sliderskew 
avant  qu’elle  s’en  fut  dessaisie,  ainsi  que  Squeers,  si  l’on  pouvait 
parvenir  a le  trouver  mele  a quelque  manoeuvre  suspecte.  En 
consequence  on  avait  obtenu  un  mandant  de  perquisition,  et, 
quand  tout  fut  pret,  on  avait  surveille  la  fenetre  de  Squeers, 
jusqu’a  ce  qu’il  eut  eteint  sa  chandelle  a l’heure  ou  on  s’etait 
assure  d’avance  qu’il  faisait  sa  visite  habituelle  a sa  voisine. 
C’est  alors  que  Frank  Cheeryble  et  Newman  Noggs  avaient 
monte  l’escalier  a pas  de  loup  pour  venir  les  ecouter  a la  porte  et 
pour  donner  a l’agent  le  signal  convenu,  quand  le  moment  serait 
arrive.  Leur  arrivee  en  temps  utile,  leurs  precautions  pour  tout 
entendre,  la  nature  des  revelations  entendues,  sont  deja 
connues  du  lecteur.  M.  Squeers,  etourdi  du  coup  de  soufflet, 
avait  ete  enleve  avec  le  titre  vole,  encore  dans  sa  poche,  et  l’on 
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s’etait  saisi  de  meme  de  Mme  Sliderskew.  Snawley  n’avait  pas 
tarde  a etre  informe  de  l’arrestation  de  Squeers,  sans  qu’on  lui 
dit  pourquoi ; et  le  brave  homme,  apres  avoir  extorque  d’avance 
la  promesse  qu’il  ne  lui  serait  rien  fait,  avait  declare  que  toute 
l’histoire  de  sa  paternite  de  Smike  n’etait  qu’un  conte  forge  par 
Ralph  Nickleby  qu’il  compromit  tout  du  long.  Quant  a 
M.  Squeers,  il  venait,  le  matin  meme,  de  subir  un  interrogatoire 
secret  devant  le  magistrat,  et  n’ayant  pu  expliquer  dune 
maniere  satisfaisante  comment  ce  titre  se  trouvait  en  sa 
possession,  pas  plus  que  les  raisons  de  son  association  avec 
Mme  Sliderskew,  il  avait  ete  cite  a comparaitre  a huitaine. 

Voila  toutes  les  decouvertes  qu’on  exposa  a Ralph  avec  tous 
ces  details  circonstancies.  Quelle  que  fut  l’impression  secrete 
qu’il  en  ressentit,  il  ne  laissa  pas  echapper  un  signe  d’emotion, 
resta  parfaitement  tranquille  sur  sa  chaise,  les  yeux  baisses  d’un 
air  renfrogne  sur  le  parquet  et  la  main  sur  sa  bouche.  Quand  il 
eut  tout  entendu  jusqu’au  bout,  il  releva  precipitamment  la  tete 
pour  prendre  la  parole  ; mais,  voyant  que  le  frere  Charles  avait 
encore  quelque  chose  a dire,  il  reprit  sa  premiere  attitude. 

« Je  vous  ai  dit  ce  matin,  reprit  le  bon  gentleman  en  pesant 
la  main  sur  l’epaule  de  son  frere,  que  je  venais  vous  voir  dans  un 
esprit  de  charite.  Vous  savez  mieux  que  personne  jusqu’ou  vous 
pouvez  etre  engage  dans  l’affaire,  et  inculpe  par  les  revelations 
de  l’homme  qui  est  maintenant  entre  les  mains  de  la  justice. 
Mais  il  faut  qu’elle  ait  son  cours  ; il  faut  une  reparation  a ce 
pauvre  jeune  homme,  si  doux,  si  inoffensif,  si  cruellement 
poursuivi.  Ni  mon  frere,  ni  moi,  nous  n’avons  plus  le  pouvoir  de 
vous  soustraire  aux  consequences  du  proces.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  faire,  c’est  de  vous  avertir  a temps,  pour  vous  donner 
l’occasion  de  les  eviter  par  la  fuite.  Nous  serions  faches  de  voir 
un  homme  de  votre  age  puni  et  deshonore  par  votre  plus  proche 
parent ; nous  ne  voudrions  pas  lui  voir  oublier,  a votre  exemple, 
les  liens  de  la  nature  et  du  sang.  Nous  vous  prions  tous  (car  je 
sais  bien,  frere  Ned,  que  vous  vous  joindrez  a moi  pour  cela,  et 
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vous  aussi,  Tim  Linkinwater,  malgre  votre  pretention  d’etre  un 
chien  obstine,  et  votre  air  rechigne,  la  sur  votre  chaise),  nous 
vous  prions  de  quitter  Londres,  d’aller  chercher  un  refuge  dans 
quelque  endroit  ou  vous  puissiez  echapper  aux  suites  de  ces 
machinations  odieuses,  et  vous  aurez  le  temps,  monsieur,  de  les 
expier  et  de  revenir  a de  meilleurs  sentiments. 

- Est-ce  que  vous  croyez  pas  hasard,  repondit  Ralph  en  se 
levant,  avoir  si  bon  marche  de  moi  ? Est-ce  que  vous  croyez  qu’il 
suffit  de  dresser  une  centaine  de  plans  plus  ou  moins 
habilement  combines,  de  suborner  une  centaine  de  temoins,  de 
me  lacher  dans  les  chambres  une  centaine  de  matins,  de  me 
debiter  une  centaine  de  harangues,  dans  votre  style  doucereux, 
pour  m’emouvoir  ? Je  vous  remercie  toujours  de  m’avoir  devoile 
vous-meme  vos  projets  pour  que  je  me  prepare  a les  confondre. 
Vous  ne  savez  pas  a qui  vous  avez  affaire.  Vous  verrez ! 
Rappelez-vous  bien  que  je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  vos  belles 
paroles  et  de  vos  trahisons  que  de  la  boue  de  mes  souliers,  que 
je  ne  vous  crains  pas,  que  je  vous  defie,  que  je  me  moque  de 
vous,  que  je  vous  mets  pis  a faire.  » 

C’est  ainsi  qu’ils  se  separerent  cette  fois,  mais  Ralph  n’etait 
pas  au  bout  de  ses  peines. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


Le  danger  redouble  : gare  a la  catastrophe. 


Au  lieu  de  retourner  chez  lui,  Ralph  se  jeta  dans  le  premier 
cabriolet  qu’il  trouva  sur  son  chemin,  et,  se  faisant  conduire  au 
poste  de  police  du  quartier  ou  avait  eu  lieu  la  deconvenue  de 
M.  Squeers,  se  fit  descendre  a une  petite  distance,  paya  le 
cocher,  et  fit  le  reste  a pied.  Apres  voir  pris  des  renseignements 
sur  le  digne  objet  de  sa  sollicitude,  il  se  trouva  qu’il  avait  bien 
fait  d’arriver ; car  M.  Squeers  allait  justement  monter  en 
voiture,  comme  un  gentleman,  pour  aller  passer  son  delai  de 
huitaine  a la  Conciergerie. 

Sur  sa  demande  de  dire  un  mot  au  prisonnier,  il  fut 
introduit  dans  une  espece  de  salle  d’attente  ou,  a raison  de  sa 
profession  liber  ale  et  de  son  rang  respectable,  M.  Squeers  avait 
eu  la  permission  de  rester  pendant  le  jour.  En  y entrant,  il  put 
reconnaitre,  a la  lueur  dune  chandelle  fumeuse  et  coulante,  le 
maitre  de  pension  profondement  endormi  sur  un  banc,  dans  un 
coin  eloigne.  Un  verre  vide,  place  devant  lui  sur  une  table, 
faisait  voir,  avec  son  etat  somnolent  et  des  exhalaisons  de  grog  a 
l’eau-de-vie,  que  M.  Squeers  venait  de  chercher  dans  ce 
reconfort  agreable  un  oubli  temporaire  de  sa  situation  peu 
rejouissante. 

Il  eut  bien  du  mal  a se  reveiller,  tant  son  sommeil  etait 
lourd  et  lethargique.  Il  finit  pourtant  par  retrouver  petit  a petit 
une  lueur  de  raison,  et  par  s’asseoir  sur  son  seant.  Alors 
montrant  aux  yeux  de  son  visiteur  une  figure  jaune  comme  de  la 
cire,  un  nez  rouge  comme  du  vermilion,  une  barbe  de  herisson, 
avec  enjolivement  d’un  mouchoir  blanc  sale,  tache  de  sang,  sur 
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la  tete,  et  noue  sous  le  menton,  il  se  mit  a regarder  Ralph 
fixement  dans  un  silence  morne,  jusqu’a  ce  qu’il  lacha  la  bride  a 
ses  sentiments,  en  ces  termes  energiques  : 

« Eh  bien  ! mon  beau  monsieur,  vous  venez  voir  votre 
ouvrage  ; car  c’est  bien  vous  qui  avez  tout  fait ! 

- Qu’est-ce  que  vous  avez  done  a la  tete  ? demanda  Ralph. 

- Vous  le  demandez  ? Ne  savez-vous  pas  bien  que  c’est 
votre  homme,  votre  espion,  votre  janissaire,  qui  est  venu  me  la 
casser  ? repondit  Squeers  d’un  air  de  reproche.  Ah  ! ce  que  j’ai  ? 
Vous  venez  un  peu  tard  pour  me  le  demander. 

- Pourquoi  ne  m’avez-vous  pas  envoye  chercher  ? dit 
Ralph.  Comment  vouliez-vous  que  je  vienne  plus  tot,  si  je  n’etais 
pas  prevenu  de  ce  qui  vous  etait  arrive  ? 

- Ma  famille  ! s’ecria  M.  Squeers  avec  de  hoquets,  en  levant 
les  yeux  sur  le  plafond.  Ma  fille  ! a un  age  ou  toute  la  sensibilite 
s’exalte  a la  fois.  Mon  fils,  le  jeune  heros  de  la  maison, 
l’ornement  et  l’orgueil  de  son  village  ravi ! en  voila  un  coup 
porte  a ma  famille  ! Le  manteau  d’armes  du  blason  des  Squeers 
est  en  pieces  ; leur  soleil  est  descendu  pour  s’eteindre  dans  les 
dots  de  l’Ocean  ! 

- Vous  venez  de  boire,  dit  Ralph,  et  vous  n’avez  pas  encore 
cuve  votre  vin. 

- Je  ne  viens  toujours  pas  de  boire  a votre  sante,  vieux 
grippe-sou  ! repliqua  M.  Squeers.  Ainsi  vous  n’avez  rien  a y 
voir.  » 

Ralph  reprima  l’indignation  qu’eveillait  dans  son  ame 
l’insolence  inaccoutumee  du  maitre  d’ecole,  et  lui  demanda  une 
seconde  fois  pourquoi  il  ne  l’avait  pas  envoye  chercher. 
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« Et  qu’est-ce  que  j’y  aurais  gagne  ? repondit  Squeers  ; cela 
ne  me  ferait  pas  grand  bien  de  leur  apprendre  que  j’ai  l’honneur 
de  votre  connaissance,  et  ils  ne  voudraient  pas  me  relacher  sans 
caution,  avant  plus  ample  informe.  En  attendant,  me  voila  ici 
serre,  bel  et  bien,  pendant  que  vous  voila  la-bas  libre  et  a votre 
aise. 


- Comme  vous  le  serez  aussi  sous  peu  de  jours,  repartit 
Ralph  avec  une  gaiete  feinte.  Ils  ne  peuvent  pas  vous  faire  de 
mal,  vous  sentez. 

- En  effet,  repliqua  l’autre  avec  colere,  je  suppose  qu’ils  ne 
peuvent  pas  me  faire  de  mal,  si  je  leur  explique  comment  il  s’est 
fait  que  je  me  suis  trouve  dans  l’excellente  compagnie  de  ce 
vieux  cadavre  de  Sliderskew,  que  j ’aurais  voulu  voir  morte  et 
enterree,  ressuscitee  meme  pour  etre  dissequee,  et  pendue  a des 
fils  de  fer  dans  un  musee  d’anatomie,  avant  d’avoir  jamais  eu 
rien  a faire  avec  elle.  « Prisonnier,  m’a  dit  longuement  ce  matin 
le  monsieur  a la  tete  poudree ; prisonnier,  comme  on  vous  a 
trouve  nanti  de  ce  document ; comme  vous  etiez  occupe  avec 
elle  a faire  disparaitre  frauduleusement  d’autres  papiers,  sans 
pouvoir  donner  d’explications  satisfaisantes  ; je  vous  renvoie  a 
la  semaine  prochaine  pour  faire  une  enquete  et  citer  les 
temoins  ; en  attendant,  je  ne  puis  accepter  de  caution  pour  vous 
relacher  sur  parole.  » Comment  voulez-vous  maintenant  que  je 
donne  des  explications  satisfaisantes  ? Je  n’ai  qu’une  chose  a 
faire.  Je  passerai  le  prospectus  de  mon  etablissement  en  disant : 
C’est  moi  qui  suis  le  Wackford  Squeers  ci-nomme,  monsieur. 
C’est  moi  qui  suis  l’homme  reconnu  par  des  attestations 
irrefragables  pour  etre  dune  rigidite  de  morale  et  dune 
integrite  de  principes  exagerees.  S’il  y a quelque  chose  de  mal 
dans  toute  cette  affaire,  ce  n’est  pas  ma  faute.  Je  n’avais  pas  du 
tout  de  mauvaises  intentions,  monsieur.  On  ne  m’avait  pas  dit 
qu’il  y eut  du  mal.  C’etait  seulement  pour  rendre  service  a un 
ami,  mon  ami  M.  Ralph  Nickleby  de  Golden-square ; faites-le 
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venir,  monsieur,  et  demandez-lui  compte  de  ce  qui  s’est  fait ; car 
c’est  lui,  et  non  pas  moi,  qui  en  est  l’auteur. 

- Qu’est-ce  que  c’est  que  ce  document  qu’on  a trouve  dans 
votre  poche  ? demanda  Ralph  esquivant  pour  le  moment  la 
question. 

- Quel  document,  dites-vous  ? Eh  bien ! le  document, 
repliqua  Squeers  : celui  de  Madeleine  je  ne  sais  plus  qui ; c’etait 
un  testament,  voila  ce  que  c’etait  que  ce  document. 

- De  quelle  nature  ? quel  est  le  testateur  ? la  date,  le 
montant  du  legs,  les  dispositions  ? demanda  Ralph  avec  ardeur. 

- C’est  un  testament  en  sa  faveur,  je  n’en  sais  pas 
davantage,  repondit  Squeers,  et  vous  n’en  sauriez  pas  plus  que 
moi,  si  vous  aviez  regu  comme  moi  un  bon  coup  de  soufflet  sur 
la  tete.  C’est  grace  a vous  et  a votre  prudence  soup^onneuse 
qu’ils  le  tiennent  maintenant ; si  vous  me  l’aviez  laisse  jeter  au 
feu,  et  que  vous  eussiez  voulu  me  croire  sur  parole,  on  n’aurait 
eu  qu’un  petit  tas  de  cendres  dans  l’atre,  au  lieu  de  le  trouver 
sain  et  sauf  dans  la  poche  de  ma  redingote. 

- Battu  sur  toute  la  ligne  ! murmura  Ralph. 

- Ah  ! dit  Squeers  en  soupirant,  car,  entre  le  grog  absorbe 
et  les  douleurs  de  sa  tete  cassee,  il  delimit  etrangement ; au 
delicieux  village  de  Dotheboys,  pres  de  Greta-bridge,  dans  le 
Yorkshire,  les  jeunes  pensionnaires  sont  nourris,  vetus, 
blanchis,  fournis  de  livres  et  d’argent  de  poche,  pourvus  de 
toutes  les  choses  necessaires ; on  leur  enseigne  toutes  les 
langues  mortes  et  vivantes,  les  mathematiques,  l’orthographe,  la 
geometrie,  l’astronomie,  la  trigonometrie,  ou,  sous  une  autre 
forme,  les  trigonomiques,  ou  avec  une  diphtongue  : tout  enfin. 
Tout,  chaque  chose,  tablier  de  savetier  ; en,  adjectif,  le  contraire 
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de  hors ; S-q-u,  double  e,  r-s,  Squeers,  nom  substantif, 
educateur  de  la  jeunesse  ; total,  tout  en  Squeers.  » 

Pendant  qu’il  battait  ainsi  la  campagne,  Ralph  eut  le  temps 
de  recouvrer  sa  presence  d’esprit ; il  sentit  aussitot  la  necessite 
de  dissiper  de  son  mieux  les  apprehensions  du  maitre  de 
pension,  et  de  lui  faire  croire  que  la  meilleure  tactique  pour  se 
sauver  de  la,  c’etait  de  garder  un  silence  absolu. 

« Je  vous  le  repete  encore  une  fois,  ils  ne  peuvent  pas  vous 
faire  de  mal.  Vous  aurez  un  recours  contre  eux  pour  arrestation 
illegale,  et  ce  sera  encore  pour  vous  un  profit.  Nous  saurons 
bien  forger  une  histoire  qui  vous  tirerait  vingt  fois  dun 
embarras  aussi  vulgaire  que  celui-la,  et,  si  on  vous  demande  une 
garantie  pour  caution  de  vingt-cinq  mille  francs,  en  cas  de 
rappel  et  citation  nouvelle,  vous  l’aurez.  Tout  ce  que  vous  avez  a 
faire,  c’est  de  ne  pas  dire  la  verite.  Vous  avez  les  idees  un  peu 
embrouillees  ce  soir,  ce  qui  vous  empeche  d’y  voir  aussi  clair 
que  si  vous  etiez  plus  tranquille ; mais  voila  tout  ce  que  vous 
avez  a faire,  et  vous  ferez  bien  de  ne  pas  l’oublier,  car,  si  vous 
alliez  vous  couper,  cela  gaterait  tout. 

- Oh  ! dit  Squeers,  qui  l’avait  regarde  pendant  tout  ce 
temps-la  dun  air  ruse,  la  tete  penchee  de  cote,  comme  un  vieux 
corbeau ; n’ai-je  que  cela  a faire,  croyez-vous  ? Eh  bien  ! alors, 
ecoutez  un  mot  ou  deux  que  j’ai  a vous  dire.  Je  n’ai  pas  envie 
qu’on  aille  faire  des  histoires  pour  mon  compte,  pas  plus  que  je 
n’en  veux  faire  moi-meme.  Si  je  vois  que  cela  tourne  mal  pour 
moi,  j’espere  que  vous  en  prendrez  votre  part,  et  j’aurai  soin  d’y 
veiller.  Vous  ne  m’avez  jamais  dit  qu’il  y eut  des  risques  a courir. 
Quand  j’ai  fait  marche  avec  vous,  ce  n’etait  pas  pour  me  fourrer 
dans  ce  guepier,  et  mon  intention  n’est  pas  de  prendre  la  chose 
en  douceur  comme  vous  le  pensez.  Je  me  suis  laisse  aller  a vos 
instigations,  de  fil  en  aiguille,  parce  que  nous  avions  deja  fait 
quelques  affaires  d’une  certaine  nature  ensemble,  et  que,  si  je 
vous  avais  indispose,  vous  auriez  bien  pu  me  faire  du  tort  dans 


-586- 


mon  commerce,  au  lieu  que,  si  je  vous  menageais,  vous  pouviez 
me  dormer  un  bon  coup  d’epaule.  C’est  bien.  Si  tout  va  comme  il 
faut,  a la  bonne  heure,  je  n’ai  rien  a dire,  mais  si  cela  va  mal,  Qa 
change  bien  les  choses,  je  dirai  et  je  ferai  ce  que  je  croirai  le  plus 
utile  a mes  interets,  sans  demander  conseil  a personne.  Mon 
influence  morale  sur  mes  pensionnaires,  ajouta  M.  Squeers  avec 
un  redoublement  de  gravite,  chancelle  sur  sa  base.  L’image  de 
Mme  Squeers,  de  ma  fille  et  de  mon  fils  Wackford,  reduits  a 
mourir  de  faim,  est  toujours  presente  a mes  yeux.  Devant  cette 
consideration,  toutes  les  autres  s’effacent  et  disparaissent. 
Comme  pere  et  comme  epoux,  je  ne  connais  qu’un  chiffre  dans 
toute  l’arithmetique,  c’est  le  numero  un ; quand  il  disparait, 
adieu  le  bonheur  de  la  famille.  » 

Dieu  sait  combien  de  temps  M.  Squeers  aurait  encore 
declame  sur  ce  ton,  et  la  discussion  orageuse  qui  en  serait  sortie, 
s’il  n’avait  pas  ete  interrompu  en  ce  moment  par  l’arrivee  de  la 
voiture  qu’il  avait  fait  demander  et  d’un  agent  qui  devait  lui 
tenir  compagnie  en  route.  Alors  il  percha,  avec  une  grande 
dignite,  son  chapeau  sur  le  haut  du  mouchoir  qui  enveloppait  sa 
tete,  fourra  sa  main  dans  son  gousset,  passa  l’autre  dans  le  bras 
de  son  conducteur  et  se  laissa  emmener. 

« C’etait  bien  ce  que  j’avais  devine  en  voyant  qu’il  ne 
m’avait  pas  envoye  chercher,  se  dit  Ralph.  Voila  un  drole,  je  le 
vois  bien  a travers  ses  propos  d’ivrogne,  qui  a pris  son  parti ; il 
veut  me  charger.  Ils  me  voient  si  bien  traque  et  poursuivi,  que 
non  seulement  ils  sont  tous  saisis  de  frayeur,  mais  qu’ils  me 
montre  les  dents,  comme  les  animaux  de  la  fable,  eux  qui,  pas 
plus  tard  qu’hier,  n’avaient  pour  moi  que  des  coups  de  chapeau 
et  des  reverences.  Mais,  qu’est-ce  que  cela  me  fait  ? je  ne  cederai 
pas,  je  ne  reculerai  pas  d’une  semelle.  » 

Il  retourna  chez  lui,  ou  il  fut  bien  aise  de  trouver  sa 
gouvernante  indisposee,  pour  avoir  une  bonne  raison  de 
s’enfermer  seul  et  de  l’envoyer  se  coucher  a son  logis,  car  elle 
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demeurait  a sa  porte.  Alors,  il  s’assit  a la  lumiere  dune  simple 
chandelle  et  se  mit  a reflechir,  pour  la  premiere  fois,  a tous  les 
evenements  de  la  journee. 

II  n’avait  ni  bu  ni  mange  depuis  la  veille  au  soir,  et,  en 
outre  de  ses  souffrances  morales,  il  s’etait  fatiguer  a aller  sans 
repos  dun  lieu  a l’autre,  pendant  plusieurs  heures  de  suite.  Il  se 
sentait  faible  et  epuise,  et  cependant  il  ne  put  rien  prendre 
qu’un  verre  d’eau  et  continua  de  rester  assis,  la  tete  dans  sa 
main,  sans  penser,  sans  dormir,  essayant  peniblement  et  sans 
succes  l’un  et  l’autre,  et  force  de  reconnaitre  que  tout  autre 
sentiment  que  celui  de  l’ennui  et  de  la  desolation  etait  emousse 
dans  son  ame. 

Il  etait  pres  de  dix  heures  quand  il  entendit  frapper  a sa 
porte. 

Il  ne  bougea  pas  : il  resta  assis  sur  sa  chaise  comme  s’il 
n’avait  pas  meme  la  force  d’y  faire  attention.  Les  coups,  souvent 
repetes,  furent,  a plusieurs  reprises,  accompagnes  dune  voix 
qui  disait  du  dehors  qu’on  voyait  de  la  lumiere  a sa  fenetre 
(c’etait  sa  chandelle),  avant  qu’il  put  se  decider  a se  lever  pour 
descendre. 

« Monsieur  Nickleby,  il  y a des  nouvelles  terribles  pour 
vous,  et  on  m’envoie  vous  prier  de  venir  tout  de  suite,  lui  dit  une 
voix  qu’il  crut  reconnaitre  » « Il  mit  sa  main  devant  ses  yeux 
pour  regarder  a la  porte  en  ouvrant : c’etait  Tim  Linkinwater  qui 
etait  la  sur  les  marches.) 

- De  venir  ou  ? demanda  Ralph. 

- Chez  nous,  ou  vous  etes  venu  ce  matin.  J’ai  une  voiture. 

- Et  pourquoi  voulez-vous  que  j’y  aille  ? dit  Ralph. 
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- Ne  me  demandez  pas  pourquoi,  mais  venez  vite  avec  moi, 
je  vous  prie. 

- Une  nouvelle  edition  de  ce  matin,  repondit  Ralph  faisant 
mine  de  refermer  la  porte. 

- Non,  non,  cria  Timothee  en  lui  prenant  le  bras  de  l’air  le 
plus  serieux,  c’est  seulement  pour  vous  dire  quelque  chose  qui 
vient  d’arriver,  quelque  chose  d’epouvantable,  monsieur 
Nickleby,  et  qui  vous  touche  de  tres  pres.  Vous  imaginez-vous 
que  je  vous  parlerais  comme  je  vous  parle,  ou  que  je  viendrais  a 
cette  heure-ci  vous  trouver  sans  cela  ? » 

Ralph  le  considera  de  plus  pres,  et,  voyant  son  agitation,  se 
sentit  defaillir,  sans  savoir  que  dire  ou  que  penser. 

« Vous  ferez  mieux  de  venir  le  savoir  plus  tot  que  plus  tard, 
dit  Timothee,  cela  peut  avoir  de  l’importance  pour  vous.  Au 
nom  du  ciel,  venez  done.  » 

Peut-etre,  en  tout  autre  temps,  l’obstination  et  la  colere  de 
Ralph  n’auraient-elles  jamais  voulu  entendre  a une  invitation 
partie  de  la  maison  Cheeryble,  si  pressante  qu’elle  put  etre.  Mais 
alors,  apres  un  moment  d’hesitation,  il  alia  chercher  son 
chapeau  dans  le  vestibule  et  revint  monter  en  voiture  sans  dire 
un  mot. 

Timothee  se  rappela  bien  depuis,  et  il  en  parla  souvent, 
qu’au  moment  ou  Ralph  Nickleby  rentra  chez  lui  pour  aller 
chercher  son  chapeau,  il  le  vit,  a la  lueur  de  la  bougie  qu’il  avait 
posee  sur  une  chaise,  chanceler  et  trebucher  comme  un  homme 
ivre.  Il  se  rappela  bien  aussi  qu’en  mettant  le  pied  sur  le 
marchepied  de  la  voiture,  il  se  retourna  et  lui  vit  la  face  si 
sombre  et  si  bleme,  Pair  si  egare  et  si  hors  de  lui,  qu’il  en  eut  la 
chair  de  poule  et  ne  savait  pas  s’il  devait  faire  route  avec  lui.  On 
se  plut  a croire  qu’il  etait  en  proie  a quelque  triste 
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pressentiment,  quoiqu’il  soit  plus  naturel  de  penser  que  la  rude 
journee  qu’il  avait  traversee  suffisait  pour  expliquer  son 
emotion. 

On  garda,  pendant  toute  la  course,  un  profond  silence.  Une 
fois  arrives,  Ralph  entra  dans  la  maison,  sur  les  pas  de  son 
conducteur,  et  fut  introduit  dans  la  chambre  ou  se  tenaient  les 
deux  freres.  II  fut  si  frappe,  pour  ne  pas  dire  si  effraye  de  la 
compassion  muette  qu’il  lisait  dans  leurs  traits  et  dans  ceux  du 
vieux  caissier,  qu’il  pouvait  a peine  ouvrir  la  bouche. 

Cependant  il  prit  un  siege  et  balbutia  quelques  mots  : 
« Qu’est-ce...  qu’est-ce  que  vous  avez  a me  dire...  de  plus  que  ce 
que  vous  m’avez  deja  dit  ? » 

La  chambre  ou  ils  etaient  reunis  etait  une  grande  piece, 
dans  l’ancien  style,  mal  eclairee,  et  terminee  par  une  fenetre  en 
ogive,  autour  de  laquelle  etaient  suspendus  de  grands  rideaux 
en  tapisserie.  En  jetant  les  yeux  de  ce  cote,  il  vit  dans 
l’embrasure  une  ombre  obscure  qui  lui  parut  un  homme.  Il  fut 
confirme  dans  cette  opinion  en  voyant  l’objet  se  mouvoir, 
comme  pour  eviter  son  regard  penetrant. 

« Qu’est-ce  que  c’est  que  cet  homme  que  je  vois  la-bas  ? 
dit-il. 


- C’est  un  homme  qui  nous  a apporte,  il  y a deux  heures,  la 
nouvelle  qui  nous  a engages  a vous  envoyer  chercher,  repondit 
le  frere  Charles  ; ne  vous  en  occupez  pas,  monsieur,  ne  vous  en 
occupez  pas  pour  l’instant. 

- Encore  des  enigmes,  dit  Ralph  d’une  voix  affaiblie.  Eh 
bien  ! monsieur  ? » 

Il  fut  oblige  de  detourner  ses  regards  de  la  fenetre  pour  les 
porter  vers  les  freres,  mais,  sans  leur  laisser  le  temps  de  prendre 
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la  parole,  il  se  retourna  encore  malgre  lui.  II  etait  evident  que  la 
presence  de  ce  temoin  invisible  lui  causait  de  l’inquietude  et  de 
la  gene,  car  il  repeta  ce  mouvement  plusieurs  fois  et  finit,  dans 
un  etat  nerveux  qui  ne  lui  laissait  pas  la  liberte  de  changer  de 
position,  par  s’asseoir  de  maniere  a l’avoir  en  face  de  lui, 
marmottant  pour  excuse  que  la  hinder  e lui  faisait  mal. 

Les  freres  commencerent  par  avoir  ensemble  un  petit  bout 
d’entretien  a part.  On  voyait  qu’ils  etaient  tres  agites.  Ralph  leur 
jetait  de  temps  en  temps  un  coup  d’oeil  etonne,  et  finalement 
leur  dit,  en  faisant  un  effort  visible  pour  reprendre  son 
assurance  : « Ah  Qa,  qu’est-ce  qu’il  y a ? Si  on  me  derange  de 
chez  moi  a cette  heure-ci,  il  faut  au  moins  que  ce  soit  pour 
quelque  chose.  Qu’est-ce  que  vous  avez  de  nouveau  a me 
dire  ? » Puis,  apres  un  moment  de  silence,  il  ajouta : « Est-ce 
que  ma  niece  serait  morte  ? » 

Cette  supposition  erronee  n’en  donnait  pas  moins 
l’occasion  aux  deux  freres  de  commencer  l’ouverture  de  la 
communication  funebre  qu’ils  avaient  a lui  faire.  Le  frere 
Charles  se  retourna  pour  lui  dire  qu’il  s’agissait  bien  en  effet 
d’un  deces,  mais  que  ce  n’etait  pas  celui  de  sa  niece,  qui  etait 
bien  portante. 

« Vous  ne  m’auriez  pas  fait  venir  par  hasard,  dit  Ralph  avec 
des  yeux  etincelants  de  joie,  pour  m’annoncer  la  mort  de  son 
frere  ? Oh  ! non,  je  serais  trop  content.  Vous  me  le  diriez,  que  je 
n’oserais  pas  le  croire.  Ce  serait  une  nouvelle  trop  heureuse 
pour  etre  vraie. 

- Fi ! c’est  horrible,  cceur  denature  et  endurci,  cria  l’autre 
frere  avec  horreur.  Preparez-vous  a une  nouvelle  qui  va  vous 
faire  trembler  et  fremir,  pour  peu  qu’il  vous  reste  dans  le  coeur 
quelque  sentiment  d’humanite.  Si  je  vous  disais  qu’un  pauvre 
malheureux  jeune  homme,  un  enfant  plutot,  qui  n’a  jamais  su  ce 
que  c’est  que  les  tendres  caresses,  ou  les  heures  agreables  qui 
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font  de  notre  enfance  un  temps  qu’on  se  rappelle  toute  la  vie 
comme  un  doux  songe ; une  creature  sensible,  innocente, 
aimante,  qui  ne  vous  a jamais  fait  ni  tort  ni  peine,  mais  dont 
vous  avez  fait  la  victime  de  la  haine  mechante  que  vous  aviez 
congue  pour  votre  neveu,  et  sur  lequel  vous  avez  fait  retomber  le 
poids  de  vos  mauvaises  passions  contre  son  ami ; si  je  vous 
disais  que,  succombant  enfin  a vos  persecutions,  monsieur,  a la 
misere  et  a la  douleur  dune  vie,  courte  en  duree,  mais  longue  en 
souffrance,  cette  pauvre  creature  est  allee  deposer  contre  vous 
devant  le  juge  souverain  a qui  vous  aurez  a en  rendre  compte  ?... 

- Si  vous  me  disiez,  dit  Ralph,  si  vous  me  disiez  qu’en  effet 
il  est  mort,  je  vous  pardonnerais  tout  le  reste.  Dites-moi  qu’il  est 
mort,  et  je  me  reconnais  votre  oblige,  votre  debiteur  pour  toute 
ma  vie.  Ah  ! il  est  mort ! je  le  lis  dans  vos  yeux.  Qui  est-ce  qui 
triomphe  enfin  de  nous  deux  ? Est-ce  la  votre  nouvelle 
effrayante  ? votre  terrible  communication  ? Vous  voyez  comme 
j’y  suis  sensible.  Vous  avez  bien  fait  de  m’envoyer  chercher. 
J’aurais  volontiers  fait  quarante  lieues  a pied,  par  la  boue,  la 
crotte,  les  tenebres,  pour  apprendre  une  pareille  nouvelle,  en  ce 
moment.  » 

Meme  dans  l’emportement  de  sa  joie  feroce  et  sauvage, 
Ralph  put  voir  encore  dans  les  traits  des  deux  freres  le  meme 
sentiment  de  compassion  indefinissable  qu’auparavant,  malgre 
le  degout  et  l’horreur  qu’exprimait  leur  physionomie. 

« Et  c’est  sans  doute  lui,  dit  Ralph  montrant  du  doigt 
l’embrasure  de  la  fenetre,  qui  vous  a apporte  cette  nouvelle. 
C’est  sans  doute  lui  qui  est  la  assis  dans  l’ombre,  dans 
l’esperance  de  jouir  de  mon  abattement  et  de  ma  consternation. 
Ha  ! ha  ! ha  ! Je  puis  bien  l’assurer  que  je  serai  longtemps  pour 
lui  une  rude  epine  dans  le  flanc.  Et  vous,  je  vous  le  repete,  vous 
ne  le  connaissez  pas ; et  vous  regretterez  le  jour  ou  vous  avez 
pris  en  pitie  ce  vagabond. 
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- Vous  me  prenez  pour  votre  neveu,  dit  une  voix  sourde.  II 
vaudrait  mieux  pour  vous  et  pour  moi  que  ce  fut  lui.  » 

L’individu  qu’il  avait  apergu  dans  l’obscurite  se  leva,  et  vint 
vers  lui  a pas  lents.  Ralph  tressaillit,  en  voyant  qu’il  se  trouvait 
en  face  non  pas  de  Nicolas,  comme  il  l’avait  suppose,  mais  de 
Brooker. 

Ce  n’est  pas  qu’il  crut  avoir  de  motif  de  le  craindre  : il 
n’avait  jamais  eu  peur  de  lui.  Cependant  la  paleur  que  Timothee 
avait  deja  observee  sur  sa  face  le  soir  meme  revint  aussi 
effrayante.  On  le  vit  trembler  de  tous  ses  membres,  et  sa  voix 
etait  profondement  alteree,  lorsque  fixant  les  yeux  sur  le 
nouveau  venu : 

« Qu’est-ce  que  ce  coquin  fait  ici  ? Ne  savez-vous  pas  que 
c’est  un  galerien,  un  repris  de  justice,  un  voleur  ? 

- Ecoutez  ce  qu’il  a a vous  dire,  monsieur  Nickleby, 
ecoutez-le,  quel  qu’il  soit,  » crierent  ensemble  les  freres  avec 
tant  de  chaleur  que  Ralph  se  retourna  vers  eux  avec  surprise, 
pendant  qu’ils  lui  montraient  Brooker ; il  se  mit  done  a le 
considerer  machinalement. 

« Cet  enfant,  dit  l’homme,  ce  jeune  gargon  dont  ces 
messieurs  vous  parlaient  tout  a l’heure... 

- Ce  jeune  gargon...,  repeta  Ralph  jetant  sur  lui  des  yeux 
egares. 


- Que  j’ai  vu,  etendu  mort  et  glace  sur  son  lit,  et  qui  est 
maintenant  dans  la  tombe... 

- Qui  est  maintenant  dans  la  tombe,  » repeta  Ralph  par 
echo,  du  ton  d’un  homme  qui  parle  dans  ses  reves. 
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L’individu  leva  les  yeux,  et  croisant  les  mains  d’un  air 
solennel : 

« C’etait  votre  fils  unique,  j’en  prends  le  ciel  a temoin.  » 

Ralph  restait  assis,  dans  un  silence  lugubre,  pressant  ses 
deux  mains  sur  ses  tempes.  Et,  lorsqu’il  les  retira  une  minute 
apres,  jamais  on  n’a  vu  personne  defigure  par  la  blessure  la  plus 
hideuse,  comme  le  visage  de  spectre  qu’il  decouvrit  aux  yeux  des 
freres.  II  regarda  Brooker,  qui,  pendant  ce  temps-la,  s’etait  tenu 
a une  petite  distance,  sans  dire  un  mot,  sans  faire  le  moindre 
bruit,  le  moindre  geste. 

« Messieurs,  dit  Brooker,  je  ne  cherche  pas  a m’excuser  : il 
y a longtemps  que  je  me  suis  condamne  moi-meme.  Quand  je 
vais  vous  raconter  mon  histoire,  peut-etre  me  plaindrez-vous 
d’ avoir  ete  entraine  par  des  traitements  odieux  a sortir  de  mon 
naturel ; mais,  si  je  le  fais,  c’est  seulement  parce  que  je  vous  dois 
un  recit  detaille,  ce  n’est  pas  pour  me  blanchir  devant  vous.  Je 
suis  coupable.  » 

II  s’arreta  pour  se  recueillir,  detourna  les  yeux  loin  de 
Ralph  pour  les  porter  vers  les  freres,  a qui  il  s’adressa  ainsi  d’un 
ton  humble  et  soumis  : 

« Parmi  les  personnes  qui  faisaient  des  affaires  avec  cet 
homme,  il  peut  y avoir  de  vingt  a vingt-cinq  ans,  messieurs,  il  y 
avait  un  gentleman,  grand  chasseur,  grand  buveur,  qui,  apres 
avoir  gaspille  sa  fortune,  etait  bien  aise  de  traiter  de  meme  celle 
de  sa  soeur.  Ils  n’avaient  plus  l’un  et  l’autre  ni  pere  ni  mere  : ils 
vivaient  ensemble ; c’etait  lui  qui  tenait  la  maison.  A cette 
epoque,  monsieur  que  voila  (montrant  Ralph),  peut-etre  pour 
bien  asseoir  son  influence,  peut-etre  pour  amener  la  demoiselle 
a ses  fins,  je  n’en  sais  rien,  frequentait  souvent  leur  maison  dans 
le  comte  de  Leicester,  et  venait  y passer  plusieurs  jours  de  suite. 
Ils  avaient  eu  beaucoup  de  rapports  ensemble,  il  en  avait  peut- 
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etre  encore  ; ou  peut-etre  venait-il  seulement  pour  ravauder  les 
affaires  de  son  client,  qui  etaient  en  fort  mauvais  etat ; ce  qu’il  y 
a de  sur,  c’est  qu’il  n’y  perdait  pas.  La  demoiselle,  sans  etre  tres 
jeune,  etait,  dit-on,  une  belle  personne  et  possedait  une  jolie 
fortune.  Dans  la  suite  des  temps  il  l’epousa.  Comme  il  ne  l’avait 
epousee  que  par  interet,  il  tint  par  la  meme  raison  son  mariage 
secret,  car  il  y avait  dans  le  testament  du  pere  une  clause  qui 
disait  que,  si  elle  se  mariait  contre  le  consentement  de  son  frere, 
le  bien  dont  elle  avait  seulement  l’usufmit  tant  qu’elle  resterait 
fille  passerait  tout  entier  a une  autre  branche  de  la  famille.  Or, 
le  frere  ne  voulait  pas  donner  son  consentement,  il  voulait  le 
vendre,  et  un  bon  prix.  M.  Nickleby  ne  voulait  pas  entendre 
parler  de  ce  sacrifice  : ils  continuerent  done  de  tenir  leur 
mariage  secret  et  d’attendre  qu’il  se  cassat  le  cou  en  tombant  de 
cheval,  ou  qu’il  attrapat  une  bonne  fievre  chaude  par  suite  de 
ses  exces.  Il  n’en  fit  rien,  et  pendant  ce  temps-la  un  fils  naquit 
de  ce  mariage  clandestin.  On  mit  l’enfant  en  nourrice,  bien  loin 
de  la.  La  mere  ne  le  vit  en  tout  qu’une  fois  ou  deux,  a la  derobee. 
Le  pere,  dans  sa  soif  d’argent,  se  croyant  a la  veille  de  mettre  la 
main  dessus,  car  son  beau-frere  etait  tres  malade  et  deperissait 
de  jour  en  jour,  se  garda  bien  d’aller  jamais  visiter  son  enfant, 
pour  eviter  tout  soupgon.  Le  frere  trainait  toujours,  et  la  femme 
de  M.  Nickleby  pressait  instamment  son  mari  de  declarer  leur 
mariage,  mais  elle  ne  fut  accueillie  que  par  un  refus 
peremptoire.  Elle  restait  done  seule  dans  une  maison  de 
campagne  fort  triste,  ne  voyant,  pour  ainsi  dire,  personne  que 
quelques  chasseurs  qui  venaient  s’enivrer  la  et  faire  du  tapage. 
Lui,  de  son  cote,  il  demeurait  a Londres  pour  s’occuper  de  nos 
affaires.  Il  y eut  naturellement  des  querelles,  des 
recriminations  ; enfin,  il  y avait  deja  a pres  sept  ans  qu’ils 
etaient  maries,  et  n’avaient  plus  que  quelques  semaines  a 
attendre  pour  voir  mourir  le  frere,  ce  qui  aurait  arrange  tout, 
lorsqu’elle  se  fit  enlever  par  un  jeune  homme  et  planta  la  son 
mari.  » 
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Ici  il  fit  une  petite  pause.  Ralph  ne  bougea  pas.  Les  freres 
firent  signe  a Brooker  de  continuer. 

« Ce  fut  alors  que  je  regus  de  sa  propre  bouche  la 
confidence  de  toutes  ces  circonstances.  A dire  vrai,  c’etait  deja  le 
secret  de  la  comedie,  car  il  etait  connu  du  frere  et  de  bien 
d’autres  ; et,  d’ailleurs,  s’il  m’en  fit  confidence,  ce  n’etait  que 
parce  qu’il  avait  besoin  de  moi.  Il  se  mit  a la  poursuite  des 
fugitifs,  on  a dit  que  c’etait  pour  tirer  quelque  argent  du 
deshonneur  de  sa  femme  ; moi,  je  crois  que  c’etait  plutot  pour  se 
porter  a quelque  vengeance  violente,  car,  s’il  est  avare,  il  n’est 
pas  moins  vindicatif ; peut-etre  plus.  Il  ne  put  pas  les  retrouver, 
et  la  femme  mourut  bientot  apres.  Avant  de  partir  pour  ses 
recherches,  je  ne  sais  pas  si  c’est  qu’il  commengait  a croire  qu’il 
pourrait  aimer  l’enfant,  ou  si  c’etait  seulement  pour  eviter  qu’il 
tombat  jamais  entre  les  mains  de  la  mere  ; toujours  est-il  qu’il 
me  chargea  de  le  ramener  chez  lui,  ce  que  je  fis.  » 

Brooker  prit  ici,  jusqu’a  la  fin  de  son  recit,  un  ton  plus 
humble,  et  baissa  la  voix. 

« Cet  homme,  continua-t-il  en  montrant  Ralph,  avait  mal 
agi  avec  moi ; il  m’avait  traite  cruellement : je  lui  en  ai  dit  deux 
mots  il  n’y  a pas  longtemps,  quand  je  l’ai  rencontre  dans  la  me  ; 
aussi  je  le  ha'issais.  J’amenai  done  l’enfant  chez  lui  et  je  le  logeai 
dans  le  grenier  sur  le  devant.  Neglige,  comme  il  avait  toujours 
ete,  il  etait  maladif,  et  je  fus  oblige  d’appeler  un  medecin  qui 
declara  qu’il  fallait  le  changer  d’air,  si  on  ne  voulait  pas  qu’il 
mourut.  Je  crois  que  c’est  la  ce  qui  m’a  donne  la  premiere  idee 
de  faire  ce  que  j’ai  fait.  M.  Nickleby  fit  un  voyage  de  six 
semaines.  A son  retour,  je  lui  annongai,  en  appuyant  mon  dire 
de  preuves  apparentes  et  circonstanciees,  que  l’enfant  etait  mort 
et  enterre.  Soit  que  cela  derangeat  quelque  projet  qu’il  avait  en 
tete,  soit  qu’il  ne  fut  pas  entierement  depourvu  de  quelque 
sentiment  d’affection  naturelle,  le  fait  est  qu’il  en  montra  du 
chagrin,  ce  qui  me  confirma  dans  mon  dessein  de  lui  faire  cette 
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revelation  plus  tard,  pour  en  tirer  de  l’argent.  J’avais  entendu 
parler,  comme  bien  d’autres,  des  pensions  du  Yorkshire. 
J’emmenai  l’enfant  dans  une  de  ces  maisons  tenue  par  un 
nomme  Squeers,  et  je  l’y  laissai  sous  le  nom  de  Smike  que  je  lui 
donnai.  Chaque  annee  j’envoyais  le  prix  de  la  pension ; c’est 
cinq  cents  francs  par  an  que  j’ai  donnes  pour  lui,  pendant  six 
ans,  sans  jamais  souffler  un  mot  de  mon  secret  pendant  ce 
temps-la,  car  j’avais  fini  par  etre  si  mal  au  service  du  pere,  que 
je  l’avais  laisse  la  apres  des  querelles  repetees.  J’ai  ete 
transports . Je  suis  reste,  pour  faire  ma  peine,  absent 
d’Angleterre  a peu  pres  huit  ans.  Aussitot  que  je  fus  rentre,  je 
n’ai  rien  de  plus  presse  que  de  faire  le  voyage  du  Yorkshire  ; je 
me  cache  un  soir  dans  le  village,  je  prends  des  informations  sur 
les  pensionnaires,  et  j’apprends  que  justement  celui  que  j’avais 
place  la  venait  de  se  sauver  avec  un  jeune  homme  qui  portait  le 
meme  nom  que  le  pere  de  Smike.  Je  me  mets  a chercher  dans 
Londres  M.  Nickleby  : je  le  vois,  je  lui  parle,  je  cherche  a lui  faire 
comprendre  que  j’ai  un  secret  a lui  dire,  en  lui  demandant  un 
petit  secours  d’argent  pour  m’aider  a vivre  ; il  me  regoit  avec  des 
menaces.  Alors  je  rencontre  son  clerc,  et,  de  fil  en  aiguille,  je  lui 
montre  qu’il  peut  avoir  de  bonnes  raisons  pour  entrer  en 
pourparler  avec  moi ; je  finis  par  lui  confier  ce  qui  se  passe ; 
c’est  moi,  enfin,  qui  lui  ai  dit  que  le  jeune  homme  n’etait  pas  le 
fils  de  celui  qui  le  reclamait  comme  etant  son  pere.  Pendant  tout 
ce  temps-la  je  n’avais  pas  encore  revu  Smike.  Je  finis  par 
apprendre  de  la  meme  source  qu’il  etait  malade  et  l’endroit  ou  il 
etait.  Je  me  mets  en  route  pour  tacher,  s’il  est  possible,  d’aller 
me  rappeler  a son  souvenir,  afin  de  donner  plus  de  poids  a mon 
recit.  J’arrive  jusqu’a  lui  a l’improviste,  mais,  avant  que  je 
puisse  seulement  lui  adresser  la  parole,  il  me  reconnait : il  etait 
bien  paye  pour  ne  pas  m’avoir  oublie,  le  pauvre  gargon  ; et  moi, 
de  mon  cote,  j’aurais  jure  que  c’etait  bien  lui  quand  je  l’aurais 
rencontre  dans  les  Indes.  C’etait  bien  encore  la  meme  figure 
piteuse  que  je  lui  avais  connue  quand  il  etait  tout  petit.  Je  reste 
indecis  quelques  jours  ; enfin  je  vais  trouver  le  jeune  monsieur 
qui  en  avait  soin,  mais  il  m’apprend  sa  mort.  Il  peut  vous  dire 
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comme  Smike  m’avait  reconnu  tout  de  suite,  combien  de  fois  il 
lui  a fait  mon  portrait  comme  l’ayant  conduit  et  laisse  a la 
pension,  combien  de  fois  il  lui  a parle  d’un  grenier  comme  etant 
reste  dans  son  souvenir : eh  bien  ! c’est  celui  dont  je  vous  ai 
parle  et  que  vous  pourriez  voir  encore  dans  la  maison  de  son 
pere.  Voila  mon  histoire.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  d’etre 
confronts,  face  a face,  avec  le  maitre  de  pension,  et  d’etre  mis  a 
toutes  les  epreuves  qu’on  voudra.  On  verra  que  tout  cela  est 
bien  vrai.  Je  n’en  ai  que  trop  le  reproche  sur  ma  conscience. 

- Malheureux  homme,  dirent  les  freres,  quelle  reparation 
de  vos  torts  pouvez-vous  faire  a present  ? 

- Aucune,  messieurs,  aucune  ! Je  n’en  ai  plus  a faire,  pas 
plus  que  d’esperance  a concevoir.  Je  suis  vieux  par  l’age,  et  plus 
vieux  encore  par  la  misere  et  le  chagrin.  Je  n’attends  de  cet  aveu 
que  de  nouvelles  souffrances  et  peut-etre  un  nouveau 
chatiment,  mais  cela  ne  m’empeche  pas  de  le  faire  et  d’y 
persister,  quoi  qu’il  arrive.  J’etais  destine  sans  doute  a devenir 
l’instrument  de  ces  terribles  represailles  contre  un  homme  qui, 
dans  la  poursuite  temeraire  de  ses  mauvais  desseins,  a 
persecute,  traque  son  pauvre  enfant  jusqu’a  le  faire  mourir  a la 
peine.  Je  n’echapperai  pas  plus  que  lui  a la  loi,  je  le  sais,  je  viens 
trop  tard  pour  rien  reparer,  et,  pas  plus  dans  ce  monde  que  dans 
l’autre,  je  ne  puis  trouver  maintenant  d’esperance...  » 

Il  avait  a peine  fini  de  parler,  que  la  lampe  placee  sur  la 
table  tout  pres  de  Ralph,  la  seule  qui  eclairat  la  chambre,  fut 
renversee  par  terre  et  les  laissa  dans  l’obscurite.  Pendant  le 
court  intervalle  de  temps  qui  se  passa  pour  demander  et 
apporter  une  autre  lumiere,  Nickleby  avait  disparu. 

Les  bons  freres  et  Tim  Linkinwater  resterent  quelque 
temps  a discuter  pour  savoir  s’il  n’allait  pas  revenir,  et,  quand  il 
fut  evident  qu’il  etait  parti  tout  de  bon,  ils  hesiterent  s’ils 
l’enverraient  encore  chercher  oui  ou  non.  Enfin,  se  rappelant  sa 
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mine  etrange  et  son  silence  obstine,  pendant  qu’il  etait  assis  la 
immobile,  tout  le  temps  de  cet  entretien,  ils  supposerent  qu’il 
pouvait  bien  etre  malade  et  se  determinerent,  malgre  l’heure 
avancee,  a envoyer  chez  lui,  sous  quelque  pretexte,  savoir  de  ses 
nouvelles.  La  presence  de  Brooker,  dont  ils  ne  savaient  que 
faire,  sans  consulter  auparavant  les  dispositions  de  M.  Nickleby 
a son  egard,  leur  parut  un  pretexte  honnete,  et  ils  resolurent  de 
lui  depecher  un  message  avant  de  se  mettre  au  lit. 
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CHAPITRE  XXIX. 


Oil  Nicolas  et  sa  soeur  se  conduisent  de  maniere  a 
dechoir  dans  Yestime  de  tous  les  gens  du  monde  et  de 
ce  quon  appelle  lespersonnes  sensees. 


Le  lendemain  des  revelations  de  Brooker,  Nicolas  retourna 
chez  lui.  Sa  premiere  entrevue  avec  sa  famille  fut  agitee  par  bien 
des  emotions  de  part  et  d’autre,  car  il  les  avait  tenus  au  courant, 
dans  ses  lettres,  de  ce  qui  s’etait  passe,  et,  outre  qu’ils 
partageaient  naturellement  ses  chagrins,  ils  pleuraient  tous 
comme  lui  la  perte  d’un  jeune  homme  dont  la  misere  et 
l’abandon  avaient  ete  son  premier  titre  a leur  compassion,  mais 
que  sa  candeur  et  sa  reconnaissance  leur  avaient  rendu  plus 
cher  de  jour  en  jour. 

« Assurement,  dit  Mme  Nickleby  en  s’essuyant  les  yeux  et 
en  poussant  des  sanglots  amers,  je  puis  dire  que  j’ai  perdu  la 
meilleure,  la  plus  zelee,  la  plus  obligeante  creature  du  monde, 
celle  dont  j’ai  regu  les  soins  les  plus  attentifs  de  toute  ma  vie, 
apres  vous,  Nicolas  et  Catherine,  et  votre  pauvre  papa,  et  cette 
coquine  de  bonne  qui  est  partie  en  emportant  mon  linge...  et  les 
douze  petites  fourchettes,  cela  va  sans  dire.  C’etait  bien  l’etre  le 
plus  facile,  le  plus  egal,  le  plus  attache,  le  plus  fidele.  Comment 
ferai-je  maintenant  pour  reposer  mes  yeux  sur  ce  jardin  qu’il 
mettait  son  orgueil  a embellir  pour  moi,  ou  pour  entrer  dans  sa 
chambre  pleine  de  toutes  ces  petites  inventions  qu’il  se  plaisait  a 
imaginer  pour  nous  faire  plaisir,  et  ou  il  reussissait  si  bien  ? II 
ne  se  doutait  guere  qu’il  les  laisserait  la  encore  imparfaites. 
Non,  en  verite,  je  ne  puis  pas  me  resigner  a cette  idee.  Ah  ! c’est 
un  grand  chagrin  pour  moi,  un  grand  chagrin.  Au  moins,  mon 
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cher  Nicolas,  ce  sera  pour  vous  une  consolation,  jusqu’a  la  fin  de 
vos  jours,  de  vous  rappeler  combien  vous  avez  toujours  ete  bon 
et  aimable  pour  lui,  et  la  mienne  sera  de  penser  que  nous  etions 
aussi  en  d’excellents  termes  ensemble,  et  qu’il  m’aimait 
beaucoup ; le  pauvre  gargon.  Votre  attachement  pour  lui,  mon 
cher,  etait  bien  naturel  et  bien  profond : c’est  un  terrible  coup 
pour  vous.  II  n’y  a qua  voir  comme  vous  etes  change  pour  le 
comprendre.  Mais  moi,  personne  ne  peut  deviner  ce  que 
j’eprouve,  non,  personne,  c’est  tout  a fait  impossible.  » 

Pendant  que  Mme  Nickleby  exprimait  ainsi,  en  toute 
sincerite  de  cceur,  des  chagrins  reels,  mais  qui,  selon  sa 
coutume,  avaient  un  air  trop  personnel,  par  l’habitude  qu’elle 
avait  de  rapporter  tout  a soi,  elle  n’etait  pas  la  seule  qui  ressentit 
de  la  peine  dans  la  maison.  Catherine,  tout  accoutumee  qu’elle 
etait  a s’effacer  devant  les  autres,  ne  pouvait  retenir  son  chagrin. 
Madeleine  n’y  etait  guere  moins  sensible,  et  la  pauvre,  la  bonne 
l’honnete  petite  demoiselle  la  Creevy,  qui,  en  l’absence  de 
Nicolas,  etait  venue  leur  faire  une  visite,  et  qui,  depuis  la 
mauvaise  nouvelle,  n’avait  fait  que  les  consoler  et  les  distraire 
de  son  mieux,  ne  le  vit  pas  plutot  arriver  a la  porte,  qu’elle 
s’assit  au  bas  de  l’escalier  et  fondit  en  larmes,  refusant  pendant 
longtemps  toute  consolation. 

« Cela  me  fait  tant  de  peine,  criait  l’excellente  fille,  de  le 
voir  revenir  tout  seul ! Je  ne  peux  pas  m’empecher  de  penser 
combien  il  a du  souffrir  ! Je  n’en  serais  peut-etre  pas  si  emue  s’il 
le  paraissait  davantage  lui-meme ; mais  voyez  avec  quelle 
fermete  admirable  il  supporte  tout  cela. 

- Mais,  dit  Nicolas,  il  le  faut  bien  ; je  n’ai  pas  de  merite  a 

cela. 


- Sans  doute,  sans  doute,  repliqua  la  petite  femme,  et  vous 
avez  raison ; mais  que  voulez-vous,  excusez-moi  de  ma 
faiblesse  : je  trouve...  je  sais  bien  que  j’ai  tort  de  le  dire,  et  je  vais 
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m’en  repentir  tout  a l’heure...  que  vous  meritiez  une  autre 
recompense  pour  tout  ce  que  vous  avez  fait. 

- Quoi ! dit  Nicolas  avec  douceur,  quelle  meilleure 
recompense  pouvais-je  attendre,  que  de  voir  ses  derniers  jours 
heureux  et  tranquilles,  et  de  me  rappeler  toujours  que  je  lui  ai 
tenu  compagnie  jusqu’a  la  fin,  sans  avoir  eu  le  regret,  ce  que 
mille  circonstances  auraient  pu  faire,  de  n’etre  pas  alors  a ses 
cotes  ? 


- C’est  vrai,  repondit  miss  la  Creevy  avec  des  sanglots  ; 
c’est  moi  qui  ai  tort.  Je  sais  bien  que  je  ne  suis  qu’une  ingrate, 
une  impie,  une  mechante  petite  folle.  » 

Et  tout  en  faisant  cet  aveu,  la  bonne  fille  recommengait  a 
pleurer,  a faire  des  efforts  pour  se  contraindre,  a essayer  de  rire. 
Le  rire  et  les  pleurs,  mis  aux  prises  sans  transition,  luttaient  a 
qui  resterait  maitre  du  champ  de  bataille.  La  victoire  fut 
indecise,  car  miss  la  Creevy,  pour  les  tirer  de  peine,  finit  par  une 
attaque  de  nerfs. 

Nicolas  attendit  qu’elles  fussent  toutes  remises  et  calmees 
pour  monter  a sa  chambre,  ou  il  avait  besoin  de  se  retirer,  pour 
prendre  un  peu  de  repos  apres  un  si  long  voyage,  et  se  jetant 
tout  habille  sur  son  lit,  il  tomba  dans  un  profond  sommeil.  A 
son  reveil,  il  trouva  Catherine  assise  a son  chevet,  et,  quand  elle 
lui  eu  vu  ouvrir  les  yeux,  elle  se  pencha  sur  lui  pour  l’embrasser. 

« Je  suis  venue  vous  dire  combien  je  suis  heureuse  de  vous 
voir  de  retour  a la  maison. 

- Et  moi,  Catherine,  je  ne  saurais  vous  dire  tout  le  plaisir 
que  j’ai  de  vous  revoir. 

- Nous  soupirions  tant  apres  votre  retour ! reprit 
Catherine,  maman  et  moi...  et  Madeleine. 
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- Ne  me  disiez-vous  pas,  dans  votre  derniere  lettre,  qu’elle 
etait  tout  a fait  bien  a present  ? dit  Nicolas  vivement,  en 
rougissant ; n’a-t-il  pas  ete  question,  depuis  mon  depart,  de 
quelques  arrangements  que  les  freres  Cheeryble  ont  en  vue  pour 
elle  ? 


- Oh  ! pas  un  mot  de  cela,  repondit  Catherine ; je  ne 
saurais  songer  a me  separer  d’elle  sans  un  vrai  chagrin  ; et  vous, 
Nicolas,  sans  doute  vous  ne  le  desirez  pas  non  plus  ? » 

Nicolas  rougit  encore,  et  s’asseyant  pres  de  sa  sceur  a la 
fenetre,  sur  un  petit  canape  : 

« Non,  Catherine,  dit-il,  non,  je  ne  le  desire  pas ; je  ne 
ferais  pas  a d’autres  l’aveu  de  mes  veritables  sentiments,  mais  a 
vous,  Catherine,  je  vous  dirai  franchement  et  simplement...  que 
je  l’aime.  » 

Les  yeux  de  Catherine  s’enflammerent,  et  elle  allait  ouvrir 
la  bouche  pour  repondre,  quand  Nicolas,  lui  mettant  la  main  sur 
son  bras,  continua  ainsi : 

« Que  personne  n’en  sache  rien  que  vous  !...  elle,  surtout ! 

- Cher  Nicolas  ! 

- Elle,  surtout !...  Jamais,  quoique  ce  soit  bien  long, 
jamais.  Quelquefois  j’aime  a penser  qu’il  doit  venir  un  temps  ou 
je  pourrai  le  lui  dire  sans  crainte.  Mais  c’est  si  loin,  dans  un 
horizon  si  recule  ; il  faut  qu’il  se  passe  tant  de  temps  d’ici-la,  et, 
quand  le  moment  viendra,  s’il  vient  toutefois,  je  me 
ressemblerai  si  peu  a moi-meme,  j’aurai  depuis  si  longtemps 
depasse  mes  jours  de  jeunesse  romanesque,  sans  que  rien  altere 
pourtant  mon  amour  pour  elle,  que  je  ne  puis  m’empecher  de 
reconnaitre  que  de  pareilles  esperances  sont  de  pures  chimeres. 
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Alors  j’essaye  de  les  etouffer  de  mes  propres  mains,  et  de 
surmonter  ma  peine,  plutot  que  de  les  voir  se  fletrir  a la  longue 
et  me  faire  mourir  a petit  feu.  Non,  Catherine ; depuis  mon 
depart,  j’ai  eu  perpetuellement  devant  les  yeux,  dans  ce  pauvre 
gargon  que  nous  avons  perdu,  un  exemple  de  plus  de  la 
liberalite  genereuse  de  ces  nobles  freres.  Je  veux  en  etre  digne 
autant  qu’il  est  en  moi,  et,  si  j’ai  jamais  auparavant  chancele 
dans  mon  devoir  vigoureux,  je  n’en  suis  que  plus  resolu  a le 
remplir  strictement  desormais,  et  a me  mettre  a l’abri  de  toute 
tentation  sans  delai. 

- Avant  d’ajouter  un  mot,  cher  Nicolas,  dit  Catherine  qui 
devint  toute  pale,  il  faut  que  vous  entendiez  ce  que  j’ai  a vous 
confier.  C’etait  pour  cela  que  j’etais  venue,  mais  le  courage  m’a 
manque ; ce  que  vous  venez  de  dire  me  donne  du  cceur.  » Elle 
trembla  et  fondit  en  larmes. 

II  y avait  dans  toute  sa  personne  quelque  chose  qui 
preparait  Nicolas  a ce  qu’il  allait  entendre. 

Catherine  essaya  de  parler,  mais  ses  pleurs  l’en 
empecherent. 

« Allons  ! petite  fille,  dit  Nicolas  ; quoi  done  ! Catherine,  du 
courage,  ma  soeur.  Je  crois  savoir  ce  que  vous  voulez  me  dire. 
Vous  voulez  me  parler  de  M.  Frank,  n’est-ce  pas  ? » 

Catherine  pencha  la  tete  sur  l’epaule  de  son  frere,  et  lui  dit 
en  sanglotant : « Oui. 

- Et  peut-etre  que,  depuis  mon  depart,  il  vous  a offert  sa 
main,  n’est-ce  pas  ? oui  ?...  C’est  bon,  e’est  bon  ; vous  voyez  bien 
qu’il  n’est  pas  si  difficile  de  me  dire  tout.  Il  vous  a offert  sa 
main  ? 


- Oui,  et  je  l’ai  refusee. 
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- Oui  ? et  puis  ? 


- Je  lui  ai  dit,  ajouta-t-elle  dune  voix  tremblante,  tout  ce 
que,  depuis,  ma  mere  m’a  confie  que  vous  lui  aviez  dit  a elle- 
meme,  et  pourtant,  je  n’ai  pu  lui  cacher,  pas  plus  qua  vous,  que 
c’etait  un  grand  chagrin,  une  triste  epreuve  pour  moi ; mais  c’est 
egal,  je  l’ai  fait  avec  fermete,  et  l’ai  prie  de  ne  plus  me  revoir. 

- Je  reconnais  la  ma  brave  Catherine,  dit  Nicolas  en  la 
pressant  sur  son  cceur  ; j’etais  bien  sur  que  vous  le  feriez. 

- II  a essaye  d’ebranler  ma  resolution,  en  me  declarant  que, 
malgre  ma  decision,  non-seulement  il  informerait  ses  oncles  du 
parti  qu’il  avait  pris,  mais  qu’il  en  parlerait  aussi  des  que  vous 
seriez  de  retour.  J’ai  peur,  ajouta-t-elle  dun  air  moins  ferme, 
j’ai  peur  de  ne  lui  avoir  pas  assez  montre  combien  j’etais 
touchee  d’un  amour  si  desinteresse,  et  la  sincerite  de  mes 
souhaits  pour  son  bonheur  a venir.  Si  vous  venez  a en  causer 
avec  lui,  vous  me  feriez  bien  plaisir  de  le  lui  faire  savoir. 

- Et  vous  avez  pu  supposer,  Catherine,  quand  vous  avez 
cru  devoir  faire  ce  sacrifice  au  devoir  et  a l’honneur,  que  je 
serais  moins  courageux  que  vous  ? lui  dit  Nicolas  avec 
tendresse. 

- Oh  ! non  ! non  ! mais  votre  position  n’est  pas  la  meme, 

et... 


- Elle  est  tout  a fait  la  meme,  reprit  Nicolas  en 
l’interrompant ; Madeleine  n’est  pas,  il  est  vrai,  la  proche 
parente  de  nos  bienfaiteurs,  mais  elle  leur  appartient  par  des 
liens  qui  ne  sont  pas  moins  chers.  Et,  s’ils  m’ont  conte  d’abord 
son  histoire,  c’est  qu’ils  avaient  en  moi  une  confiance  sans 
limites,  et  m’ont  cru  franc  comme  l’acier.  Voyez  quelle  bassesse 
ce  serait  de  ma  part  de  profiter  des  circonstances  qui  l’ont 
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amenee  sous  notre  toit,  ou  du  leger  service  que  j’ai  eu  le 
bonheur  de  lui  rendre,  pour  chercher  a conquerir  son  affection, 
quand  il  en  resulterait  pour  les  freres,  si  j’y  avais  reussi,  un 
desappointement  dans  leur  desir  de  l’etablir  comme  leur  propre 
fille,  et  le  soup^on  trop  naturel  que  j’ai  fonde  l’espoir  de  ma 
fortune  sur  leur  compassion  pour  une  jeune  personne,  prise 
ainsi  dans  mes  filets  par  un  calcul  honteux,  comme  si  j ’avais  fait 
servir  a mes  vceux  interesses  sa  reconnaissance  meme  et  la 
generosite  de  ses  sentiments,  speculant  bassement  sur  son 
malheur ! Moi  aussi,  Catherine,  dont  le  devoir,  le  plaisir  et 
l’orgueil  est  de  leur  reconnaitre  d’autres  titres  a mon 
devouement,  que  je  n’oublierai  jamais  ; moi,  qui  deja  leur  dois 
une  vie  aisee  et  heureuse,  sans  avoir  le  droit  d’en  demander 
davantage,  j’ai  pris  le  parti  bien  arrete  de  m’oter  ce  souci  cruel. 
Je  ne  sais  meme  pas  si  je  n’ai  pas  a me  reprocher  d’avoir 
attendu  trop  longtemps.  Des  aujourd’hui,  je  veux,  sans  reserve 
et  sans  equivoque,  ouvrir  mon  ame  a M.  Cheeryble,  et  le 
supplier  de  prendre  les  mesures  les  plus  promptes  pour 
chercher  a cette  jeune  personne  l’abri  d’une  autre  hospitalite 
que  celle  de  notre  toit. 

- Aujourd’hui  ? sitot  ? 

- Voila  bien  des  jours  et  des  semaines  que  j’y  songe ; 
pourquoi  differerais-je  encore  ? Si  la  scene  douloureuse  que  je 
viens  d’avoir  sous  les  yeux  m’a  fait  faire  des  reflexions,  si  elle  a 
eveille  plus  vivement  encore  en  moi  les  scrupules  et  le 
sentiment  du  devoir,  pourquoi  attendrais-je  que  le  temps  en  eut 
refroidi  l’impression  salutaire  ? Ce  n’est  pas  vous,  Catherine,  qui 
m’en  donneriez  le  conseil,  ne  m’en  ayant  pas  donne  l’exemple  ! 

- Mais  vous,  c’est  different,  vous  pouvez  devenir  riche,  qui 
sait  ? dit  Catherine. 

- Je  puis  devenir  riche  ! repeta  Nicolas  avec  un  sourire 
plein  de  tristesse  ; c’est  vrai,  comme  aussi  je  puis  devenir  vieux. 
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Mais  ne  parlons  plus  de  cela ; riche  ou  pauvre,  jeune  ou  vieux, 
nous  serons  toujours  l’un  pour  l’autre  ce  que  nous  sommes, 
vous  et  moi ; que  ce  soit  la  notre  consolation.  Nous  ferons 
menage  commun,  voulez-vous  ? au  moins  nous  n’y  serons  point 
solitaires.  Et  si,  fideles  a ces  premieres  resolutions,  nous  avions 
le  courage  de  n’en  jamais  changer  ! ce  ne  serait  qu’un  anneau  de 
plus  a la  chaine  qui  nous  lie  deja  l’un  a l’autre.  II  me  semble  que 
c’est  hier,  Catherine,  que  nous  etions  camarades  d’enfance,  et 
que  nous  partagions  nos  jeux  folatres.  Eh  bien ! il  nous 
semblera  que  nous  sommes  seulement  au  lendemain,  lorsque, 
reportant  en  arriere  notre  pensee  vers  ces  chagrins 
d’aujourd’hui,  comme  nous  les  reportons  a present  vers  notre 
enfance,  nous  nous  rappellerons,  avec  une  melancolie  qui  ne 
sera  pas  sans  charme,  la  peine  qu’ils  ont  pu  nous  causer.  Qui 
sait  si,  devenus  alors  de  bonnes  vieilles  gens,  devisant  du  passe 
ou  nous  avions  le  pied  plus  alerte  et  la  tete  moins  chenue,  nous 
n’irons  pas  jusqu’a  nous  feliciter  de  ces  epreuves  qui  auront 
augmente  notre  tendresse  reciproque  et  rendu  notre  vie  a ce 
courant  paisible  et  tranquille  ou  nous  aurons  ete  entraines 
doucement  ? Qui  sait  si  nous  ne  verrons  pas  les  jeunes  gens 
d’alors,  comme  nous  le  sommes  aujourd’hui,  devinant  quelque 
chose  de  notre  histoire,  nous  montrer  de  la  sympathie,  et  venir 
confier  a l’oreille  discrete  du  vieux  celibataire  et  de  sa  vieille 
soeur,  des  peines  de  coeur  qui  peseront  sur  leur  inexperience, 
tour  a tour  pleine  de  crainte  et  d’esperance.  » 

Au  milieu  de  ses  pleurs,  Catherine  ne  put  refuser  un 
sourire  a ce  tableau  de  leur  vieillesse,  et  ses  pleurs  semblerent 
moins  amers  en  tombant  le  long  de  ses  joues. 

« N’ai-je  pas  raison,  Catherine  ? dit-il  apres  un  court 
silence. 

- Oui,  vous  avez  raison,  mon  cher  frere,  et  je  ne  puis  vous 
dire  combien  je  me  sens  heureuse  d’avoir  fait  ce  que  vous 
m’auriez  conseille  de  faire. 
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- Vous  n’en  avez  pas  de  regret  ? 

- N...  o...  n,  dit  Catherine  dune  voix  timide,  en  tragant  sur 
le  parquet,  avec  son  petit  pied,  quelque  figure  incoherente,  je 
n’ai  point  de  regret,  sans  doute,  d’avoir  fait  ce  que  me 
commandaient  l’honneur  et  le  devoir,  mais  je  regrette  d’y  avoir 
ete  obligee,  du  moins  je  le  regrette  quelquefois,  et  quelquefois 
je...  Tenez  ! je  ne  sais  plus  ce  que  je  veux  dire.  Je  ne  suis  qu’une 
pauvre  fille,  Nicolas,  pardonnez-moi  d’avoir  ete  tres  agitee.  » 

Ce  n’est  pas  trop  dire  que  d’assurer  que,  si  Nicolas  eut  eu 
dans  la  main  trois  cent  mille  francs,  il  aurait,  sur-le-champ, 
dans  son  affection  genereuse  pour  la  jeune  fille  aux  joues 
rougissantes,  aux  yeux  baisses  vers  la  terre,  sacrifie  jusqu’a  son 
dernier  liard,  pour  assurer  son  bonheur,  sans  songer  au  sien. 
Malheureusement  il  n’avait,  pour  la  consoler  et  ranimer  son 
courage,  que  des  paroles  bonnes  et  tendres  ; mais  elles  etaient  si 
bonnes  et  si  tendres,  si  pleines  d’amour  et  d’encouragement, 
que  la  pauvre  Catherine  jeta  ses  bras  a son  cou,  en  lui 
promettant  de  ne  plus  verser  une  larme. 

« Quel  homme,  se  disait  Nicolas  avec  orgueil,  en  s’en  allant 
bientot  apres  chez  les  freres  Cheeryble,  ne  trouverait  pas  le  prix 
de  tous  ses  sacrifices  de  fortune  dans  la  possession  d’un  cceur 
comme  celui  de  Catherine,  un  coeur  d’un  prix  inestimable,  si  l’or 
et  l’argent  n’etaient  pas  estimes  avant  tout ! Frank  a plus  de 
bien  qu’il  ne  lui  en  faut.  Tout  son  bien  ne  saurait  lui  procurer  un 
tresor  comme  ma  sceur.  Et  pourtant,  dans  ces  mariages  qu’on 
appelle  inegaux,  le  parti  le  plus  riche  est  toujours  celui  qui  est 
cense  faire  un  grand  sacrifice,  pendant  que  l’autre  passe  pour 
faire  un  bon  marche.  Mais  quoi ! je  raisonne  la  comme  un 
amoureux,  ou  plutot  comme  un  niais,  ce  qui  pourrait  bien  etre 
la  meme  chose.  » 
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C’est  ainsi  que,  s’adressant  a lui-meme  des  compliments 
peu  flatteurs  pour  reprimer  des  idees  si  mal  en  harmonie  avec  le 
devoir  qu’il  allait  remplir,  il  continua  sa  route,  et  se  presenta 
devant  Timothee  Linkinwater. 

« Ah  ! monsieur  Nickleby,  cria  Timothee,  vous  voila  done, 
Dieu  merci ! Comment  vous  portez-vous,  bien  ? N’est-ce  pas 
que  vous  ne  vous  etes  jamais  mieux  porte  ? 

- Tres  bien,  dit  Nicolas  en  lui  donnant  les  deux  mains. 

- Ah  ! dit  Timothee,  vous  avez  l’air  fatigue  malgre  cela, 
maintenant  que  je  vous  regarde.  Tenez  ! ecoutez-moi  celui-la, 
l’entendez-vous  ? (C’etait  Dick,  le  vieux  merle.)  Je  ne  le 
reconnaissais  plus  depuis  votre  depart.  II  ne  peut  plus  se  passer 
de  vous  maintenant.  II  vous  fait  fete  comme  a moi. 

- Dick  est  perdu  dans  mon  estime,  dit  Nicolas,  s’il  me  croit 
aussi  digne  que  vous  de  son  affection ; je  lui  croyais  plus 
d’intelligence. 

- Que  je  vous  dise,  monsieur,  dit  Timothee  se  tenant  dans 
son  attitude  favorite,  et  montrant  du  bout  de  sa  plume  la  cage 
de  son  favori,  vous  me  croirez,  si  vous  voulez,  mais  les  seules 
personnes  auxquelles  il  ait  jamais  voulu  faire  attention,  c’est 
M.  Charles  et  M.  Ned,  vous  et  moi.  » 

Ici  Timothee  s’arreta  pour  regarder,  du  coin  de  l’oeil, 
Nicolas  avec  interet,  et  rencontrant  tout  a coup  celui  de  son 
jeune  ami,  il  repeta  avec  embarras  : « Vous  et  moi,  monsieur, 
vous  et  moi.  » Autre  coup  d’oeil  a Nicolas.  Puis,  lui  serrant  la 
main  : « Mais  excusez-moi,  lui  dit-il,  je  suis  un  vilain  egoiste  de 
vous  parler  de  choses  qui  n’interessent  que  moi.  Parlons  plutot 
de  ce  pauvre  gargon.  A-t-il  dit,  avant  de  mourir,  quelque  mot 
des  freres  Cheeryble  ? 
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- Oui,  dit  Nicolas,  il  en  a parle  bien  des  fois. 

- A la  bonne  heure,  reprit  Timothee  en  s’essuyant  les  yeux, 
c’est  bien  de  sa  part. 

- Et  vous  aussi,  il  a parle  de  vous  vingt  fois,  en  me 
recommandant  de  faire  ses  amities  a M.  Linkinwater. 

- Non,  non,  ne  me  dites  pas  cela,  cria  Timothee  avec  des 
sanglots  a fendre  le  coeur.  Pauvre  gargon  ! je  suis  bien  fache 
qu’on  n’ait  pas  pu  l’enterrer  a Londres.  Il  n’y  a pas,  dans  toute  la 
ville,  un  endroit  pour  se  faire  enterrer  agreablement,  comme  ce 
petit  cimetiere,  de  l’autre  cote  de  la  place.  Il  y a des  maisons  de 
banque  tout  autour,  et  vous  ne  pouvez  pas  y faire  un  pas,  par  le 
beau  temps,  sans  voir  de  tous  cotes,  par  les  fenetres  ouvertes, 
les  registres  et  les  coffres-forts...  Vraiment ! Il  vous  a charge  de 
ses  amities  pour  moi  ? Je  ne  m’attendais  guere  qu’il  eut  pense  a 
moi.  Pauvre  gargon  ! pauvre  gargon  ! me  faire  ses  amities  ! » 

Timothee  etait  si  profondement  touche  de  cette  petite 
marque  de  bon  souvenir,  qu’il  fut  quelque  temps  incapable  de 
reprendre  la  conversation.  Nicolas  en  profita  pour  s’esquiver  et 
se  rendre  au  cabinet  du  frere  Charles. 

Ce  n’etait  pas  sans  peine  qu’il  avait  prepare  d’avance  son 
coeur  et  son  courage  a cette  entrevue.  Mais  la  chaleur  de 
l’accueil  dont  il  se  vit  regu,  Pair  cordial,  la  compassion  simple  et 
naturelle  du  bon  vieillard,  lui  allerent  a l’ame  et  l’attendrirent 
malgre  lui. 

« Allons ! allons ! mon  cher  monsieur,  dit  l’excellent 
negotiant,  il  ne  faut  pas  vous  laisser  abattre.  Non  ! non  ! au 
contraire,  il  faut  apprendre  a supporter  le  malheur,  et  nous 
rappeler  qu’il  y a des  consolations  jusqu’au  sein  de  la  mort 
meme.  Plus  ce  pauvre  jeune  homme  aurait  vecu  de  jours  encore, 
moins  il  aurait  ete  fait  pour  le  monde,  plus  il  aurait  senti  ce  qui 
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lui  manquait,  et  il  n’en  aurait  ete  que  plus  malheureux.  Tout  est 
pour  le  mieux,  mon  cher  monsieur  ; oui,  tout  est  pour  le  mieux. 

- Je  n’ai  pas  ete  sans  penser  a tout  cela,  monsieur,  repliqua 
Nicolas  faisant  un  effort  pour  pouvoir  parler.  Je  le  sens  bien 
comme  vous. 

- A la  bonne  heure,  repliqua  M.  Cheeryble  qui,  tout  en 
donnant  des  consolations,  n’etait  guere  moins  emu  lui-meme 
que  le  bon  vieux  Timothee  ; a la  bonne  heure  !...  Ou  done  est 
mon  frere  Ned  ? monsieur  Tim  Linkin water,  ou  done  est  mon 
frere  Ned  ? 

- Il  est  sorti  avec  M.  Trimmers,  pour  faire  conduire  ce 
malheureux,  que  vous  savez,  a Thopital,  et  envoyer  une 
surveillante  a ses  enfants,  repondit  Timothee. 

- Mon  frere  Ned  est  un  brave  homme...  un  digne  homme, 
s’ecria  le  frere  Charles  en  fermant  la  porte  et  revenant  vers 
Nicolas.  Il  sera  ravi  de  vous  revoir,  mon  cher  monsieur  ; il  ne  se 
passait  pas  de  jour,  sans  qu’on  parlat  ici  de  vous. 

- Pour  vous  dire  la  verite,  monsieur,  je  suis  bien  aise  de 
vous  trouver  seul,  dit  Nicolas  avec  une  hesitation  bien  naturelle, 
car  je  suis  impatient  de  vous  dire  quelque  chose.  Pourriez-vous 
m’accorder  quelques  minutes  ? 

- Certainement,  certainement,  repondit  le  frere  Charles  en 
le  regardant  dun  air  embarrasse.  Parlez,  mon  cher  monsieur, 
parlez. 

- Je  ne  sais  vraiment  comment  ni  par  ou  commencer.  Si 
jamais  mortel  a eu  des  raisons  de  se  sentir  penetre  d’amour  et 
de  respect  pour  un  autre,  d’eprouver  pour  lui  un  attachement 
qui  lui  ferait  du  devouement  le  plus  penible  un  plaisir  et  une 
grace,  de  lui  conserver  un  souvenir  de  reconnaissance  egal  a son 
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zele  et  a sa  fidelite,  ce  sont  la  des  sentiments  que  je  dois  avoir  et 
que  j’ai  pour  vous  en  effet,  de  tout  mon  coeur  et  de  toute  mon 
ame,  vous  pouvez  le  croire. 

- Je  le  crois,  reprit  le  vieux  gentleman,  et  je  suis  heureux 
de  le  croire.  Je  n’en  ai  jamais  doute ; je  n’en  douterai  jamais, 
soyez-en  sur. 

- La  bonte  que  vous  avez  de  me  le  dire  m’encourage  a 
continuer.  La  premiere  fois  que  vous  m’avez  charge  dune 
mission  de  confiance  aupres  de  Mlle  Bray,  j’aurais  du  vous  dire 
que  je  l’avais  deja  vue  longtemps  auparavant ; que  sa  beaute 
avait  produit  sur  moi  une  impression  ineffaceable,  et  que  j’avais 
fait  des  efforts  inutiles  pour  la  retrouver  et  la  connaitre.  Si  je  ne 
vous  en  ai  pas  parle  c’est  que  j’avais  espere,  mais  vainement, 
pouvoir  vaincre  cette  faiblesse  et  subordonner  toute  autre 
consideration  a mon  devoir  envers  vous. 

- Monsieur  Nickleby,  dit  le  frere  Charles,  vous  n’avez  pas 
trahi  la  confiance  que  j’avais  placee  en  vous,  et  vous  n’en  avez 
pas  abuse  pour  en  tirer  avantage.  Je  sais  bien  que  non. 

- Non,  dit  Nicolas  avec  fermete,  je  ne  l’ai  pas  fait.  Tout  en 
eprouvant  que  la  necessite  de  me  dominer  et  de  me  contraindre 
devenait  de  jour  en  jour  plus  pressante  et  plus  difficile,  jamais  je 
ne  me  suis  permis  une  parole  ou  un  regard  que  j’eusse  du 
desavouer,  si  vous  aviez  ete  la.  Mais  je  sens  qu’une  societe 
constante,  une  compagnie  de  tous  les  jours  avec  cette 
charmante  demoiselle,  deviendraient  fatales  a ma  tranquillite, 
et  finiraient  par  triompher  des  resolutions  que  j’ai  prises  des  le 
debut,  que  j’ai  fidelement  gardees  jusqu’a  ce  jour.  En  un  mot, 
monsieur,  je  ne  peux  m’en  fier  a moi-meme,  et  je  viens  vous 
prier  avec  instance  d’eloigner  cette  demoiselle  que  vous  aviez 
confiee  a ma  mere  et  a ma  sceur,  et  de  le  faire  sans  delai.  Je  sais 
que  vous  ou  tout  autre  personne  que  moi,  mais  vous  surtout,  en 
considerant  l’immense  distance  qui  me  separe  de  cette  jeune 
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demoiselle,  votre  pupille  et  l’objet  de  votre  interet  particulier, 
vous  ne  pouvez  regarder  mon  amour  pour  elle,  meme  en 
pensee,  que  comme  le  comble  de  l’audace  et  de  la  temerite.  Je  le 
reconnais.  Mais  aussi  qui  pourrait  l’avoir  vue,  savoir  tous  ses 
malheurs  et  son  courage  comme  moi,  et  ne  pas  l’aimer  ? Je  n’ai 
pas  d’autre  excuse.  Et,  comme  je  ne  me  sens  pas  la  force 
d’echapper  a cette  tentation,  ni  de  reprimer  ma  passion,  si 
l’objet  en  reste  toujours  sous  mes  yeux,  que  puis-je  faire  de 
mieux  que  de  venir  vous  prier  et  vous  supplier  de  l’eloigner, 
pour  me  laisser  les  moyens  de  l’oublier,  si  je  puis  ? 

- Monsieur  Nickleby,  dit  le  frere  Charles  apres  un  moment 
de  silence,  on  ne  peut  pas  vous  demander  davantage.  C’est  moi 
qui  ai  eu  tort  de  mettre  un  jeune  homme  de  votre  age  a cette 
epreuve.  J’aurais  du  prevoir  ce  qui  arrive.  Merci ! monsieur, 
merci ! On  eloignera  Madeleine. 

- J’aurais  encore  une  grace  a vous  demander,  monsieur  et 
cher  protecteur  ; pour  lui  permettre  de  ne  se  rappeler  mon  nom 
qu’avec  estime,  c’est  de  ne  lui  reveler  jamais  l’aveu  que  je  viens 
de  vous  faire. 

- Je  n’y  manquerai  pas.  Et  maintenant  est-ce  la  tout  ce  que 
vous  aviez  a me  dire  ? 

- Non  ! repondit  Nicolas  en  levant  vers  lui  les  yeux,  ce  n’est 
pas  tout. 

- C’est  bon ! je  sais  le  reste,  dit  M.  Cheeryble,  tres 
visiblement  satisfait  de  cette  prompte  replique. 

- Quand  est-ce  que  vous  en  avez  eu  connaissance  ? 

- Ce  matin,  a mon  retour. 
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- Vous  avez  done  cru  de  votre  devoir  de  venir 
immediatement  me  dire  ce  que  vous  teniez  apparemment  de 
votre  soeur  ? 

- Oui,  monsieur,  quoique  je  vous  avoue  que  j’eusse  ete  bien 
aise  de  m’en  expliquer  d’abord  avec  M.  Frank. 

- Frank  est  venu  chez  moi  hier  au  soir,  repliqua  le  vieux 
gentleman  : vous  avez  bien  fait,  monsieur  Nickleby,  tres  bien 
fait,  et  je  vous  en  remercie  de  nouveau,  monsieur.  » 

Nicolas  demanda  la  permission  d’aj outer  quelques  mots 
sur  ce  chapitre.  II  esperait  qu’il  n’y  avait  rien  dans  ce  qu’il  avait 
dit  qui  dut  amener  une  rupture  dans  l’amitie  de  Catherine  et  de 
Madeleine,  unies  desormais  par  un  attachement  si  tendre  que 
l’idee  d’y  renoncer  serait  pour  elles  une  source  de  veritable 
affliction,  pour  lui  une  source  de  remords  et  de  regrets  d’en 
avoir  ete  la  cause  malheureuse.  Un  jour  a venir,  quand  tout  cela 
serait  oublie,  il  esperait  aussi  que  M.  Frank  et  lui  n’en 
resteraient  pas  moins  bons  amis  ; il  pouvait  promettre,  au  nom 
de  son  modeste  interieur  et  de  celle  qui  ne  demandait  qua  y 
rester  pour  partager  son  humble  fortune,  que  pas  un  mot,  pas 
un  souvenir  penible  de  ce  cote  ne  viendrait  troubler  leur 
harmonie.  Il  raconta  avec  exactitude  tout  ce  qui  s’etait  passe 
entre  Catherine  et  lui,  le  matin  meme.  Il  parla  d’elle  avec  une 
telle  chaleur  d’orgueil  et  d’affection  fraternels  ; il  mit  tant  de 
gaiete  et  de  bonne  humeur  a rappeler  la  promesse  qu’ils 
s’etaient  faite  de  surmonter  tout  regret  interesse,  et  de  passer 
leur  vie  contents  et  heureux  de  l’amour  l’un  de  l’autre,  qu’il  eut 
ete  difficile  de  l’entendre  sans  en  etre  attendri.  Enfin,  plus 
attendri  lui-meme  qu’il  ne  l’avait  encore  ete,  il  exprima  en  peu 
de  mots,  simples,  mais  plus  expressifs  que  les  phrases  les  plus 
eloquentes,  son  devouement  aux  freres  et  son  ferme  espoir  de 
vivre  et  mourir  a leur  service. 
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Le  frere  Charles  ecouta  tout  cela  dans  un  profond  silence, 
sa  chaise  tournee  de  maniere  que  Nicolas  ne  put  voir  son  visage. 
Le  peu  de  mots  qu’il  avait  dits,  il  ne  les  avait  pas  non  plus 
prononces  avec  son  aisance  accoutumee,  mais  plutot  avec  une 
sorte  d’embarras  et  de  roideur  qui  n’etaient  pas  dans  sa 
maniere.  Nicolas  crut  devoir  lui  demander  s’il  ne  l’avait  pas 
offense  sans  le  vouloir.  « Non,  non,  dit-il,  vous  avez  bien  fait ; » 
mais  il  n’en  dit  pas  davantage. 

« Frank,  ajouta-t-il  apres  que  Nicolas  eut  fini,  est  un 
imprudent,  un  ecervele  ;...  oui,  tres  imprudent ; un  vrai  fou.  Je 
vais  m’occuper  de  mettre  ordre  a cela  promptement.  N’en 
parlons  plus  ; cela  me  fait  de  la  peine.  Revenez  me  voir  dans  une 
demi-heure.  J’ai  d’etranges  nouvelles  a vous  annoncer,  mon 
cher  monsieur,  et  votre  oncle  nous  a donne  rendez-vous  cette 
apres-dinee  a vous  et  a moi  pour  aller  chez  lui. 

- Aller  chez  lui ! avec  vous,  monsieur  ! s’ecria  Nicolas. 

- Oui,  avec  moi,  revenez  me  voir  dans  une  demi-heure  ; je 
vous  en  dirai  davantage.  » 

Nicolas  n’y  manqua  pas,  et  la,  il  apprit  tout  ce  qui  s’etait 
passe  la  veille  et  tout  ce  qu’on  savait  du  rendez-vous  pris  avec 
les  freres  Cheeryble.  C’etait  pour  le  soir  meme,  et,  pour  mieux 
suivre  les  evenements,  il  nous  faut  revenir  sur  nos  pas  et  nous 
attacher  a ceux  de  Ralph,  a partir  du  moment  ou  il  sortit  de  leur 
maison.  Nous  laisserons  done  la  Nicolas,  un  peu  rassure  en  les 
voyant  reprendre  avec  lui  leur  air  de  bonte  habituel,  quoiqu’il 
crut  y demeler  je  ne  sais  quoi  d’ extraordinaire,  qui  sentait  la 
gene,  l’incertitude,  le  trouble. 
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CHAPITRE  XXX. 


Ralph  dorme  un  dernier  rendez-vous , et  ny  manque 

pas . 


Ralph  Nickleby  se  glissa  done  a tatons  hors  de  la  maison 
des  frere  Cheeryble,  et  s’esquiva  comme  un  voleur.  Une  fois 
dans  la  me,  il  commenga  par  marcher,  les  mains  en  avant, 
semblable  a un  aveugle  qui  cherche  son  chemin,  regardant 
souvent  par-dessus  son  epaule,  comme  s’il  etait  poursuivi  en 
imagination  ou  en  realite  par  quelque  indiscret  dont  les 
questions  l’importunent  et  qui  veut  le  retenir  malgre  lui.  C’est 
ainsi  qu’il  tourna  le  dos  a la  Cite  et  se  mit  en  route  pour 
retourner  chez  lui. 

La  nuit  etait  sombre  ; le  vent  apre  et  froid  chassait  devant 
lui  avec  rage  les  nuages  rapides.  Mais  il  y en  avait  un,  tout  noir, 
une  masse  lugubre  qui  semblait  suivre  Nickleby.  Au  lieu  de  se 
meler  a la  chasse  impetueuse  dans  laquelle  les  autres  etaient 
entraines,  celui-la  se  trainait  tristement  par  derriere  et  glissait 
plutot  qu’il  ne  courait,  comme  une  ombre  furtive.  Ralph  se 
retournait  souvent  pour  le  regarder,  et,  plus  dune  fois,  il 
s’arreta  pour  le  laisser  passer  devant,  mais  il  avait  beau  faire, 
chaque  fois  qu’il  recommengait  sa  marche,  l’autre  se  retrouvait 
derriere  lui,  avangant  lentement,  lugubrement,  comme  un 
enterrement. 

Il  avait  a passer  par  un  pauvre  petit  cimetiere,  - un 
mechant  terrain,  eleve  seulement  de  quelques  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  me  dont  il  n’etait  separe  que  par  un  parapet  tres 
bas,  surmonte  d’une  grille  en  fer : lieu  fetide,  malsain, 
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degoutant,  ou  il  n’y  avait  pas  jusqu’au  gazon  de  chiendent  qui  ne 
semblat  dire,  par  ses  touffes  maigres  et  chetives,  qu’il  ne  tenait 
sa  nourriture  que  du  corps  des  pauvres  diables  enterres  la,  et 
qu’il  poussait  ses  racines  dans  la  biere  de  miserables 
accoutumes  a pourrir,  des  leur  vivant,  dans  des  cours  humides 
et  dans  des  taudis  d’ivrognes  affames.  Ci-gisent,  on  peut  bien  le 
dire,  ces  morts  de  bas  etage,  separes  des  vivants  par  une  pelletee 
de  terre  et  quatre  planches,  bien  drus,  bien  serres  les  uns  contre 
les  autres,  a tout  touche,  associant  la  corruption  de  leurs 
cadavres,  comme  autrefois  celle  de  leurs  ames  - une  vraie 
canaille  de  morts.  Ci-git  la  mort,  presque  cote  a cote  avec  la  vie, 
a quelques  pouces  seulement  de  la  foule  qui  les  pile  en  passant, 
le  pied  sur  la  gorge.  Ci-git  la  modeste  famille  des  defunts,  mes 
chers  freres  et  mes  cheres  soeurs,  comme  les  appelait  le  gros 
rougeaud  de  cure  qui  les  a depeches,  quand  on  les  a mis  en 
terre. 

En  passant  par  la,  Ralph  se  rappela  qu’il  avait  autrefois  ete 
appele  a juger,  comme  jure,  le  cadavre  d’un  homme  qui  s’etait 
coupe  le  cou  et  qu’on  avait  enterre  dans  cet  endroit.  II  ne 
pouvait  pas  s’expliquer  pourquoi  ce  souvenir  lui  revenait  pour  la 
premiere  fois  a l’esprit,  lui  qui  avait  si  souvent  passe  et  repasse 
par  la,  sans  y penser,  ni  pourquoi  il  y prenait  le  moindre  interet. 
Mais  le  fait  n’en  etait  pas  moins  constant.  Il  s’arreta,  il  saisit  de 
ses  mains  les  barres  de  fer  de  la  grille,  et  se  mit  a regarder  avec 
avidite  au  travers,  ou  pouvait  etre  son  tombeau. 

Pendant  qu’il  etait  ainsi  occupe  a regarder,  il  vit  venir  a sa 
rencontre  un  groupe  d’ivrognes,  criant,  chantant,  faisant  tapage, 
et  suivis  d’autres  personnes  qui  leur  faisaient  des  remontrances 
et  les  engageaient  a s’en  retourner  chez  eux  tranquillement. 
Mais  ils  etaient  de  trop  belle  humeur,  et  l’un  d’eux,  un  mechant 
petit  bossu,  se  mit  a danser.  Sa  mine  fantastique  et  grotesque 
excitait  les  eclats  de  rire  du  petit  nombre  de  gens  qui  se 
trouvaient  la.  Ralph  lui-meme  se  sentit  en  gaiete,  et  mela  ses 
eclats  de  rire  a ceux  d’un  homme  qui  etait  pres  de  lui  et  qui  se 
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retourna  pour  le  regarder  en  face.  La  troupe  joyeuse  passe  : 
Ralph  reste  seul,  et  reprend  son  examen  mortuaire  avec  un 
redoublement  d’interet,  se  rappelant  que  le  dernier  temoin  qui, 
dans  l’enquete,  avait  vu  le  suicide  encore  vivant,  avait  declare 
qu’il  etait  tres  gai  quand  il  l’avait  quitte,  disposition  qui,  dans  le 
temps,  les  avait  tous  surpris,  lui  et  les  autres  jures. 

A force  de  considerer,  dans  cet  amas  de  tombeaux,  la  place 
ou  gisait  celui-la,  sa  memoire  lui  representa  avec  force  l’image 
vivante  du  personnage  lui-meme,  ses  traits,  les  circonstances 
qui  l’avaient  conduit  la  : tous  souvenirs  qui  lui  faisaient  plaisir. 
Et  il  s’appesantit  si  bien  sur  ce  sujet  qu’il  en  emporta 
l’impression  encore  toute  fraiche  en  s’en  allant,  absolument 
comme  dans  son  enfance,  il  se  rappelait  avoir  ete  longtemps 
poursuivi  par  le  souvenir  d’un  marmouset  dont  il  avait  vu  un 
jour  le  portrait  dessine  a la  craie  sur  une  porte.  Cependant,  a 
mesure  qu’il  approcha  de  chez  lui,  l’image  s’effa^a,  et  il 
commenga  a penser  a la  triste  solitude  qu’il  allait  trouver  dans 
sa  maison. 

Ce  sentiment  finit  par  devenir  si  fort  que,  quand  il  fut  a sa 
porte,  il  eut  de  la  peine  a se  decider  a tourner  la  clef  dans  la 
serrure.  En  entrant  dans  le  corridor,  il  lui  sembla  qu’en  la 
fermant,  il  mettait  une  derniere  barriere  entre  le  monde  et  lui.  Il 
ne  la  poussa  pas  moins  avec  un  grand  bruit ; il  n’y  avait  pas  de 
lumiere.  Comme  tout  lui  parut  triste,  froid  et  silencieux  ! 

Tremblant  des  pieds  a la  tete,  il  monta  dans  la  chambre  ou 
nous  l’avons  deja  vu  si  trouble.  Il  s’etait  bien  promis  de  ne  pas 
penser  a ce  qui  venait  d’arriver,  avant  d’etre  rentre  chez  lui. 
Maintenant  qu’il  y etait,  il  fallut  bien  y reflechir. 

Son  fils  unique  ! - son  unique  enfant ! Il  n’avait  pas  eu 
l’ombre  d’un  doute  sur  l’exactitude  du  recit  de  Brooker.  Il 
sentait  que  c’etait  vrai.  Il  en  reconnaissait  tous  les  details, 
comme  s’il  y avait  assiste  tout  du  long.  Son  unique  enfant ! et  il 
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etait  mort ! mort  aux  cotes  de  Nicolas  - plein  d’affection, 
d’amour  pour  lui,  et  le  regardant  comme  un  ange  protecteur ! 
C’est  ce  qui  lui  faisait  le  plus  de  chagrin. 

Tout  le  monde  venait  de  lui  tourner  le  dos  et  de 
l’abandonner  au  moment  ou  il  avait  le  plus  besoin  d’appui.  Son 
argent  meme  n’avait  plus  de  prise  sur  eux.  Tout  va  eclater  au  vu 
et  au  su  de  tout  le  monde.  Et  puis  encore  ce  jeune  lord  tue  en 
duel,  son  faux  ami  parti  a l’etranger  et  soustrait  a ses 
poursuites  ; ses  trois  cent  mille  francs  perdus  dun  coup ; son 
complot  avec  Gride,  dejoue  au  moment  meme  du  succes,  ses 
autres  plans  devoiles,  sa  surete  compromise,  son  malheureux 
fils  maudissant  en  mourant  son  persecuteur,  son  pere,  et 
benissant  Nicolas.  Tout  s’ecroulait  a la  fois,  et  l’engloutissait 
sous  des  mines  qui  l’ecrasaient  dans  la  poussiere. 

Quand  il  aurait  su  que  son  fils  etait  vivant ; quand  la  ruse 
infernale  de  Brooker  ne  l’aurait  pas  empeche  de  le  voir  grandir 
chez  lui,  sous  ses  yeux,  il  sentait  bien  que,  selon  tout  apparence, 
il  n’aurait  jamais  fait  qu’un  pere  negligent,  indifferent,  rude, 
dur.  Mais  il  lui  venait  aussi  a l’idee  que  peut-etre  il  aurait 
change,  que  son  fils  aurait  pu  etre  pour  lui  une  douceur  dans  sa 
maison,  et  qu’ils  auraient  pu  vivre  heureux  ensemble.  Il 
commengait  a penser  que  la  mort  supposee  de  cet  enfant  et  la 
fuite  de  la  mere  avaient  pu  contribuer  a le  rendre  morose  et  sec 
comme  il  etait.  Il  croyait  se  rappeler  un  temps  ou  il  etait  bien 
loin  d’etre  si  roide  et  si  endurci.  Il  n’etait  pas  eloigne  de  l’idee 
que  ce  qui  lui  avait  fait  tout  d’abord  ha'ir  Nicolas,  g’avait  ete  de 
le  voir  jeune  et  brillant,  comme  le  seducteur  qui,  en  lui  ravissant 
sa  femme,  avait  porte  chez  lui  le  deshonneur  et  detruit  ses 
premiers  reves  de  fortune. 

Mais,  qu’etait-ce  qu’une  pensee  de  tendresse  ou  un  regret 
de  pur  instinct  dans  le  tourbillon  de  sa  colere  et  de  ses 
remords  ? Une  simple  goutte  d’eau  paisible  dans  une  mer  en 
furie.  Sa  haine  contre  Nicolas  s’etait  accrue  de  sa  propre  defaite, 
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nourrie  de  la  hardiesse  du  temeraire  a contrecarrer  ses  desseins, 
grossis  de  ses  defis  et  surtout  de  son  succes.  Que  de  raisons 
pour  le  porter  a son  paroxysme,  qu’elle  avait  fini  par  atteindre 
graduellement  et  par  un  progres  constant ! C’etait  devenu 
comme  une  veritable  folie.  Quoi ! c’etait  lui,  Nicolas,  lui  seul  qui 
avait  ete  la  planche  de  salut  de  son  miserable  enfant,  son  enfant 
a lui,  Nickleby ! C’etait  lui  qui  avait  ete  son  protecteur  et  son 
ami  fidele  ; c’etait  lui  qui  lui  avait  fait  connaitre  cette  tendresse 
et  cet  amour  dont  il  avait  ete  sevre  des  sa  naissance  ; c’etait  lui 
qui  lui  avait  appris  a hair  son  propre  pere,  a execrer  jusqu’a  son 
nom  ! C’etait  lui  qui  en  savourait  le  souvenir  et  le  bonheur,  au 
milieu  de  son  triomphe  insolent,  pendant  que  le  coeur  de 
l’usurier  ne  pouvait  plus  se  repaitre  que  de  fiel  et  de  couleuvres 
ameres.  L’affection  mutuelle  du  mourant  et  de  Nicolas 
entrelaces  etait  pour  lui  une  insupportable  agonie.  Le  tableau  de 
son  lit  de  mort,  de  Nicolas  a ses  cotes,  le  soignant,  le  servant, 
pendant  que  l’autre  le  remerciait  de  sa  voix  eteinte  et  rendait  le 
dernier  soupir  dans  ses  bras,  lorsqu’au  contraire  lui,  le  pere,  son 
reve  aurait  ete  d’en  faire  de  mortels  ennemis  et  de  souffler  sa 
haine  hereditaire  a son  enfant,  tout  cela  lui  donnait  des  attaques 
de  frenesie.  II  gringait  des  dents,  il  agitait  ses  bras  dans  le  vide, 
il  regardait  autour  de  lui  d’un  air  egare,  avec  des  yeux  qui 
etincelaient  a travers  les  tenebres. 

« C’en  est  fait,  s’ecria-t-il,  je  suis  ecrase,  mine.  Le 
miserable  me  l’avait  bien  dit : La  nuit  commence  ! Quoi ! il  n’y  a 
pas  moyen  de  leur  ravir  leur  triomphe,  de  braver  leur  pitie,  leur 
cruelle  compassion.  Quoi ! le  diable  ne  viendra  pas  a mon 
aide  ! » 

Aussitot,  voila  que  l’image  qu’il  avait  evoquee  ce  soir,  en 
passant  au  cimetiere,  revient  lui  trotter  dans  la  tete.  Il  la  voyait 
la  gisant  devant  lui.  Elle  avait  la  tete  couverte,  telle  que  la 
premiere  fois  qu’il  avait  vu  le  corps.  C’etaient  bien  aussi  ses 
pieds  roides,  crispes,  marbres.  Et  puis,  apres  cela,  les  parents  du 
defunt  venant,  tout  tremblants,  raconter  la  chose  au  jury,  les 
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cris  de  douleur  des  femmes,  le  silence  morne  des  hommes,  la 
consternation,  l’agitation,  le  trouble,  la  victoire  remportee  sur  le 
monde  par  ce  morceau  d’argile  qui,  en  un  tour  de  main,  en  avait 
fini  avec  la  vie  et  laisse  derriere  lui  tout  ce  remue-menage. 

II  ne  dit  plus  un  mot,  resta  un  moment,  sortit  de  la 
chambre,  grimpa  doucement  l’escalier  sonore,  monta  en  haut, 
tout  en  haut,  jusqu’au  grenier  sur  le  devant,  ferma  la  porte 
derriere  lui  et  s’arreta. 

Ce  n’etait  plus  qu’un  galetas.  Cependant  on  y voyait  encore 
un  vieux  bois  de  lit  demantibule,  celui  ou  avait  couche  son  fils, 
car  il  n’y  en  avait  jamais  eu  d’autre.  II  se  detourna  vivement 
pour  ne  pas  le  voir,  et  alia  s’asseoir  le  plus  loin  de  la  qu’il  put. 

La  lueur  affaiblie  des  lanternes  en  bas  dans  la  me  projetait 
encore  assez  de  clarte  par  la  fenetre  nue,  sans  jalousie  et  sans 
rideau,  pour  montrer  l’aspect  general  de  cette  chambre  a 
debarras,  sans  eclairer  distinctement  les  divers  objets  qui  s’y 
trouvaient  pele-mele,  de  vieilles  malles  rattachees  avec  des 
ficelles,  des  meubles  casses.  II  y avait  un  plafond  en  planches, 
haut  d’un  cote,  et  de  l’autre  descendant  jusqu’au  niveau  du 
carreau  de  la  mansarde.  Ce  fut  vers  la  partie  la  plus  haute  que 
Ralph  dirigea  sa  vue  : il  y tint  les  yeux  attaches  quelques 
minutes,  se  leva,  traina  la  un  vieux  coffre  qui  lui  avait  servi  de 
siege,  monta  dessus,  tata  la  muraille  a deux  mains  au-dessus  de 
sa  tete,  finit  par  rencontrer  le  gros  clou  a crochet  enfonce 
solidement  dans  une  poutre. 

En  ce  moment,  il  fut  interrompu  par  un  grand  coup  de 
marteau  a la  porte  de  la  me.  Apres  un  instant  d’hesitation,  il 
ouvrit  la  fenetre  et  demanda  : « Qui  est  la  ? 

- Je  demande  a parler  a M.  Nickleby. 

- Qu’est-ce  que  vous  lui  voulez  ? 
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- Je  ne  reconnais  pas  la  voix  de  M.  Nickleby,  » dit  le 
visiteur. 

Et  en  effet,  sa  voix  n’etait  plus  la  meme,  quoique  ce  fut  bien 
Nickleby  qui  parlait. 

« Vous  vous  trompez,  c’est  bien  moi. 

- Je  viens  de  la  part  des  freres  pour  savoir  ce  que  vous 
voulez  qu’on  fasse  de  rhomme  que  vous  avez  vu  ce  soir. 
Quoiqu’il  soit  deja  minuit,  ils  m’envoient  vous  le  demander, 
pour  ne  rien  faire  contre  votre  avis. 

- Qu’on  le  garde  jusqu’a  demain,  repliqua  Ralph ; apres 
cela,  qu’on  l’amene  ici  avec  mon  neveu  ; et  les  freres  aussi ; ils 
peuvent  compter  que  je  serai  pret  a les  recevoir. 

- A quelle  heure  ? 

- A l’heure  qu’ils  voudront,  repondit  Ralph  avec  rage ; 
l’apres-midi  si  cela  leur  convient,  n’importe  l’heure,  la  minute, 
tout  m’est  egal.  » 

II  ecouta  l’homme  partir,  jusqu’a  ce  qu’il  n’entendit  plus  le 
bruit  de  ses  pas,  et  alors,  en  regardant  le  ciel,  il  vit,  il  crut  bien 
voir  ce  meme  nuage  noir  qui  l’avait  escorte  jusque  chez  lui,  et 
qui  paraissait  a present  rive  au-dessus  de  sa  maison. 

« Je  comprends,  murmura-t-il,  c’est  bien  cela.  Toutes  ces 
nuits  sans  sommeil,  ces  reves,  ces  frayeurs  recentes,  voila  le  mot 
de  l’enigme.  Ah  ! s’il  etait  vrai  qu’un  homme  peut  vendre  son 
ame  pour  obtenir  le  droit  de  faire  ce  qu’il  veut  seulement  une 
minute,  je  ferais  bon  marche  de  la  mienne,  et  je  ne  demanderais 
pas  un  long  terme.  » 
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Le  vent  apporta  a son  oreille  le  son  dune  grosse  cloche... 
Une  ! 

« Va  done,  cria  1’usurier,  continue  de  mentir  avec  ta  langue 
de  fer.  Sonne  joyeusement  des  naissances  qui  portent  le  deuil 
dans  le  coeur  des  neveux  deconfits  ; carillonne  des  mariages  qui 
portent  la  joie  dans  l’enfer ; tinte  tristement  des  deces,  ou  le 
mort  n’est  pas  encore  en  terre,  que  les  heritiers  ont  deja  use  ses 
chaussures ; appelle  a la  priere  des  saints  qui  ne  sont  que  des 
hypocrites,  et  surtout  ne  manque  pas  de  saluer  a toute  volee  le 
retour  de  l’annee  nouvelle,  qui  abrege  d’autant  la  duree  de  ce 
monde  maudit.  Je  n’ai  pas  besoin  de  cloche,  moi,  ni  des 
registres  du  sacristain.  Qu’on  me  jette  sur  un  fumier  et  qu’on 
m’y  laisse  pourrir,  pour  que  j’aie  le  plaisir  au  moins  d’infecter 
l’air ! » 


II  jeta  autour  de  lui  un  regard  sauvage,  melange  affreux  de 
haine,  de  desespoir  et  de  frenesie,  menaga  le  del  a poings 
fermes,  le  del  non  moins  sombre  et  non  moins  menagant,  puis 
ferma  la  fenetre. 

La  pluie  et  la  grele  viennent  taper  contre  les  vitres.  Les 
cheminees  craquent  et  degringolent.  La  croisee  s’agite  et  crie 
sous  l’effort  du  vent  comme  sous  une  main  impatiente  qui 
voudrait  l’ouvrir  au  risque  de  la  briser.  Mais  non,  il  n’y  avait  pas 
de  main  derriere,  et  elle  ne  s’ouvrit  plus. 

********************* 


« Tiens  ! dit  un  voisin,  comment  est-ce  done  que  cela  se 
fait  ? Ces  messieurs  disent  qu’ils  ne  peuvent  pas  parvenir  a se 
faire  entendre  dans  la  maison,  et  que  voila  deux  heures  qu’ils  y 
perdent  leurs  peines. 
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- Pourtant,  lui  repond  un  autre,  il  est  bien  revenu  hier  au 
soir,  car  je  l’ai  entendu  parler  de  la  fenetre  du  grenier  a 
quelqu’un  qui  etait  dans  la  me.  » 

II  y avait  done  un  petit  groupe  de  curieux  rassembles.  En 
entendant  parler  de  la  fenetre,  ils  passerent  de  l’autre  cote  de  la 
me,  pour  la  regarder.  Ce  fut  pour  eux  une  occasion  de  faire 
l’observation  que  la  maison  etait  encore  fermee,  telle  que  la 
gouvernante  l’avait  laissee  la  veille  au  soir.  De  la,  bon  nombre 
de  suppositions.  Deux  ou  trois  des  plus  hardis  finissent  par 
entrer  par  une  croisee  sur  le  derriere,  pendant  que  les  autres 
attendent  avec  impatience  au  dehors  le  resultat  de  leurs 
recherches. 

Ils  commencerent  par  visiter  tout  le  rez-de-chaussee,  puis 
le  premier  etage,  en  ouvrant,  a mesure,  les  volets  pour  donner 
du  jour.  Ne  trouvant  personne,  et  voyant  tout  en  ordre,  ils 
hesiterent  a pousser  plus  loin.  Cependant,  sur  l’observation  faite 
par  l’un  d’eux,  qu’ils  n’etaient  pas  encore  alles  au  grenier,  ou  il 
etait,  la  derniere  fois  que  quelqu’un  l’avait  pu  voir,  ils  se 
decident  a le  visiter  aussi,  et  montent  doucement,  car  le  silence 
mysterieux  qui  regnait  dans  toute  la  maison  les  rendait  timides. 

Apres  s’etre  arretes  un  moment  sur  le  palier,  ils  se 
regarderent  les  uns  les  autres.  Celui  qui  avait  le  premier  propose 
de  continuer  leur  examen,  tourna  la  clef,  poussa  la  porte,  passa 
la  tete  et  recula  aussitot. 

« C’est  bien  singulier,  dit-il  a voix  basse,  il  est  cache  la, 
derriere  la  porte.  Voyez  plutot.  » 

On  se  presse  pour  voir,  mais  l’un  d’eux,  mieux  avise,  jette 
les  autres  de  cote  en  jetant  un  grand  cri,  tire  son  couteau  de  sa 
poche,  se  precipite  au  milieu  de  la  chambre,  coupe  la  corde  et 
regoit  le  cadavre. 
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Ralph  avait  detache  une  corde  de  l’une  des  vieilles  malles 
qui  etaient  la,  et  s’etait  pendu  au  crochet  de  fer,  immediatement 
au-dessous  de  la  trappe,  a ce  meme  endroit  qui  avait  si  souvent 
attire,  quatorze  ans  auparavant,  les  yeux  effrayes  de  son  fils, 
pauvre  creature  abandonnee,  chetive,  livree  a toutes  les  terreurs 
de  l’enfance. 
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CHAPITRE  XXXI. 


Les  freres  Cheeryble font  toutes  sortes  de 
declarations , soit  en  leur  nom,  soit  pour  d’autres. 
Tim  Linkinwater  n’enfait  qu’une,  mais  c’estpour  son 

compte. 


Quelques  semaines  se  passent,  et  le  premier  choc  de  ces 
evenements  commence  a s’amortir.  Madeleine  a ete  retiree  de  la 
maison  de  Mme  Nickleby,  Frank  a fait  une  absence ; Nicolas  et 
Catherine  se  sont  mis  serieusement  a la  besogne  pour  essayer 
d’etouffer  leurs  regrets,  de  ne  plus  vivre  que  l’un  pour  l’autre  et 
pour  leur  mere,  beaucoup  moins  resignee  qu’eux  a ces 
revolutions  imprevues,  lorsqu’un  soir  M.  Linkinwater  arrive 
charge  par  les  freres  dune  invitation  a diner,  pour  le 
surlendemain.  Elle  n’etait  pas  adressee  seulement  a 
Mme  Nickleby,  a Catherine,  a Nicolas,  mais  elle  comprenait  aussi 
Mllela  Creevy,  dont  le  nom  etait  specifie  dune  maniere  toute 
particuliere. 

« Ah  Qa  ! mes  chers  amis,  dit  Mme  Nickleby  quand  ils  eurent 
regu  le  message  avec  l’honneur  qu’il  meritait,  et  que 
M.  Timothee  fut  retourne  chez  les  freres,  qu’est-ce  que  vous 
pensez  de  cela  ? 

- Et  vous,  ma  mere,  dit  en  souriant  Nicolas,  qu’est-ce  que 
vous  en  pensez  vous-meme  ? 

- Mon  cher  fils,  je  vous  le  repete,  reprit-elle  avec  un  air  de 
mystere  impenetrable,  qu’est-ce  que  signifie  cette  invitation  a 
diner  ? quelle  en  est  l’intention  et  le  but  ? 
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- Moi,  dit  Nicolas,  j’ai  grande  envie  de  conclure  de  la  qu’en 
cette  circonstance  ils  vont  nous  donner  a boire  et  a manger  chez 
eux,  et  que  l’intention  et  le  but  pourraient  bien  etre  de  nous 
faire  plaisir. 

- Belle  conclusion,  ma  foi ! 

- Ma  chere  mere,  je  n’ai  pas  encore  pu  en  tirer  de  plus 
serieuse  que  celle-la. 

- Eh  bien  ! alors,  je  vais  vous  dire  une  chose,  continua 
Mme  Nickleby.  Si  cela  vous  etonne,  voila  tout.  Je  vous  dirai  done 
que  ce  diner  la  sera  suivi  de  quelque  chose. 

- D’un  the,  peut-etre,  ou  dun  souper,  reprit  Nicolas. 

- Vous  feriez  bien,  mon  cher,  de  ne  pas  dire  des  absurdites, 
repliqua  Mme  Nickleby  avec  dignite.  Cela  n’est  jamais  bienseant, 
mais  Qa  vous  va  moins  qu’a  personne.  Ce  que  je  veux  dire,  e’est 
que  les  MM.  Cheeryble  ne  nous  inviteraient  pas  avec  tant  de 
ceremonie  a diner,  si  ce  n’etait  pas  pour  quelque  chose.  N’ayez 
pas  peur,  vous  verrez.  Je  sais  bien  qu’il  suffit  que  je  dise  quelque 
chose  pour  que  vous  ne  vouliez  pas  le  croire.  Attendez,  je  ne 
vous  dis  que  cela : je  ne  peux  pas  mieux  dire  pour  tout  le 
monde  ; e’est  le  moyen  d’eviter  toute  discussion.  Seulement, 
rappelez-vous  bien  ce  que  je  vous  dis,  et  n’allez  pas  dire  apres 
que  je  ne  l’avais  pas  dit.  » 

Apres  avoir  ainsi  bien  stipule  son  droit,  Mme  Nickleby,  qui 
ne  cessait  pas  d’avoir  l’esprit  trouble  jour  et  nuit  par  l’apparition 
d’un  expres  venant  a bride  abattue  annoncer  a Nicolas  de  la  part 
des  freres,  qu’ils  l’avaient  enfin  associe  a leur  maison, 
abandonna  ce  sujet  pour  passer  a un  autre. 
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« C’est  une  chose  bien  extraordinaire,  ajouta-t-elle,  bien 
extraordinaire  qu’ils  aient  invite  miss  la  Creevy.  Cela  m’etonne  ; 
je  n’en  reviens  pas.  Certainement  j’en  suis  bien  aise,  j’en  suis 
charmee,  et  je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  se  tienne  tres  bien, 
comme  toujours.  C’est  un  grand  plaisir  pour  nous  de  penser  que 
nous  ayons  pu  lui  procurer  l’honneur  d’etre  introduite  en 
pareille  societe,  et  j’en  suis  toute  contente,  plus  qu’on  ne  peut 
dire,  car  c’est  assurement  une  petite  personne  excellente  et  de 
tres  bon  ton.  Je  voudrais  pourtant  bien  qu’on  lui  dit,  en  ami,  de 
ne  pas  attifer  son  bonnet  d’une  maniere  si  comique  et  de  ne  pas 
faire  tant  de  reverences  superflues ; mais,  comme  de  raison, 
c’est  impossible,  et  si  cela  lui  plait  de  se  rendre  ridicule,  apres 
tout  elle  en  a le  droit.  On  ne  se  connait  jamais  bien  soi-meme  ; 
cela  a toujours  ete  et  cela  sera  toujours.  » 

Cette  reflexion  morale  lui  rappelant  la  necessite  de  faire 
quelque  frais  pour  la  circonstance,  ne  fut-ce  que  pour  corriger  le 
mauvais  effet  de  miss  la  Creevy  par  sa  mise  elegante, 
MmeNickleby  tint  conseil  avec  sa  fille  relativement  a certains 
rubans,  a ses  gants,  a sa  parure.  Question  compliquee  et  dont 
l’importance  sans  egale  eut  bientot  mis  en  deroute  tous  les 
autres  sujets  de  conversation  secondaire. 

Le  grand  jour  arrive,  et  MmeNickleby  se  met  entre  les 
mains  de  Catherine  une  heure  apres  le  dejeuner,  fait  sa  toilette  a 
son  aise,  et  se  trouve  prete  assez  tot  pour  laisser  a sa  fille  le 
temps  de  s’occuper  de  la  sienne  : ce  qui  ne  fut  pas  long,  tant  elle 
y mit  de  simplicity ; et  pourtant  elle  s’en  acquitta  avec  tant  de 
gout,  qu’elle  n’avait  jamais  eu  un  air  plus  charmant  ni  plus 
aimable.  Miss  la  Creevy,  de  son  cote,  arriva  avec  deux  cartons 
(dont  le  fond,  par  parenthese,  tomba  par  terre  en  les  sortant  de 
l’omnibus)  et  un  petit  paquet  enveloppe  soigneusement  dans  un 
journal,  sur  lequel  un  monsieur  avait  eu  la  maladresse  de 
s’asseoir  quand  elle  etait  descendue  : il  fallut  un  coup  de  fer 
pour  reparer  le  dommage.  Enfin  voila  tout  le  monde  en  grande 
tenue,  y compris  Nicolas,  qui  etait  venu  les  chercher  dans  une 
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voiture  envoyee  expres  par  les  freres.  Mme  Nickleby,  pendant  ce 
temps-la,  se  creusait  la  tete  a deviner  ce  qu’on  leur  donnerait  a 
diner,  et  fatiguait  Nicolas  de  questions  sur  ce  qu’il  avait  pu  en 
savoir  le  matin  a la  ville  ; s’il  avait  senti  de  la  cuisine  l’odeur  de 
la  tortue  ou  de  quelque  autre  bonne  chose.  Elle  entremelait  ses 
interrogations  de  reminiscences  sur  les  diners  ou  elle  avait 
assiste  il  y avait  quelque  vingt  ans  ; elle  en  detaillait  le  menu, 
sans  oublier  d’enumerer  aussi  le  nom  des  convives,  peu 
interessant  pour  ses  auditeurs,  qui  n’en  connaissaient 
malheureusement  pas  un. 

Le  vieux  maitre  d’hotel  les  regut  avec  un  profond  respect  et 
des  sourires  de  satisfaction  en  les  introduisant  dans  le  salon,  ou 
les  freres  leur  firent  un  accueil  si  cordial  et  si  tendre,  que 
Mme  Nickleby,  dans  son  embarras,  eut  a peine  assez  de  presence 
d’esprit  pour  ne  pas  oublier  de  presenter  Mlle  la  Creevy. 
Catherine  fut  encore  plus  emue  de  la  ceremonie  de  la  reception  ; 
car  elle  savait  que  les  freres  etaient  instruits  de  tout  ce  qui 
s’etait  passe  entre  elle  et  leur  neveu,  position  embarrassante 
dont  elle  sentait  toute  la  delicatesse.  Aussi  son  bras  tremblait-il 
sur  celui  de  Nicolas,  quand  M.  Charles  lui  offrit  le  sien  pour  la 
conduire  a son  fauteuil. 

« Avez-vous  vu  Madeleine,  ma  chere  demoiselle,  dit-il, 
depuis  qu’elle  est  sortie  de  chez  vous  ? 

- Non,  monsieur,  repliqua-t-elle,  pas  encore. 

- Et  vous  n’avez  pas  entendu  parler  d’elle  ? Quoi ! elle  ne 
vous  a pas  donne  de  ses  nouvelles  ? 

- Je  n’en  ai  regu  qu’une  fois,  et  par  lettre,  repondit 
doucement  Catherine.  Je  n’aurais  jamais  cm  qu’elle  dut 
m’oublier  sitot. 
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- Ah  ! dit  le  vieux  gentleman  en  lui  serrant  la  main  et  en  lui 
parlant  avec  l’affection  qu’il  aurait  pu  montrer  pour  une  fille 
cherie ; pauvre  petite  ! Qu’est-ce  que  vous  dites  de  cela,  frere 
Ned  ? Madeleine  qui  ne  lui  a ecrit  qu’une  fois,  une  seule  fois, 
Ned  ; et  Mlle  Nickleby  n’aurait  jamais  cru  qu’elle  l’oubliat  sitot. 

- Ah  ! c’est  mal,  c’est  mal,  tres  mal ! » dit  le  frere. 

Ils  echangerent  ensemble  un  coup  d’ceil,  et,  regardant 
quelque  temps  Catherine  sans  mot  dire,  ils  se  donnerent  une 
poignee  de  main  et  se  firent  des  signes  de  tete  comme  s’ils  se 
felicitaient  mutuellement  de  quelque  particularite  secrete  qui 
leur  faisait  beaucoup  de  plaisir. 

« Allons  ! allons  ! dit  le  frere  Charles,  passez  dans  cette 
chambre,  ma  petite,  la  porte  la-bas,  et  voyez  si  vous  n’y 
trouverez  pas  une  lettre  d’elle  pour  vous.  Je  crois  qu’il  y en  a 
une  sur  le  gueridon.  Si  vous  en  trouvez  une,  vous  n’avez  que 
faire  de  vous  presser  pour  la  lire.  Prenez  votre  temps  ; nous  ne 
dinons  pas  encore.  Vous  avez  bien  le  temps  de  revenir  ici ; ne 
vous  pressez  pas.  » 

Catherine  se  retira  sur  cette  invitation.  Frere  Charles  suivit 
des  yeux  sa  gracieuse  personne  et  se  retourna  vers  Mme  Nickleby 
en  lui  disant : 

« Nous  avons  pris  la  liberte  de  vous  inviter  une  heure  avant 
de  nous  mettre  a table,  madame,  parce  que  nous  voulions,  d’ici 
la,  vous  entretenir  dune  petite  affaire.  Ned,  mon  cher  frere, 
voudriez-vous  vous  charger  de  dire  a madame  ce  dont  nous 
sommes  convenus  ? Monsieur  Nickleby,  voulez-vous  avoir  la 
complaisance  de  venir  avec  moi  ? » 

Sans  autre  explication,  il  laissa  ensemble  Mme  Nickleby, 
miss  la  Creevy  et  son  frere  Ned.  Nicolas  suivit  M.  Charles  dans 
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son  cabinet  particulier,  ou  il  fut  tout  etonne  de  trouver  Frank, 
qu’il  croyait  bien  loin. 

« Allons  ! jeunes  gens,  dit  M.  Cheeryble,  qu’on  se  donne 
une  poignee  de  main. 

- Ma  foi ! dit  Nicolas  tendant  la  sienne,  je  ne  me  ferai  pas 
prier  pour  Qa. 


- Ni  moi,  » repliqua  Frank  en  la  serrant  fortement. 

Le  vieux  gentleman,  en  les  regardant  avec  delices,  se  disait 
qu’il  etait  impossible  de  voir  a cote  l’un  de  l’autre  deux  jeunes 
gens  mieux  faits  ni  mieux  tournes.  Il  fut  quelque  temps  avant  de 
detacher  ses  yeux  de  ce  spectacle,  puis,  rompant  le  silence,  il 
leur  dit,  en  allant  s’asseoir  a son  bureau  : 

« Je  desire  vous  voir  toujours  amis,  de  bons  et  solides  amis, 
et,  sans  cette  assurance,  je  ne  sais  pas  si  j’aurais  le  courage  de 
vous  dire  ce  que  je  vais  vous  dire.  Frank,  venez  pres  de  moi,  et 
vous,  M.  Nickleby,  voulez-vous  vous  placer  de  l’autre  cote  ? » 

Les  deux  jeunes  gens  s’avancerent  l’un  a la  droite,  l’autre  a 
la  gauche  du  frere  Charles,  qui  tira  de  son  secretaire  un  papier 
et  le  deplia  en  disant : 

« Void  une  copie  du  testament  du  grand-pere  maternel  de 
Madeleine,  par  lequel  il  lui  legue  la  somme  de  trois  cent  mille 
francs,  payables  a l’epoque  de  sa  majorite  ou  de  son  mariage.  Il 
parait  que  ce  brave  homme,  fache  contre  elle  (son  unique 
parente)  de  ce  qu’elle  n’avait  pas  voulu,  malgre  ses  instances 
repetees,  venir  se  mettre  sous  sa  protection,  a la  condition  de  se 
separer  de  son  pere,  fit  d’abord  un  testament  pour  assurer  cette 
somme,  c’est-a-dire  tout  son  bien,  a un  etablissement 
charitable.  Mais  apparemment  qu’il  se  repentit  plus  tard  de 
cette  determination,  car,  trois  semaines  apres,  il  se  decida  a 
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faire  celui-ci,  qui  fut  soustrait  frauduleusement  a l’epoque  de  sa 
mort,  pendant  que  l’autre,  trouve  seul  dans  sa  succession,  fut 
enregistre  et  execute.  Des  negotiations  amiables,  qui  ne 
viennent  que  de  se  terminer,  ont  ete  entamees,  depuis  que  ce 
titre  a passe  dans  nos  mains,  et,  comme  l’authenticite  en  est 
incontestable,  et  qu’on  a fini  par  trouver  des  temoins,  l’argent 
est  restitue  ; en  consequence,  Madeleine  est  rentree  dans  ses 
droits,  et  se  trouve  ou  se  trouvera,  a l’epoque  designee  de  son 
mariage  ou  de  sa  majorite,  maitresse  de  sa  fortune.  Vous  m’avez 
bien  compris  ? 

- Certainement,  » dit  Frank.  Nicolas,  qui  n’osait  pas  dire 
un  mot,  de  peur  que  le  timbre  de  sa  voix  ne  trahit  sa  faiblesse, 
inclina  seulement  la  tete  par  forme  d’assentiment. 

« C’est  vous,  Frank,  qui  avez  bien  voulu  vous  charger  du 
recouvrement  de  ce  titre.  La  fortune  n’est  pas  considerable ; 
mais  nous  avons  de  l’amitie  pour  Madeleine,  et,  quelle  que  soit 
la  modicite  de  son  bien,  nous  aimerions  mieux  vous  voir  allier 
avec  elle  qu’avec  tout  autre  demoiselle  de  notre  connaissance 
qui  aurait  le  triple  de  la  dot ; vous  conviendrait-il  de  demander 
sa  main  ? 

- Non,  monsieur ; quand  je  me  suis  occupe  de  lui  faire 
rendre  ses  droits,  je  la  croyais  deja  engagee  de  cceur  avec  une 
personne  qui  a tous  les  titres  du  monde  a sa  reconnaissance,  et, 
si  je  ne  me  trompe,  a son  affection  ; des  titres  que  personne  ne 
saurait  lui  disputer.  J’ai  peur  de  m’etre  trop  presse  dans  mon 
jugement  a cet  egard,  mais... 

-Vous  n’en  faites  jamais  d’autres,  cria  le  frere  Charles 
oubliant  son  air  de  dignite  empruntee ; toujours  trop  pressee 
dans  vos  jugements.  Comment  pouvez-vous  croire,  Frank,  que 
nous  vous  laisserons  marier  par  interet,  quand  vous  pouvez 
epouser  par  amour  une  jeune  fille  aimable  et  belle,  un  vrai 
modele  de  merite  et  de  vertu  ? Comment  avez-vous  eu  la 
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hardiesse  d’aller  faire  la  cour  a la  soeur  de  M.  Nickleby,  sans 
nous  faire  part  de  vos  intentions,  et  sans  nous  charger  de  faire 
votre  declaration  ? 

- Je  n’osais  pas  esperer... 

- Ah  ! vous  n’osiez  pas  esperer  ? Alors,  raison  de  plus  pour 
ne  pas  vous  passer  de  notre  entremise.  Monsieur  Nickleby,  je 
suis  bien  aise  de  vous  dire  que  Frank,  ordinairement  trop  presse 
dans  ses  jugements,  ne  s’est  pourtant  pas  trompe  cette  fois-ci, 
par  hasard.  II  a juge  vrai.  Le  cceur  de  Madeleine  est  engage. 
Donnez-moi  la  main,  monsieur ; oui  il  est  engage  avec  vous,  et 
elle  ne  pouvait  pas  faire  un  choix  plus  naturel  et  plus  honorable. 
Sa  petite  fortune  est  done  a vous,  mais  elle  vous  apporte, 
monsieur,  dans  sa  personne,  un  tresor  plus  precieux  que  si  elle 
vous  donnait  cinquante  fois  plus.  C’est  vous  qu’elle  prefere, 
monsieur  Nickleby : et  nous,  ses  meilleurs  amis,  nous  lui 
aurions  conseille  nous-memes  cette  preference.  Quant  a 
M.  Frank,  la  preference  qu’il  donne  ailleurs  n’est  pas  moins  sure 
de  notre  agrement.  II  faut  qu’il  ait  la  petite  main  de  votre  soeur, 
monsieur,  quand  elle  l’aurait  refusee  un  million  de  fois ; il  le 
faut  et  il  l’aura  ! Vous  vous  etes  conduit  noblement,  avant  de 
connaitre  nos  sentiments,  mais,  maintenant  que  vous  les 
connaissez,  monsieur,  vous  devez  faire  ce  qu’on  vous  dit. 
Comment ! n’etes-vous  pas  les  enfants  d’un  digne  gentleman  ? Il 
a ete  un  temps,  monsieur,  ou  mon  cher  frere  et  moi,  nous 
n’etions  que  deux  pauvres  petits  gargons,  allant  a l’aventure, 
presque  nu-pieds,  chercher  fortune.  Que  sommes-nous  de  plus 
aujourd’hui,  sauf  les  annees  et  une  position  plus  avantageuse 
dans  le  monde  ? Nous  n’avons  pas  change.  Non,  non,  Dieu 
merci !...  Ah  ! Ned,  Ned,  quel  heureux  jour  pour  vous  et  pour 
moi ! Si  notre  pauvre  mere  etait  seulement  encore  de  ce  monde 
pour  nous  voir  a present,  frere  Ned,  quelle  joie  pour  sa  chere 
ame,  comme  elle  eut  ete  fiere  de  ses  enfants  ! » 


-633- 


Le  frere  Ned,  qui  venait  d’entrer  avec  Mme  Nickleby,  sans 
etre  apergu  par  les  deux  jeunes  gens,  repondit  a cet  appel  en 
courant  serrer  tendrement  son  frere  Charles  dans  ses  bras. 

« Amenez-moi  ma  petite  Catherine,  dit  celui-ci  apres  un 
moment  de  silence.  Amenez-la  moi,  frere  Ned.  Que  je  la  voie, 
cette  chere  Catherine,  que  je  l’embrasse.  J’en  ai  le  droit 
maintenant.  J’en  avais  deja  bien  envie  la  premiere  fois  qu’elle 
est  venue  : je  me  suis  retenu  vingt  fois...  Ah  ! Eh  bien  ! mon  petit 
colibri,  n’avez-vous  pas  trouve  la  lettre  ? N’avez-vous  pas  trouve 
plutot  Madeleine  elle-meme  qui  etait  la  a vous  attendre  et  a 
vous  esperer  ? N’avez-vous  pas  reconnu  qu’elle  n’avait  pas 
oublie  tout  a fait  son  amie,  sa  garde-malade,  sa  douce 
compagne  ? Mais  que  je  vous  embrasse  ; voila  le  meilleur  de  la 
chose. 

- Laissez  done,  mon  frere,  laissez  done,  dit  Ned,  vous  allez 
rendre  Frank  jaloux  comme  un  tigre,  et  il  faudra  vous  couper  la 
gorge  avec  lui  avant  le  diner  ; la  belle  affaire  ! 

- En  ce  cas,  Ned,  qu’il  l’emmene,  qu’il  l’emmene ! 
Madeleine  est  dans  la  chambre  voisine  : que  tous  les  amoureux 
nous  laissent  tranquilles,  qu’ils  aillent  causer  ensemble  de 
l’autre  cote,  s’ils  ont  quelque  chose  a se  dire.  Mettez-les  dehors, 
Ned,  tous.  » 

Et  le  frere  Charles  commenga  l’execution  en  conduisant  a 
la  porte  la  jeune  fille  confuse,  et  en  la  congediant  avec  un  baiser. 
Frank  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  pour  la  suivre.  Quant  a 
Nicolas,  e’etait  lui  qui  avait  ouvert  la  marche.  II  ne  resta  done 
plus  que  Mme  Nickleby  et  miss  la  Creevy,  qui  sanglotaient  a qui 
mieux  mieux,  les  deux  freres  et  Tim  Linkinwater,  qui  circulait  a 
la  ronde  distribuant  a tout  le  monde  de  joyeuses  poignees  de 
main,  sa  ronde  face  toute  rayonnante  et  pleine  de  sourires. 
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« Eh  bien  ! M.  Tim  Linkinwater,  dit  le  frere  Charles,  qui 
avait  toujours  la  parole  en  main.  Voila  toute  cette  jeunesse 
heureuse,  monsieur ! 

- C’est  egal,  vous  n’avez  pas  pu  y tenir : vous  ne  les  avez 
pas  fait  languir  aussi  longtemps  que  vous  l’aviez  dit,  repondit 
Timothee  dun  air  goguenard.  Vous  deviez  tant,  selon  vous, 
garder  M.  Nickleby  et  M.  Frank  dans  votre  cabinet,  je  ne  sais 
pas  combien  d’heures,  et  leur  dire  je  ne  sais  pas  combien  de 
choses  avant  d’en  venir  au  fait ! 

- La ! a-t-on  jamais  vu  un  vilain  homme  comme  ce 
Timothee  ? Je  vous  le  demande,  frere  Ned,  a-t-on  jamais  vu  son 
pared  ? Ne  voila-t-il  pas  qu’il  m’accuse  d’impatience.  Cela  lui  va 
bien,  a lui  qui  n’a  pas  cesse  de  nous  ennuyer  du  matin  jusqu’au 
soir,  et  de  nous  persecuter  pour  lui  permettre  d’aller  leur  vendre 
la  meche,  avant  que  nous  eussions  dresse  toutes  nos  batteries  ni 
arrange  un  seul  mariage.  Ah  ! le  vilain  traitre  ! 

-Vous  avez  bien  raison,  frere  Charles,  repliqua  Ned, 
Timothee  n’est  qu’un  vilain  traitre.  Tenez  ! voulez-vous  que  je 
vous  dise,  c’est  de  plus  un  jeune  fou.  II  n’a  ni  gravite  ni 
caractere.  Que  voulez-vous  ? il  faut  que  jeunesse  se  passe. 
Quand  il  aura  jete  son  premier  feu,  qui  sait  si  ce  ne  sera  pas  plus 
tard  un  membre  respectable  de  la  societe  ? » 

Accoutumes  comme  ils  etaient  a ce  genre  de  badinage  aux 
depens  de  Tim  Linkinwater,  ils  en  riaient  tous  les  trois  de  bon 
cceur,  et  riraient  encore,  si  les  freres,  s’apercevant  que 
Mme  Nickleby  n’en  pouvait  plus,  et  qu’elle  etait  a la  lettre 
accablee  de  son  bonheur,  ne  lui  avaient  pas  pris  un  bras  chacun 
pour  l’emmener,  sous  pretexte  d’avoir  a la  consulter  sur  des 
arrangements  de  la  derniere  importance. 

On  sait  que  Tim  Linkinwater  et  miss  la  Creevy  s’etaient 
souvent  rencontres  ensemble,  et  qu’a  chaque  fois  ils  avaient 
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toujours  fourni  une  conversation  agreable  et  surtout  animee, 
comme  une  bonne  paire  d’amis.  C’etait  bien  le  moins 
qu’aujourd’hui  Timothee,  la  voyant  sangloter  encore,  trouvat 
tout  naturel  de  chercher  a la  consoler.  Or,  miss  la  Creevy  etait 
assise  sur  un  grand  divan  de  forme  antique,  ou  il  y avait  de  la 
place  de  reste  pour  deux  personnes.  II  etait  done  naturel  encore 
que  Timothee  y prit  place  aupres  d’elle.  Et,  si  Timothee,  dans  un 
grand  jour  de  fete  comme  celui-la,  se  montrait  plus  eveille  qua 
l’ordinaire  et  meme  plus  coquet  dans  sa  mise,  quoi  de  plus 
naturel  encore  ? 

Tim  etait  done  assis  a cote  de  miss  la  Creevy,  les  jambes 
croisees  l’une  sur  l’autre,  de  maniere  que  le  bout  de  son  pied  (il 
avait  le  pied  mignon,  que  faisaient  mieux  valoir  encore 
aujourd’hui  des  souliers  vernis  et  des  bas  de  soie  noire  bien 
tires)  donna,  nous  parlons  au  figure,  dans  l’oeil  de  sa  voisine, 
quand  il  lui  dit,  pour  la  calmer  : 

« Ne  pleurez  pas. 

- Je  ne  puis  pas  m’en  empecher. 

- Non,  ne  pleurez  pas  : je  vous  en  prie.  Je  vous  en  prie,  ne 
pleurez  pas. 

- Je  suis  si  heureuse  ! dit  la  petite  femme  en  sanglotant 
plus  fort. 

- C’est  le  cas  de  rire  alors,  dit  Timothee.  Riez  plutot.  » 

On  n’a  jamais  pu  savoir  ce  que  faisait  par  la  le  bras  de 
Timothee,  mais  il  se  donna  un  coup  de  coude  contre  le  coin  de  la 
fenetre,  de  l’autre  cote  de  miss  la  Creevy : il  est  evident  qu’il 
n’avait  que  faire  la. 
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« Riez  done,  dit  Timothee,  ou  bien  vous  allez  me  faire 
pleurer  aussi. 

- Et  pourquoi  done  iriez-vous  pleurer  ? demanda-t-elle  en 
souriant. 

- Parce  que  je  suis  heureux  aussi : je  ne  le  suis  pas  moins 
que  vous  et  je  veux  faire  comme  vous.  » 

A coup  sur,  il  n’y  a jamais  eu  d’homme  qui  se  soit  autant 
tremousse  que  Timothee  en  ce  moment.  Son  pauvre  coude  ! II  le 
cogna  encore  contre  la  fenetre,  toujours  a la  meme  place,  et 
miss  la  Creevy  lui  demanda  si  e’est  qu’il  avait  fait  veeu  de  casser 
les  vitres. 

« Je  me  faisais  un  plaisir  de  penser  d’avance  a celui  que 
vous  causerait  ce  coup  de  theatre,  dit  Timothee  plus  rassis. 

- C’est  bien  aimable  a vous  d’avoir  pense  a moi,  repondit 
miss  la  Creevy,  et  vous  ne  vous  trompiez  pas.  Rien  au  monde  ne 
pouvait  me  faire  la  moitie  autant  de  plaisir.  » 

Pourquoi  done  miss  la  Creevy  et  Tim  Linkinwater  se 
disaient-ils  cela  tout  bas  ? II  n’y  avait  pourtant  pas  la  de 
mystere.  Pourquoi  done  aussi  Tim  Linkinwater  regardait-il  si 
obstinement  miss  la  Creevy,  et  pourquoi  miss  la  Creevy 
regardait-elle  si  obstinement  le  parquet  ? 

« Comme  c’est  agreable  pour  des  gens  comme  nous,  qui 
avons  passe  toute  notre  vie  seuls  au  monde,  de  voir  unir  des 
jeunes  gens  que  nous  aimons,  avec  tant  d’annees  de  bonheur 
devant  eux  ! 

- Ah  ! oui ! cria  la  petite  femme,  faisant  explosion  de  tout 
son  coeur. 
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- Quoique  pourtant  cela  fasse  sentir  davantage,  poursuivit 
Timothee,  le  vide  dune  existence  solitaire  et  comme  exilee  du 
monde,  n’est-ce  pas  ? » 

Miss  la  Creevy  dit  qu’elle  ne  savait  pas  trop.  Pourquoi  done 
disait-elle  qu’elle  ne  savait  pas  trop  ? car  enfin  elle  devait  bien 
savoir  si  e’etait  vrai  ou  faux. 

« II  me  semble,  continua  Timothee,  que  cela  devrait  nous 
donner  l’envie  de  nous  marier  tous  ; qu’en  dites-vous  ? 

- Quelle  folie  ! repliqua  miss  la  Creevy  en  riant.  Est-ce  que 
nous  ne  sommes  pas  trop  vieux  ? 

- Ma  foi  non  ! dit  Timothee  ; nous  sommes  plutot  trop 
vieux  pour  rester  dans  le  celibat.  Pourquoi,  par  exemple,  ne 
nous  marierions-nous  pas  tous  les  deux,  au  lieu  de  rester  la, 
tout  le  long  de  l’hiver,  seuls  au  coin  de  notre  feu  respectif  ? Nous 
pourrions  faire  l’economie  dune  cheminee,  en  mariant  nos  feux 
ensemble. 

- Ah  ! monsieur  Linkinwater,  vous  vous  moquez. 

- Moi ! non,  du  tout.  Bien  loin  de  la.  Tenez  ! si  vous  voulez, 
je  veux  bien.  Allons  ! un  petit  oui. 

- On  en  rirait  trop  dans  le  monde. 

- Laissez-les  rire,  cria  Timothee  dune  voix  de  stentor. 
Nous  avons  un  bon  caractere  ; nous  rirons  avec  les  autres. 
Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  deja  ri  a coeur  joie  depuis  que 
nous  nous  connaissons  ! 

- Pour  ga,  e’est  vrai,  cria  miss  la  Creevy  prete  a ceder,  a ce 
qu’il  sembla  a Timothee. 
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- C’est  bien  le  plus  heureux  temps  que  j’aie  passe  dans 
toute  ma  vie...  au  moins,  loin  des  affaires  de  la  maison 
Cheeryble  freres,  dit-il.  Allons,  ma  chere,  dites  done  que  vous  le 
voulez  bien. 

- Non,  non  ! il  ne  faut  pas  penser  a cela.  Et  que  diraient  les 
freres  ? 

- Mais,  Dieu  merci ! cria  Timothee  dans  son  innocence,  il 
me  semble  que  c’est  une  chose  a laquelle  je  peux  bien  penser 
sans  leur  demander  conseil.  Et  puis,  est-ce  que  vous  croyez  que, 
s’ils  nous  ont  laisses  seuls  ici,  e’etait  pour  autre  chose  ? 

- Je  ne  pourrai  plus  jamais  les  regarder  en  face,  s’ecria 
miss  la  Creevy,  qui  ne  resistait  plus  que  faiblement. 

- Allons ! dit  Timothee,  nous  ferons  un  couple  fort 
heureux.  Nous  demeurerons  dans  cette  vieille  maison  que 
j’habite  deja  depuis  quarante-quatre  ans.  Nous  irons  ensemble  a 
la  vieille  eglise,  ou  je  n’ai  pas  manque  d’aller  tous  les 
dimanches,  depuis  le  meme  temps.  Nous  aurons  sous  la  main 
toutes  mes  vieilles  connaissances,  Dick,  le  portique,  la  pompe, 
les  pots  de  fleurs,  et  les  enfants  de  M.  Frank,  et  les  enfants  de 
M.  Nickleby,  a qui  nous  servirons  de  grand-pere  et  de  grand- 
mere.  Soyons  cet  heureux  couple,  pleins  de  petits  soins  l’un 
pour  l’autre.  Et  s’il  nous  arrivait  de  devenir  sourds,  ou  infirmes, 
ou  aveugles,  ou  perclus,  ne  serions-nous  pas  bien  aises  d’avoir  la 
quelqu’un  que  nous  aimons,  pour  causer  avec  nous  et  nous  tenir 
compagnie  ? Soyons  ce  couple  heureux.  Je  vous  en  prie,  ma 
chere  demoiselle.  » 

Cinq  minutes  apres  cette  proposition  honnete  et  directe,  la 
petite  Mlle  la  Creevy  et  Timothee  jasaient  ensemble  a leur  aise, 
comme  s’ils  etaient  maries  depuis  vingt  ans,  sans  jamais  s’etre 
querelles.  Et  puis,  cinq  minutes  apres  encore,  quand  miss  la 
Creevy  eut  le  temps  d’aller  voir  dans  la  glace  si  elle  n’avait  pas 


-639- 


les  yeux  rouges  et  de  rajuster  ses  cheveux,  Timothee  se  rendit 
dun  pas  majestueux  au  salon,  s’ecriant  en  chemin : « II  n’y  a 
pas  une  femme  comme  elle  dans  toute  la  ville  de  Londres  ; non, 
il  n’y  en  a pas.  » 

Cependant  le  maitre  d’hotel,  a la  face  apoplectique,  ne 
savait  que  devenir  en  voyant  differer  si  longtemps  le  diner  sans 
qu’on  l’eut  prevenu.  Nicolas,  dont  mes  lecteurs  et  mes  lectrices 
peuvent  deviner  par  eux-memes  ou  par  elles-memes  quelles 
avaient  ete  pendant  ce  temps-la  les  occupations,  descendit  en 
courant  les  escaliers,  docile  a l’appel  impatient  du  fidele 
serviteur.  Mais  la  il  rencontra  une  surprise  nouvelle. 

II  apergut,  sur  son  chemin,  dans  un  corridor,  un  etranger 
elegamment  vetu  de  noir,  qui  se  dirigeait  aussi  du  cote  de  la 
salle  a manger.  Comme  il  boitait  un  peu  et  marchait  lentement, 
Nicolas  ralentissait  le  pas  par  derriere,  et  le  suivait  de  pres,  se 
demandant  qui  ce  pouvait  etre,  quand  l’autre  se  retourna  tout  a 
coup  et  lui  prit  les  deux  mains. 

« Newman  Noggs  ! cria  Nicolas  enchante. 

- Oui,  Newman,  votre  vrai  Newman,  votre  vrai,  vieux, 
fidele  Newman.  Mon  brave  gargon,  mon  petit  Nick,  je  vous 
souhaite  joie,  sante,  bonheur,  tout  ce  que  vous  pouvez  desirer. 
Je  suis  tout  saisi  de  vous  revoir  ; c’est  trop  fort  pour  moi,  mon 
cher  ami,  j’en  suis  comme  un  enfant. 

- Qu’est-ce  done  que  vous  etes  devenu  ? Qu’avez-vous  fait 
tout  ce  temps-la  ? dit  Nicolas.  Que  de  fois  j’ai  demande  de  vos 
nouvelles  et  toujours  regu  la  meme  reponse,  que  j’entendrais 
parler  de  vous  avant  peu  ! 

- Je  le  sais,  je  le  sais,  reprit  Newman.  Ils  n’etaient  pas 
moins  impatients  que  vous  de  nous  reunir  tous.  Je  leur  ai  donne 
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un  petit  coup  de  main.  Et  moi,  moi,  regardez-moi,  Nick, 
regardez-moi  done. 

- Je  vois  bien,  dit  Nicolas  d’un  ton  de  doux  reproche.  Ce 
n’est  pas  de  moi  que  vous  auriez  jamais  voulu  accepter  cela. 

- Que  voulez-vous  ? a cette  epoque-la,  je  ne  savais  pas 
seulement  ou  j’en  etais.  Je  n’aurais  jamais  eu  le  courage  de 
m’habiller  comme  un  monsieur.  Cela  m’aurait  rappele  mon 
ancien  temps,  et  je  n’en  aurais  ete  que  plus  miserable.  Mais,  a 
present,  je  suis  un  autre  homme,  mon  petit  Nick.  Mon  brave 
gargon,  ah  ! je  ne  peux  seulement  pas  parler  ; ne  me  dites  rien  ; 
n’ayez  pas  mauvaise  opinion  de  moi,  de  ce  que  je  pleure  comme 
cela.  Vous  ne  savez  pas  du  tout  ce  que  je  sens  aujourd’hui,  vous 
ne  pouvez  pas  le  savoir,  vous  ne  le  saurez  jamais.  » 

Ils  entrerent  ensemble  dans  la  salle  a manger,  bras  dessus, 
bras  dessous,  et  se  mirent  a table  aupres  l’un  de  l’autre. 

Jamais,  depuis  que  le  monde  est  monde,  il  n’y  eut  pared 
diner.  II  y avait  d’abord  un  commis  suranne  de  la  banque,  l’ami 
de  Tim  Linkinwater  ; il  y avait  apres  cela  une  vieille  demoiselle 
joufflue,  la  sceur  de  Tim  Linkinwater.  Et  puis  tant  de 
prevenance  de  la  part  de  la  soeur  de  Tim  Linkinwater  pour  miss 
la  Creevy,  et  puis  tant  de  plaisanteries  amusantes  de  la  part  du 
commis  suranne  de  la  banque  ! Et  Tim  Linkinwater,  lui-meme, 
etait-il  gai  et  leger  comme  un  papillon,  et  la  petite  Mlle  la  Creevy, 
etait-elle  comique ! a eux  seuls  ils  auraient  fait  la  plus 
charmante  reunion  qu’on  put  voir.  Et  Mme  Nickleby  done,  avec 
ses  airs  de  grandeur  et  de  condescendance  ! et  Madeleine  avec 
Nicolas,  tous  doux  la  rougeur  au  front,  quel  joli  couple  ! Nicolas 
et  Frank  etaient  tout  empresses,  tout  fiers  de  leurs  conquetes.  A 
eux  quatre  ils  ne  faisaient  pas  grand  bruit,  e’etait  le  silence 
timide  et  tremblant  du  bonheur.  Il  y avait  ensuite  Newman  avec 
sa  joie  immoderee  qu’il  croyait  moderer  pourtant.  Enfin,  les 
deux  freres  jumeaux,  nageant  dans  la  joie,  et  echangeant  entre 
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eux  de  tels  regards,  que  le  vieux  maitre  d’hotel  en  restait 
transperce  derriere  la  chaise  de  ses  maitres  et  sentait  ses  yeux 
s’obscurcir  pendant  qu’il  les  promenait  tout  humides  autour  de 
la  table. 

Quand  la  premiere  fraicheur,  qui  gate  toujours  un  diner  au 
debut,  fut  passee,  et  que  chacun  se  fat  mis  a son  aise,  la 
conversation  devint  plus  generate,  ce  qui  ne  fit  qu’ajouter,  s’il 
est  possible,  a l’harmonie  universelle  et  doubler  le  plaisir  de  tout 
le  monde.  Les  freres  etaient  en  extase,  et  leur  insistance  polie 
pour  ne  laisser  sortir  personne  de  table,  avant  qu’ils  eussent 
adresse  leurs  compliments  individuellement  a toutes  les  dames 
a la  ronde,  donna  l’occasion  au  commis  suranne  de  dire  tant 
d’excellentes  choses,  qu’il  se  surpassa  en  verite  et  se  fit  la 
reputation  d’un  homme  d’un  esprit  prodigieux. 

« Ma  chere  Catherine,  dit  Mme  Nickleby,  prenant  sa  fille 
dans  un  petit  coin  sitot  qu’elles  furent  remontees  au  salon,  on 
n’est  pas  serieux,  n’est-ce  pas,  ce  que  vous  me  dites  la  de  miss  la 
Creevy  avec  M.  Linkinwater  ? 

- Si,  vraiment,  maman. 

- Ce  n’est  pas  possible.  Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  pared  de 
ma  vie  ! s’ecria  Mme  Nickleby. 

- Pourquoi  pas  ? reprit  Catherine  ; M.  Linkinwater  est  un 
excellent  homme,  et  bien  conserve  pour  son  age. 

- Lui ! c’est  vrai,  ma  chere,  repondit  Mme  Nickleby ; oui, 
certainement,  personne  n’a  rien  a dire  contre  lui,  si  ce  n’est  que, 
sur  ma  parole,  c’est  l’homme  le  plus  faible  et  le  plus  leger  que 
j’aie  jamais  vu.  Mais  elle,  direz-vous  qu’elle  est  bien  conservee 
pour  son  age  ? Aller  proposer  sa  main  a une  femme  qui  doit 
avoir,  oh  ! certainement  le  double  du  mien  ! Et  elle,  avoir  le 
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front  de  l’accepter  ! cela  n’est  pas  possible.  Tenez  ! cette  femme 
me  degoute.  » 

Et  elle  se  mit  a secouer  la tete  dun  air  tres  significatif,  en  se 
retirant  la-dessus.  Et  toute  la  soiree,  au  milieu  de  la  gaiete  et  des 
rejouissances  qui  suivirent  le  repas,  et  dont  elle  prit  sa  part,  sauf 
cette  exception,  elle  garda  avec  miss  la  Creevy,  qu’elle  tint  a 
distance,  un  air  majestueux,  destine  a lui  faire  comprendre  ce 
qu’elle  pensait  de  rinconvenance  de  sa  conduite,  et  a lui 
declarer  sans  feinte  et  sans  management  son  mecontentement 
extreme  de  la  trouver  en  flagrant  debt  d’indelicatesse. 
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CHAPITRE  XXXII. 


line  ancienne  connaissance  que  nous  retrouvons 
dans  une  situation  desolante.  Revolte  de 
pensionnaires  qui  met  fin  a jamais  a Mlustre 
etablissement  de  Dotheboys-Hall. 


Nicolas  etait  de  ces  hommes  qui  ne  sont  jamais 
completement  heureux,  tant  qu’ils  ne  font  pas  partager  leur 
bonheur  a ceux  de  leurs  amis  qui  ont  pris  part  a leurs  jours  de 
detresse.  Au  milieu  de  toutes  les  seductions  d’esperance  et 
d’amour  dont  il  etait  entoure,  son  coeur  aimant  soupirait  apres 
le  bon  John  Browdie.  Il  ne  pouvait  pas  se  rappeler  leur  premiere 
rencontre  sans  un  sourire,  ni  leur  seconde  entrevue  sans  une 
larme.  Il  croyait  voir  encore  le  pauvre  Smike,  leur  paquet  sur 
l’epaule,  trottant  gaiement  a ses  cotes  : il  croyait  entendre 
encore  les  bonnes  et  simples  paroles  d’encouragement  de 
l’honnete  villageois  du  Yorkshire,  en  leur  faisant  ses  adieux  sur 
la  route  de  Londres. 

Madeleine  et  lui  se  mirent  bien  des  fois  a leur  secretaire 
pour  composer  en  commun  la  lettre  dans  laquelle  ils  voulaient 
expliquer  en  detail  a John  leur  changement  de  fortune,  et 
l’assurer  de  la  reconnaissance  et  de  l’amitie  de  Nicolas.  Mais,  je 
ne  sais  pas  comment  cela  se  fait,  ils  ne  purent  jamais  venir  a 
bout  de  finir  la  lettre.  Ils  avaient  beau  s’y  mettre  avec  les 
meilleures  intentions  du  monde,  il  se  trouvait  qu’ils  avaient 
toujours  a parler  d’autre  chose,  et,  quand  Nicolas  voulut  essayer 
de  la  faire  a lui  tout  seul,  il  reconnut  qu’il  lui  etait  impossible 
d’ecrire  la  moitie  de  ce  qu’il  aurait  voulu  lui  dire  ; ou,  s’il  avait 
jete  quelques  lignes  sur  le  papier,  ils  les  effagait  bientot,  tant  il 
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etait  mecontent  de  les  trouver  froides  et  insuffisantes,  par 
comparaison  avec  les  sentiments  qu’il  aurait  voulu  lui  exprimer. 
A la  fin,  fatigue  et  honteux  de  differer  de  jour  en  jour,  sans 
aboutir  a rien,  il  prit  la  resolution  dont  l’avait  deja  presse 
Madeleine,  de  faire  au  plus  tot  un  petit  tour  dans  le  Yorkshire, 
et  d’aller  tout  bonnement  se  presenter  a M.et  Mme  Browdie, 
sans  autre  avis. 

C’est  ce  qui  fait  qu’un  beau  jour,  entre  sept  et  huit  heures 
du  soir,  Catherine  et  lui  s’en  allerent  au  bureau  de  la  Tete  de 
Sarrasin  retenir  une  place  pour  Greta-Bridge,  dans  la  voiture 
du  lendemain  matin.  En  sortant  de  la,  ils  avaient  a se  diriger 
vers  le  quartier  occidental  de  Londres  pour  quelques  emplettes 
de  voyage,  et,  comme  la  soiree  etait  belle,  ils  furent  bien  aises 
d’y  aller  a pied,  avant  de  monter  en  voiture  pour  retourner  chez 
eux. 


La  Tete  de  Sarrasin  leur  rappelait  tant  de  souvenirs,  et 
d’ailleurs  Catherine  avait  tant  a dire  sur  Frank,  Nicolas  tant 
d’anecdotes  a raconter  de  Madeleine,  et  chacun  d’eux  tant  de 
plaisir  a tout  entendre ; ils  etaient  si  heureux,  si  confiants,  si 
causants,  qu’il  y avait  deja  une  heure  qu’ils  avaient  plonge  dans 
ce  labyrinthe  de  rues  entre  Seven-Dials  et  Soho,  qui  n’aboutit  a 
aucune  grande  voie  de  communication,  lorsque  Nicolas 
commenga  a craindre  qu’ils  ne  se  fussent  egares. 

II  n’en  avait  encore  que  la  crainte ; il  en  eut  bientot  la 
certitude ; car,  en  regardant  de  tous  cotes,  en  allant  voir  a un 
bout  de  la  me,  puis  a l’autre,  il  ne  put  trouver  d’indication  qui 
l’aidat  a se  retrouver,  et  crut  prudent  de  revenir  sur  ses  pas  pour 
chercher  quelque  endroit  ou  il  put  demander  son  chemin. 

C’etait  une  rue  de  traverse  ou  il  ne  passait  personne. 
Personne  non  plus  au  comptoir,  dans  le  petit  nombre  de 
boutiques  qu’ils  pouvaient  voir.  Enfin,  attire  par  la  faible  lueur 
d’une  chandelle  qui  se  reflechissait  au  fond  d’une  espece  de  cave 
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sur  le  trottoir,  Nicolas  allait  descendre  deux  ou  trois  marches 
pour  aller  presenter  sa  requete  aux  gens  du  souterrain,  quand  il 
fut  arrete  par  la  voix  criarde  dune  femme  en  colere. 

« Venez  done,  lui  dit  Catherine,  c’est  une  querelle ; vous 
n’aurez  que  des  coups  a gagner  par  la. 

- Attendez  un  instant,  Catherine,  lui  repondit  son  frere ; 
voyons  s’il  n’y  aurait  pas  quelque  chose  : chut ! » 

- Grand  faineant,  vilain  propre  a rien,  maudit  animal ! 
criait  la  dame  en  frappant  du  pied,  voulez-vous  tourner  ce 
cylindre  pour  la  lessive  ? 

- C’est  ce  que  je  fais,  ame  de  ma  vie  ! repliqua  une  voix 
d’homme  ; je  ne  fais  pas  autre  chose  ; je  tourne,  tourne,  tourne 
comme  un  damne  de  vieux  cheval  de  manege  dans  un  chien  de 
moulin.  Ma  vie  n’est  qu’un  diable  de  satane  tour  de  meule 
perpetuel. 

- Si  cela  ne  vous  plait  pas,  pourquoi  n’allez-vous  pas  vous 
enroler  comme  soldat  ? continua  la  femme,  personne  ne  vous  en 
empeche. 

- Soldat ! cria  le  monsieur,  soldat ! que  dirait  sa  delicieuse 
petite  femme  de  le  voir  en  veste  rouge  a courte  queue  ? de 
l’entendre  appeler  a la  parade  a grands  coups  de  tambour  ? Elle 
serait  bien  fachee  de  lui  voir  faire  l’exercice  a feu  avec  un  vrai 
fusil,  les  cheveux  coupes,  les  favoris  rases,  les  yeux  fixes, 
immobiles  ; droite,  gauche,  avec  un  pantalon  astique  de  blanc 
d’Espagne. 

- Cher  Nicolas,  lui  dit  tout  bas  Catherine,  reconnaissez- 
vous  cela  ? C’est  M.  Mantalini,  je  vous  assure. 
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-Voyez  un  peu  si  c’est  vrai,  jetez  un  coup  d’oeil  par  la, 
pendant  que  je  vais  lui  demander  mon  chemin.  Tenez ! 
descendez  une  ou  deux  marches.  » 

Nicolas  l’entraine  sur  ses  pas,  descend  l’escalier  et  regarde 
au  fond  dune  petite  crypte  plancheiee.  La,  au  milieu  dun  amas 
de  linge  et  de  paniers  de  blanchisseuse,  lui  apparait  un  homme 
en  manches  retroussees,  mais  avec  un  reste  de  vieux  pantalon 
rapiece  de  la  bonne  faiseuse,  un  gilet  de  couleurs  brillantes,  ses 
moustaches  et  ses  favoris  d’autrefois,  moins  leur  lustre 
emprunte,  cherchant  a apaiser  la  colere  dune  egrillarde  de 
femme  qui  n’etait  pas  sa  legitime  epouse,  mais  la  proprietaire  de 
l’etablissement,  occupe  a tourner  en  meme  temps  de  toutes  ses 
forces  le  cylindre  dont  les  craquements  et  le  sifflement  aigu 
faisaient  un  bruit  assourdissant.  C’etait  la  le  gracieux,  l’elegant, 
le  seduisant,  l’eblouissant  Mantalini  d’autrefois  ! 

« Trompeur,  traitre  ! cria  la  dame  en  menagant  de  se  porter 
a des  violences  personnelles  contre  la  figure  de  M.  Mantalini. 

- Trompeur  ! sapristi ! Eh  bien  ! ma  chere  ame,  mon  job 
petit  seduisant  poulet  d’amour,  allons ! calmez-vous,  dit 
l’esclave  soumis  avec  humilite. 

- Je  ne  veux  pas,  moi,  cria  plus  fort  la  belle  dame,  je  veux 
vous  arracher  les  yeux. 

- Ah  ! quel  diable  de  mouton  enrage  ! 

- On  ne  peut  pas  avoir  un  moment  de  tranquillite  avec 
vous.  Vous  etes  reste  dehors  hier  toute  la  journee  a faire  des 
votres.  Je  sais  bien  ou.  Oui,  oui,  je  sais  bien  ou.  Ce  n’est  done 
pas  assez  d’avoir  paye  pour  vous  soixante-sept  francs  pour  vous 
faire  sortir  de  prison  et  vivre  ici  comme  un  gentleman  ! II  faut 
encore  que  vous  repreniez  votre  train  ordinaire,  et  que  vous 
continuiez  de  me  briser  le  coeur. 


-647- 


- Non,  non,  je  ne  briserai  jamais  son  coeur.  Je  veux  etre  un 
bon  enfant ; je  ne  le  ferai  plus  jamais,  jamais  je  ne  redeviendrai 
mauvais  sujet.  Je  lui  demande  seulement  un  petit  pardon,  dit 
M.  Mantalini  quittant  la  manivelle  pour  croiser  des  mains 
suppliantes.  Elle  se  raccommodera  avec  son  bel  ami,  en  voyant 
comme  il  aime  son  mechant  toutou.  Elle  aura  pitie  de  lui.  Elle 
ne  l’egratignera  pas,  elle  ne  le  griffera  pas,  au  contraire,  elle  le 
caressera,  elle  le  consolera.  Ah  ! nom  d’un  chien  ! » 

Tres  peu  sensible,  en  apparence,  a cet  appel  plein  de 
tendresse,  la  dame  se  preparait  a lui  faire  quelque  replique 
courroucee,  quand  Nicolas,  elevant  la  voix,  lui  demanda  le 
chemin  de  Piccadilly. 

M.  Mantalini  se  retourna,  apergut  Catherine,  et,  sans  dire 
un  mot,  sauta  d’un  bond  dans  un  lit  cache  derriere  la  porte,  et 
s’enfonga  tout  entier  sous  le  couvre-pied,  en  gigotant  avec  une 
vivacite  convulsive. 

« Dieu  me  damne  ! cria-t-il  dune  voix  etouffee,  c’est  la 
petite  Nickleby.  Fermez  la  porte,  soufflez  la  chandelle,  renversez 
le  lit  par-dessus  moi.  Ah  ! chien  ! chien  ! chien  ! » 

La  femme  regarda  M.  Nicolas  d’abord,  M.  Mantalini  apres, 
sans  s’expliquer  comment  l’apparition  de  l’etranger  pouvait 
produire  un  tel  effet.  Mais,  M.  Mantalini  ayant  eu  la 
malheureuse  idee  de  sortir  le  bout  de  son  nez  de  dessous  les 
draps,  dans  son  impatience,  pour  s’assurer  si  les  nouveaux 
venus  etaient  partis,  tout  a coup,  avec  une  dexterite  qui 
temoignait  dune  longue  pratique,  elle  lui  langa  sur  le  corps  un 
gros  panier  de  linge,  qui  le  fit  gigoter  avec  plus  de  violence  que 
jamais,  mais  sans  le  decider  a faire  le  moindre  effort  pour 
degager  sa  tete  suffoquee.  Nicolas,  trouvant  l’occasion  favorable 
pour  deguerpir,  avant  d’attirer  sur  lui  le  torrent  de  cette  colere 
feminine,  entraine  Catherine,  et  laisse  a l’objet  infortune  de 
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cette  reconnaissance  inattendue  le  soin  d’expliquer,  comme  il 
l’entendra,  sa  conduite. 

Le  lendemain  matin,  il  se  met  en  route.  Le  temps  etait 
froid  ; un  vrai  temps  d’hiver,  qui  lui  rappelait  naturellement  les 
circonstances  penibles  de  son  premier  voyage  sur  la  meme 
route,  avec  les  changements  et  les  vicissitudes  survenues  depuis 
dans  son  sort.  Il  fut  seul,  dans  l’interieur,  pendant  la  plus 
grande  partie  du  chemin,  et,  de  temps  en  temps,  apres  avoir  fait 
un  somme,  il  mettait  la  tete  a la  portiere  pour  reconnaitre 
quelque  endroit  devant  lequel  il  se  rappelait  avoir  deja  passe, 
soit  en  allant  a Dotheboys-Hall,  soit  en  revenant  a pied  tout  du 
long  avec  le  pauvre  Smike.  Alors,  il  avait  peine  a croire  que  tout 
le  reste  ne  fut  pas  un  songe.  Il  s’imaginait  encore  etre  avec  lui, 
harasse  de  son  long  voyage  sur  la  route  de  Londres,  sans  savoir 
que  devenir  dans  ce  monde  tout  grand  ouvert  devant  eux. 

Pour  aj outer  a l’illusion,  il  vint  a tomber  de  la  neige 
pendant  la  nuit.  Et,  en  traversant  Stamford  et  Grantham,  en 
revoyant  le  petit  cabaret  ou  il  avait  entendu  raconter  l’histoire 
du  vaillant  baron  de  Grogzwig,  il  lui  semblait  que  c’etait  hier 
qu’il  avait  vu  tout  cela,  et  que  pas  un  flocon  de  cette  blanche 
couverture,  qui  lui  cachait  les  toits,  n’avait  encore  eu  le  temps 
de  fondre  au  soleil.  Se  livrant  volontiers  a l’entrainement  des 
souvenirs  qui  se  pressaient  en  foule  dans  son  esprit,  il  se 
persuadait  sans  peine  qu’il  etait  encore  sur  la  banquette  avec 
Squeers  et  ses  marmots ; il  entendait  leurs  voix  dans  Pair.  Il 
entendait  dans  son  coeur,  mais  cette  fois  avec  un  melange  de 
plaisir  qui  attenuait  sa  peine,  ses  soupirs  et  ses  regrets  de  la 
maison  de  sa  mere.  Au  milieu  de  ces  visions  volontaires,  il 
s’endormit,  reva  de  Madeleine,  et  tout  fut  oublie. 

Il  passa  la  nuit,  a son  arrivee,  dans  l’auberge  de  Greta 
Bridge,  et,  se  levant  le  lendemain  de  tres  bonne  heure,  se  rendit 
au  bourg  pour  s’informer  de  la  maison  de  John  Browdie.  Il 
demeurait  dans  le  faubourg ; c’etait  a present  un  pere  de 
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famille,  et,  comme  il  etait  connu  de  tout  le  monde,  Nicolas  n’eut 
pas  de  peine  a trouver  un  petit  gargon  pour  lui  servir  de  guide 
jusqu’a  sa  porte. 

La,  il  le  congedia,  et,  dans  son  impatience,  ne  prenant  pas 
le  temps  de  s’arreter  pour  donner  un  coup  d’oeil  au  riant  aspect 
du  jardin  ni  du  cottage,  il  alia  droit  a la  cuisine,  ou  il  frappa 
gaillardement  avec  sa  canne. 

« Halloh  ! cria  une  voix  a l’interieur ; qu’est-ce  qu’il  y a ? 
Est-ce  que  le  bourg  est  en  feu  ? On  le  dirait  au  tapage  que  vous 
faites.  » 

En  disant  ces  mots,  John  Browdie  vint  lui-meme  ouvrir,  et 
ouvrit,  par  la  meme  occasion,  de  grands  yeux,  jeta  un  cri,  battit 
des  mains,  et  fit  eclater  sa  joie  bruyante  en  disant : 

« Dieu  me  benisse  ! c’est  le  parrain.  C’est  lui,  ma  foi ! Tilly, 
void  M.  Nickleby.  Donne-moi  done  la  main,  mon  gargon.  Viens 
par  ici,  viens  t’asseoir  aupres  du  feu  ; tu  vas  boire  un  coup  avec 
moi.  Je  ne  veux  pas  que  tu  dises  un  mot  avant  de  m’avoir  avale 
Qa...  La  ! c’est  bon.  Sapristi,  c’est  egal ! Je  suis  joliment  content 
de  te  voir.  » 

Et,  pour  hater  le  succes  de  son  invitation,  John  entraina 
Nicolas  dans  la  cuisine,  le  fit  asseoir  sur  un  large  siege  aupres 
d’un  feu  d’enfer,  versa  d’une  dame-jeanne  une  bonne  demi- 
pinte  de  spiritueux,  lui  mit  le  verre  en  main,  ouvrant  la  bouche 
beante,  et  renversant  la  tete  en  arriere  en  lui  faisant  signe 
d’avaler  promptement,  et  se  tint  debout  devant  lui  avec  une 
grimace  delicieuse  de  satisfaction  qui  donnait  a sa  grande  face 
rougeaude  une  expression  de  bon  accueil.  L’aimable  geant  que 
c’ etait  la ! 


« J’aurais  bien  du  m’en  douter,  pourtant,  qu’il  n’y  avait 
personne  que  toi  qui  put  venir  me  taper  comme  cela  des  coups 
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de  baton  a ma  porte.  Dis  done,  est-ce  comme  qa  que  tu  lui 
tapais...  la  porte,  au  maitre  d’ecole  ? Ha  ! ha ! ha  ! Mais  a 
propos...  Qu’est-ce  qu’on  dit  done  ici  du  maitre  d’ecole  ? 

- Tiens  ! vous  savez  deja  cela  ? dit  Nicolas. 

- Dame  ! on  en  parlait  dans  le  bourg  hier  au  soir.  Mais 
per sonne  ne  voulait  y croire  : e’est  si  drole  ! 

- Apres  bien  des  retards  et  bien  des  detours,  reprit  Nicolas, 
il  vient  d’etre  condamne  a la  deportation  pour  sept  ans,  comme 
receleur  d’un  testament  vole.  Mais  ce  n’est  pas  tout : il  a encore 
a repondre  d’une  accusation  de  complicity  dans  un  complot. 

- Peste  ! cria  John,  un  complot ! Est-ce  que  e’est  quelque 
chose  comme  la  conspiration  des  poudres  ? Hein  ? quelque 
chose  dans  le  gendre  de  Guy  Fawks  ? 

- Non,  non  ; e’est  un  complot  relatif  a sa  pension.  Je  vais 
vous  expliquer  la  chose. 

- C’est  bon  ! e’est  bon  ! tu  m’expliqueras  cela  plus  tard.  Il 
faut  commencer  par  dejeuner,  car  tu  as  faim  et  moi  aussi. 
D’ailleurs  ne  faut-il  pas  que  Tilly  soit  de  moitie  dans  toutes  les 
explications  ? Elle  dit  comme  qa  qu’il  faut  une  confiance 
mutuelle.  Ha ! ha ! ha ! la  bonne  piece,  avec  sa  confiance 
mutuelle  ! » 

L’entree  de  Mme  Browdie  en  petit  bonnet  elegant,  avec  force 
excuses  de  s’etre  laissee  surprendre  prenant  a la  cuisine  son 
repas  du  matin,  arreta  John  tout  court  dans  la  discussion  de  ce 
grave  sujet,  et  decida  le  dejeuner.  Il  se  composait  d’une  vaste 
pile  de  tartines  grillees,  d’oeufs  frais,  de  jambon,  d’une  tourte  a 
la  mode  du  pays,  et  de  quelques  autres  pieces  froides,  qui 
recevaient  a chaque  instant  du  renfort  de  l’arriere-cuisine,  sous 
la  direction  d’une  bonne  grosse  servante.  C’etait  un  menu 
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merveilleusement  approprie  aux  exigences  dune  matinee  dun 
froid  pergant,  et  tout  le  monde  y fit  fete.  II  fallut  bien  finir 
pourtant.  On  avait,  pendant  ce  temps-la,  allume  un  bon  feu 
dans  la  plus  belle  chambre,  et  l’on  s’y  transporta  pour  entendre 
ce  que  Nicolas  avait  a raconter. 

II  leur  raconta  tout  de  point  en  point,  et  jamais  recit 
n’eveilla  tant  demotions  variees  dans  l’ame  de  ses  auditeurs 
avides.  Tantot  l’honnete  John  grognait  de  colere,  tantot  il 
trepignait  de  joie.  Ici  il  se  promettait  bien  d’aller  a Londres  pour 
les  voir,  ces  bons  freres  Cheeryble.  La,  il  jurait  ses  grands  dieux 
que  Tim  Linkinwater  recevrait  prochainement  un  jambon  par  la 
diligence,  et  franc  de  port,  encore,  et  un  jambon  comme  jamais 
couteau  de  cuisinier  n’en  avait  coupe  une  tranche.  Quand 
Nicolas  se  mit  a faire  le  portrait  de  Madeleine,  John  resta  la 
bouche  beante,  poussant  du  coude,  a chaque  instant,  Mathilde, 
et  criant  le  plus  bas  qu’il  pouvait,  que  « Qa  devait  etre  un  beau 
brin  de  fille.  » Et  quand  son  jeune  ami  en  fat  venu  a lui  faire 
part  de  son  bonheur,  et  a lui  dire  qu’il  avait  tenu  a lui  apporter 
en  personne  toutes  les  assurances  d’amitie  qu’il  n’avait  pas 
voulu  confier  au  papier,  qui  les  aurait  refroidies  ;...  que  son 
voyage  n’etait  a autre  fin  que  de  leur  faire  partager  sa  felicite  ; 
qu’une  fois  marie,  il  esperait  bien  qu’ils  allaient  venir  le  voir, 
que  Madeleine  les  en  pressait  aussi  vivement  que  lui...  alors 
John  ne  put  plus  se  contenir,  et,  jetant  sur  sa  femme  un  coup 
d’oeil  indigne  en  lui  demandant  comment  elle  avait  le  courage 
de  rire,  il  passa  sa  manche  sur  ses  yeux  et  se  mit  a pleurer 
comme  un  veau. 

Apres  de  longues  causeries  de  part  et  d’autre  : « Ah  ga  ! dit 
John  d’un  air  serieux,  pour  en  revenir  a notre  maitre  d’ecole,  si 
la  nouvelle  va  s’en  repandre  aujourd’hui  dans  la  pension,  je  ne 
reponds  pas  de  la  peau  de  la  vieille  Squeers,  ni  de  Fanny,  da. 

- Ah  ! John  ! que  dites-vous  la  ? cria  Mme  Browdie. 
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- Dame  ! quand  tu  repeteras  « ah  ! John  ! » cela  n’empeche 
pas  que  je  ne  reponde  pas  des  pensionnaires.  Aussitot  qu’on  a 
dit  dans  le  pays  que  le  maitre  etait  dans  l’embarras,  il  y a deja  eu 
des  peres  et  des  meres  qui  ont  envoye  retirer  leurs  enfants.  Si 
ceux  qui  restent  on  vent  de  la  chose,  vous  pouvez  vous  attendre 
a une  revolte,  et  une  fameuse  encore  !...  Quelle  revolution  ! le 
sang  va-t-il  couler  a dots  ! » 

Serieusement,  John  Browdie  etait  assez  inquiet  pour 
prendre  le  parti  de  monter  a cheval  et  d’aller  sur-le-champ  faire 
un  tour  a la  pension,  invitant  Nicolas  a l’accompagner.  Mais 
celui-ci  s’y  refusa,  par  la  bonne  raison  que  sa  presence  ne  ferait 
qu’aj outer  au  chagrin  amer  de  ces  dames. 

« C’est  vrai ! dit  John.  Je  ne  sais  pas  comment  je  n’avais 
pas  pense  a cela. 

- II  faut  que  je  m’en  retourne  demain,  dit  Nicolas,  mais  j’ai 
l’intention  de  vous  demander  a diner  aujourd’hui,  et,  si 
Mme  Browdie  peut  disposer  dun  lit  pour  moi... 

- Un  lit ! cria  John.  Deux  lits  plutot,  si  tu  veux : nous  ne 
t’en  laisserons  pas  manquer.  Laisse-moi  seulement  revenir,  ce 
ne  sera  pas  long,  et,  Dieu  merci ! nous  allons  passer  une  bonne 
journee.  » 

La-dessus,  il  donne  a sa  femme  un  baiser  cordial,  et  a 
Nicolas  une  poignee  de  main  qui  ne  l’etait  pas  moins,  enfourche 
son  bidet,  et  le  voila  parti,  laissant  a Mme  Browdie  le  soin  de 
faire  ses  preparatifs  pour  feter  son  hote,  pendant  que  son  jeune 
ami  irait  faire  un  tour  dans  le  voisinage,  et  re  voir  les  lieux  dont 
le  souvenir  ne  lui  rappelait  que  trop,  en  meme  temps,  des 
circonstances  douloureuses. 

John  se  met  au  petit  galop,  arrive  a Dotheboys-Hall, 
attache  son  cheval  a une  porte,  et  se  dirige  vers  celle  de  la 
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pension  qu’il  trouve  fermee  en  dedans  a double  tour  et  au 
verrou.  On  entendait  du  dehors  un  bruit  terrible,  un  tapage 
infernal  dont  il  eut  bientot  le  secret  en  appliquant  son  ceil  a une 
fente  commode  pour  un  observateur. 

La  nouvelle  de  la  catastrophe  de  M.  Squeers  avait  franchi, 
en  effet,  les  murs  de  Dotheboys-Hall ; il  n’y  avait  pas  a en 
douter.  Et,  selon  toute  apparence,  il  n’y  avait  pas  longtemps  que 
les  petits  messieurs  en  etaient  informes,  car  la  revolte  venait 
d’eclater. 

C’etait  justement  un  jour  de  soufre  a la  melasse,  et 
Mme  Squeers  etait  entree  dans  la  chambre  avec  son  chaudron  et 
sa  cuiller,  suivie  de  Mlle  Fanny  et  de  l’aimable  Wackford,  qui,  en 
l’absence  de  son  pere,  s’etait  adjuge  quelques  menues 
attributions  du  pouvoir  executif,  comme  de  donner  a ses  jeunes 
amis  des  coups  de  pied  avec  ses  souliers  ferres,  de  tirer  les 
cheveux  aux  plus  petits,  de  pincer  les  autres  jusqu’au  sang,  en 
choisissant  l’endroit  sensible  ; en  un  mot,  de  se  rendre,  de  mille 
manieres,  aussi  utile  et  aussi  agreable  que  possible  a sa  mere. 
Leur  apparition  dans  la  classe,  par  un  mouvement  spontane  ou 
premedite,  on  ne  saurait  le  dire,  devint  le  signal  de  la  revolte. 
Un  detachement  d’insurges  commenga  par  se  precipiter  vers  la 
porte  pour  la  barricader,  un  autre  monta  sur  les  bancs  et  sur  les 
pupitres.  Le  plus  fort,  et,  par  consequent,  le  dernier  venu,  moins 
epuise  que  les  autres,  se  saisit  de  la  canne,  et,  regardant 
Mme  Squeers  en  face,  d’un  air  determine,  lui  arracha  son 
chapeau  de  castor  avec  son  bonnet,  pour  s’en  coiffer  lui-meme, 
s’arma  de  la  fameuse  cuiller  de  bois,  et  la  somma,  sous  peine  de 
mort,  de  se  mettre  a genoux,  et  de  prendre  immediatement  une 
ration  de  son  remede.  Avant  que  la  respectable  dame  eut  eu 
seulement  le  temps  de  se  reconnaitre,  ou  d’opposer  la  moindre 
resistance,  elle  se  trouva  mise  a genoux  par  une  foule  de  petits 
bourreaux  qui  la  forcerent,  a grands  cris,  d’avaler  une  bonne 
cuilleree  de  son  odieux  melange,  rendu  plus  savoureux  que 
d’habitude  par  Limmersion  de  maitre  Wackford,  dont  ils 


-654- 


plongerent  la  tete  dans  le  chaudron.  Enorgueillie  par  ce  premier 
succes,  la  populace  effrenee  dont  on  voyait  les  malignes  figures 
groupees  en  une  variete  de  spectres  maigres  et  affames,  plus 
hideux  les  uns  que  les  autres,  poursuivit  le  cours  de  ses  exploits. 
Le  chef  des  conjures  insistait  pour  que  Mme  Squeers  prit  une 
nouvelle  dose,  et  que  maitre  Wackford  recommengat  l’exercice 
du  plongeon  a la  melasse  ; enfin,  Mlle  Squeers  elle-meme  etait 
l’objet  dun  assaut  furieux,  quand  John  Browdie,  enfongant  la 
porte  dun  vigoureux  coup  de  pied,  vint  a la  rescousse.  Les 
hourras,  les  cris  pergants,  les  grognements,  les  huees,  les 
battements  de  mains  cesserent  comme  par  enchantement,  et 
furent  remplaces  par  un  morne  silence. 

« Voila  de  jolis  gargons  ! dit  John  en  regardant  avec 
assurance  autour  de  lui.  Qu’est-ce  que  vous  voulez  done  faire, 
petits  mutins  que  vous  etes  ? 

- Squeers  est  en  prison,  nous  voulons  nous  sauver,  crierent 
a la  fois  une  vingtaine  de  voix.  Nous  ne  voulons  pas  rester  ; nous 
ne  resterons  pas. 

- Eh  bien  ! ne  restez  pas  ! repliqua  John.  Qu’est-ce  qui 
vous  force  a rester  ? Mais  au  moins  sauvez-vous  comme  des 
hommes,  sans  faire  de  mal  aux  femmes. 

- Vivat ! crierent  les  voix  pergantes  d’un  ton  plus  pergant 
que  jamais. 

- Vivat ! repeta  John.  A la  bonne  heure  ! criez  vivat  comme 
des  hommes.  Tenez,  regardez-moi  bien  ; hip,  hip,  hip,  vivat ! 

- Vivat ! repondit  le  choeur. 

- Allons  ! encore  un  vivat ! dit  John ; mais  plus  fort 
encore.  » 
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Les  pensionnaires  obeirent. 

« Tor  ! dit  John.  N’ayez  pas  peur  ; jusqu’a  ce  que  nous  en 
ayons  pousse  un  bon. 

- Vivat ! 

- A present,  dit  John,  nous  n’en  ferons  plus  qu’un  pour  le 
bouquet,  et  puis  vous  detalerez  aussi  vite  que  vous  voudrez. 
Prenez  bien  votre  respiration.  Squeers  est  a la  geole.  La  pension 
est  licenciee,  n,  i,  ni,  c’est  fini.  Pensez  bien  a Qa,  et  mettez  bien 
tout  votre  cceur  dans  celui-la  ; c’est  le  dernier.  Vivat ! » 

Alors  il  s’eleva  un  tel  concert  d’allegresse,  que  les  murs  de 
Dotheboys-Hall  n’en  avaient  jamais  entendu,  et  ne  devaient 
plus  jamais  en  entendre  de  pared.  Quand  le  dernier  son  expira, 
l’ecole  etait  deserte,  et,  de  tout  ce  peuple  tapageur  qui  l’animait 
cinq  minutes  avant,  il  n’en  restait  plus  un  seul. 

« Tres  bien,  monsieur  Browdie,  tres  bien,  dit  Mlle  Squeers 
encore  toute  rouge  et  tout  enflammee  des  suites  de  la  bagarre, 
mais  surtout  courroucee  comme  une  megere.  Vous  etes  venu 
exciter  nos  pensionnaires  a se  sauver,  vous  nous  le  payerez  bien. 
Si  papa  est  dans  le  malheur,  s’il  est  accable  par  ses  hennemis, 
n’allez  pas  croire  que  nous  nous  laisserons  pour  cela  insulter  et 
fouler  aux  pieds  par  vous  et  par  Tilda. 

- No-on  ! repliqua  John  brusquement.  Ce  n’est  pas  non 
plus  notre  intention,  sur  ma  parole.  Ayez  meilleure  opinion  de 
nous,  Fanny.  Je  suis  bien  aise  d’avoir  reussi  a tirer  de  leurs 
mains  la  vieille.  Oui,  parbleu  ! J’en  suis  bien  aise.  Mais  pour 
vous  insulter,  non.  Vous  etes  assez  malheureuse  sans  cela,  et 
d’ailleurs  je  ne  suis  pas  homme  a insulter  personne.  Tilly  n’est 
pas  non  plus  de  caractere  a Qa : je  vous  le  dis  tout  net.  Bien 
mieux,  que  je  vous  dise  encore.  S’il  vous  faut  l’aide  de  quelque 
ami  pour  vous  sortir  d’ici  (vous  n’avez  pas  besoin  de  retrousser 
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votre  nez,  Fanny,  c’est  comme  ga),  vous  nous  retrouverez,  moi 
et  Tilly,  sans  rancune  du  passe,  et  tout  prets  a vous  donner  un 
coup  de  main.  Mais,  parce  que  je  vous  dis  ga,  ne  vous  figurez 
pas  que  je  sois  honteux  de  ce  que  j’ai  fait,  car,  au  contraire, 
voyez-vous,  je  le  repete  encore,  vivat ! et  que  le  diable  emporte 
le  maitre  d’ecole,  la  ! » 

Apres  ces  adieux,  John  Browdie  sortit  a grands  pas, 
remonta  sur  sa  bete,  se  remit  au  galop,  en  fredonnant  gaiement 
quelques  refrains  dune  vieille  chanson,  dont  les  sabots  de  son 
cheval  faisaient  le  joyeux  accompagnement  et  se  depecha  d’aller 
retrouver  sa  femme  et  Nicolas. 

Pendant  plusieurs  jours  la  campagne  du  voisinage  fut 
encombree  de  petits  fugitifs  qui,  selon  le  bruit  general,  avaient 
regu  secretement  de  M.  et  de  Mme  Browdie  de  quoi  manger  et  de 
quoi  boire,  avec  quelques  schellings  par-dessus  le  marche  pour 
s’en  retourner  dans  leurs  families.  Mais  John  s’en  est  toujours 
defendu  vigoureusement,  non  pas  cependant  sans  un  certain 
rire  sournois  qui  donnait  plutot  des  soup^ons  aux  incredules  et 
pleine  conviction  a ceux  qui  ne  savaient  qu’en  croire. 

II  ne  restait  plus  qu’un  petit  nombre  de  jeunes  enfants  d’un 
caractere  timide,  qui,  tout  miserables  qu’ils  avaient  ete  dans 
cette  geole,  et  malgre  les  larmes  qu’ils  y avaient  versees  chaque 
jour,  ne  connaissaient  pas  d’autre  asile,  y tenaient  par  une 
espece  d’habitude.  Ceux-la,  quand  leurs  esprits  furent  moins 
echauffes,  se  mirent  a pleurer  et  a regretter  ce  dernier  refuge. 
On  en  trouva  quelques  uns  tout  en  larmes  au  coin  des  haies, 
effrayes  de  leur  isolement.  II  y en  avait  un  qui  avait  un  oiseau 
mort  dans  sa  petite  cage.  II  avait  fait  avec  lui  plus  de  sept  lieues 
a l’aventure,  et  ce  ne  fut  que  quand  il  l’eut  vu  expirer  qu’il  perdit 
courage  et  le  deposa  pres  de  lui.  On  en  decouvrit  un  autre  dans 
une  corn*  tout  pres  de  la  pension,  couche  avec  un  chien  dans  sa 
niche,  qui  montrait  les  dents  a ceux  qui  voulaient  reprendre  son 
hote,  et  lechait  la  pale  figure  du  pauvre  petit  endormi. 
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On  les  recueillit,  avec  quelques  autres  trainards  qui  finirent 
aussi  par  etre  reclames,  peut-etre  pour  les  aller  perdre  encore. 
Enfin,  dans  le  cours  des  temps,  les  voisins  eux-memes  finirent 
par  oublier  Dotheboys-Hall  et  sa  revolte,  ou  n’en  reparlerent 
plus  que  comme  une  tradition  du  passe. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Conclusion. 


A l’expiration  de  son  deuil,  Madeleine  donna  a Nicolas  sa 
fortune  et  sa  main.  Le  meme  jour,  a la  meme  heure,  Catherine 
devint  Mme  Frank  Cheeryble.  On  aurait  bien  voulu  reunir  dans 
la  meme  ceremonie  un  troisieme  couple,  Tim  Linkinwater  et 
miss  la  Creevy,  mais  ils  s’y  refuserent,  et  ce  ne  fut  qu’une 
quinzaine  de  jours  apres  qu’ils  s’en  allerent  un  beau  matin, 
avant  le  dejeuner,  et,  quand  on  les  vit  revenir  joyeusement 
ensemble,  on  apprit  qu’ils  venaient  de  se  marier  tout 
tranquillement. 

L’argent  dont  Nicolas  se  trouva  possesseur  du  chef  de  sa 
femme  fut  place  sous  la  raison  Cheeryble  freres,  dont  Frank 
etait  devenu  l’associe.  Peu  d’annees  apres,  la  maison  de 
commerce  continuait  sous  les  noms  reunis  de  « Cheeryble  et 
Nickleby,  » de  sorte  que  Mme  Nickleby  eut  le  bonheur  de  voir 
realiser  ses  predictions  anticipees. 

Les  deux  freres  se  retirerent.  Qui  pourrait  douter  qu’ils 
fussent  heureux,  entoures,  comme  ils  l’etaient,  de  l’image  d’un 
bonheur  general,  leur  ouvrage,  dont  ils  vecurent  assez  pour 
augmenter  encore  la  douceur  ? 

Tim  Linkinwater  eut  la  condescendance,  apres  bien  des 
supplications  et  des  reproches  de  son  mauvais  caractere, 
d’accepter  enfin  un  interet  dans  la  maison.  Mais  il  ne  voulut 
jamais  souffrir  que  son  nom  parut  comme  associe,  ce  qui  ne 
l’empecha  pas  de  perseverer  dans  l’accomplissement  ponctuel  et 
regulier  de  ses  devoirs  a son  bureau. 
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II  habitait  avec  sa  femme  dans  son  ancienne  maison,  et  il 
continua  d’occuper  la  meme  chambre  ou  il  couchait  depuis 
quarante-quatre  ans.  En  vieillissant,  la  petite  la  Creevy  n’en  fut 
que  plus  gaie  et  plus  avenante,  et  leurs  amis  se  demandaient 
toujours,  sans  avoir  jamais  pu  resoudre  la  question,  quel  etait  le 
plus  heureux  de  l’homme  ou  de  la  femme  ; de  Tim  Linkin water 
assis  avec  un  sourire  de  beatitude  dans  son  fauteuil,  au  coin  du 
feu,  ou  de  la  petite  dame  vive  et  pimpante,  jasant,  riant, 
toujours  en  mouvement  dans  sa  chambre  ou  ailleurs. 

Dick,  le  vieux  merle,  passa  du  bureau  a un  bon  petit  coin 
bien  chaud  du  salon  de  compagnie.  Au-dessous  de  sa  cage 
etaient  accrochees  deux  miniatures  de  la  main  de 
Mme  Linkinwater.  L’une  etait  son  portrait,  l’autre  celui  de 
Timothee  : tous  deux  le  sourire  a la  bouche  pour  faire  fete  aux 
visiteurs.  La  tete  de  Timothee  etait  poudree  comme  un  gateau 
d’amandes,  et  ses  lunettes  etaient  imitees  avec  une  exactitude 
rigoureuse ; aussi,  les  etrangers,  au  premier  coup  d’oeil,  ne  se 
trompaient  point  sur  la  ressemblance,  ce  qui  leur  faisait 
naturellement  deviner  que  le  pendant  devait  etre  sa  femme,  et 
les  enhardissait  a la  nommer  sans  hesiter.  Jugez  si 
Mme  Linkinwater  etait  fiere  alors  de  son  ouvrage,  qu’elle 
rangeait  parmi  les  portraits  les  mieux  reussis  qui  eussent  jamais 
fait  honneur  a son  pinceau.  Timothee,  comme  on  pense  bien,  les 
avait  en  profonde  estime ; car,  pour  cela  comme  pour  le  reste, 
ils  etaient  toujours  du  meme  avis.  Aussi,  s’il  y eut  jamais  un 
heureux  couple  dans  le  monde,  on  peut  bien  dire  que  c’etait 
celui  de  M.  et  Mme  Linkinwater. 

Ralph  etant  mort  intestat,  sans  laisser  d’autres  parents  que 
ceux  avec  lesquels  il  etait  reste  pendant  sa  vie  sur  le  pied  dune 
inimitie  declaree,  c’est  a eux  que  revenait  legalement  sa  fortune 
par  droit  d’heritage  ; mais  ils  ne  purent  supporter  la  pensee  de 
s’enrichir  avec  de  l’argent  mal  acquis  : ils  auraient  eu  peur  qu’il 
ne  leur  portat  malheur.  Ils  ne  reclamerent  rien,  et  les  richesses 
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qu’il  s’etait  donne  tant  de  mal  a amasser  en  toute  sa  vie,  au  prix 
de  tant  de  vilaines  actions,  finirent  par  alter  s’engouffrer  dans 
les  caisses  de  l’Etat,  sans  que  personne  y gagnat  rien. 

Arthur  Gride  fut  poursuivi  pour  detention  illegitime  du 
testament,  soit  qu’il  l’eut  fait  voler  a son  profit,  soit  qu’il  l’eut 
acquis  ou  recele  par  des  moyens  qui  n’etaient  guere  plus 
honnetes.  Grace  a l’esprit  inventif  de  l’avoue  charge  de  son 
affaire  et  a certains  vices  de  nullite,  il  trouva  moyen  d’echapper 
a une  condamnation  mais  ce  ne  fut  que  pour  tomber  de 
Charybde  en  Scylla.  Car,  peu  d’annees  apres,  sa  maison  fut 
pillee  la  nuit  par  des  voleurs  qu’avait  attires  le  bruit  de  sa 
richesse,  et  on  le  trouva  etrangle  dans  son  lit. 

Mme  Sliderskew  passa  les  mers  presque  a la  meme  epoque 
que  M.  Squeers,  et  ne  les  repassa  jamais.  Brooker  mourut 
repentant.  Sir  Mulberry  Hawk  vecut  a l’etranger  quelques 
annees  encore,  fete,  courtise,  caresse,  sans  rien  perdre  de  sa 
reputation  d’homme  a la  mode ; finalement  il  revint  dans  son 
pays  pour  s’y  voir  coffrer  dans  la  prison  pour  dettes  ; il  y perit 
miserablement,  fin  ordinaire  de  tous  ces  personnages  a grand 
fracas. 

Le  premier  soin  de  Nicolas,  quand  il  fut  devenu  un  riche  et 
brillant  negociant,  fut  d’acheter  l’ancien  manoir  de  son  pere.  Par 
la  suite  des  temps,  a mesure  qu’il  vit  grandir  autour  de  lui  une 
troupe  de  charmants  enfants,  il  agrandit  la  maison  et  arrondit  le 
domaine ; mais  il  respecta  toutes  les  chambres  d’autrefois  ; il 
n’en  detruisit  pas  une,  pas  plus  qu’il  ne  deracina  les  arbres  qui 
avaient  ombrage  son  enfance.  Rien  de  ce  qui  rappelait  a son 
esprit  une  circonstance  du  passe  ne  fut  sacrifie  ni  change. 

A une  portee  de  fusil,  etait  une  autre  retraite,  animee  aussi 
par  la  voix  charmante  de  nombreux  enfants.  C’etait  la  qu’etait 
Catherine,  avec  bien  des  petits  soins  et  des  occupations 
nouvelles,  entouree  d’une  famille  nouvelle  aussi,  une  foule  de 
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figures  fraiches  et  rondelettes,  appelant  son  doux  sourire  par 
leurs  caresses  ; l’un  d’eux  lui  ressemblait  au  point  que  la 
grand’maman  croyait  encore  la  voir  dans  sa  premiere  enfance. 
Pour  elle,  c’etait  toujours  la  meme  Catherine,  douce  et  bonne, 
aussi  tendre  pour  son  frere,  aussi  aimante  pour  tous  les  siens, 
autour  d’elle,  qu’on  l’avait  connue  dans  sa  jeunesse. 

MmeNickleby,  tantot  avec  sa  fille,  tantot  avec  son  fils, 
accompagnant  l’un  ou  l’autre  a Londres,  dans  les  moments  ou 
les  deux  families  y etaient  appelees  par  leurs  affaires,  y residait 
avec  eux,  toujours  soucieuse  de  sa  dignite  personnelle,  toujours 
mettant  beaucoup  de  solennite  et  d’importance  dans  le  recit  des 
observations  dues  a sa  longue  experience,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  conduite  et  l’education  des  enfants.  Mais  il  fallut 
bien  du  temps  pour  la  resoudre  a recevoir  a merci 
Mme  Linkin water.  Il  y a des  gens  qui  doutent  encore  si  jamais 
elle  lui  pardonna  tout  a fait. 

Il  y avait  aussi  un  gentleman  a tete  grise,  un  brave  et 
paisible  gentleman,  qui,  l’hiver  comme  l’ete,  habitait  un  petit 
cottage  tout  pres  de  la  maison  de  Nicolas,  et  se  chargeait,  en  son 
absence,  de  donner  un  coup  d’ceil  a ses  interets.  Son  plaisir  et 
son  bonheur,  c’etait  de  reunir  autour  de  lui  les  enfants,  de 
redevenir  enfant  avec  eux,  pour  diriger  leurs  jeux.  Tout  ce  petit 
peuple  ne  pouvait  se  passer  de  Newman  Noggs. 

Autour  de  la  tombe  de  Smike,  le  gazon  vert,  sous  les  pieds 
si  petits  et  si  legers  de  cette  troupe  innocente,  ne  courbait 
seulement  pas  la  tete  dune  seule  de  ses  paquerettes.  Tout  le 
printemps  et  tout  l’ete,  des  guirlandes  de  fleurs  toujours 
fraiches,  tressees  par  des  mains  d’enfants,  reposaient  sur  la 
pierre  funebre,  et  toutes  les  fois  qu’ils  allaient  les  remplacer 
avant  qu’elles  ne  fussent  fletries,  pour  lui  faire  plus  de  plaisir,  a 
ce  qu’ils  croyaient,  leurs  yeux  se  remplissaient  de  larmes  et  ils 
parlaient  doucement,  tout  bas,  tout  bas,  de  feu  leur  pauvre 
cousin. 
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